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NOTICE    PRÉLIMINAIRE 


Nous  avons  jugé  à  pycpos  de  placer  avant  notre  traduc- 
tion de  la  Poétique  et  de  la  Rhétorique  d'Aristote  une 
biographie  sommaire  de  l'auteur,  puis  un  aperçu  biblio- 
graphique et  cïiteque,  d'après  les  meilleures  autorités, 
sur  la  valeur  et  la  portée  de  ces  -deux  ouvrages. 


Aristote  est  né  à  Stagire,  ville  de  Macédoine,  dans  la 
Chalcidique,  la  première  année  de  l'olympiade  99  (384  av. 
J.-C).  Son  père  Nicomaque  étant  premier  médecin  du  roi 
Amyntas  III.  il  fut  élevé  à  la  cour  de  ce  prince  et  vécut 
dans  î'iatimité  ôe  Thilippe  qui  lui  succéda  en  350.  Après 
la  mort  &?  soo  père  et  de  sa  mère,  il  fut  envoyé,  à  l'âge  de 
dix-sept  éiiSj  dfcss  la  petite  ville  d'-Uarné,  en  Mysie,  par 
son  tuteur  Prosénos,  dont  il  n'eut  qu'à  se  louer.  Peu  de 
temps  après,  il  vint  à  Athènes  suivre  les  leçons  de  Platon, 
alors  âgé  de  soixante  ans,  qui  presque  aussitôt  alla  résidei 
en  Sicile  et  revint  diriger  son  école  vers  36-4.  A  sa  mort  (345), 
Aristote  lui  fit  dresser  un  autel.  Il  passa  les  années  348  à 
346  auprès  d'Hermias,  tyran  d'Atarné,  dont  il  épousa  la 
fille  Pythias,  et  les  années  345-344  à  Mitylène.  On  croit 
que  c'est  à  cette  époque  qu'il  composa  la  Politique.  En  343, 
Philippe  lui  confia  l'éducation  de  son  fils  Alexandre.  Cette 
tâche  terminée  et  son  élève  devenu  roi  (338),  Aristote 
revint  à  Athènes  où,  deux  ans  après,  il  fonda  le  Lycée, 
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qu'il  dirigea  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  (323).  On  lui 
attribue  la  création  de  la  première  bibliothèque  et  la 
rédaction  du  premier  répertoire  alphabétique  d'histoire. 
En  329,  la  mort  de  Callisthène,  une  des  tache?  de  la  vie 
d'Alexandre,  entraîna  la  rupture  du  royal  élève  et  de  son 
maître,  neveu  et  ami  de  ce  philosophe,  dont  le  seul  crime, 
aux  yeux  du  conquérant,  fut  peut-être  de  ne  pas  se 
prosterner  à  ses  pieds.  Accusé  d'impiété  pour  avoir  dressé 
un  aital  à  Pythias,  Aristote  s'exila  en  322  et  fut  condamné 
à  mort  par  contumace,  sur  la  proposition  d'Eurymédon, 
hiérophante  ou  grand  prêtre  de  Cérès.  Retiré  à  Chalcis 
d'Eubée,  il  y  mourut  d'une  maladie  d'estomac,  au  mois  de 
juillet  de  la  même  année !.  Le  Lycée  fut  confié  à Théophraste, 
qu'il  avait  désigné  pour  lui  succéder.  On  prétend  que  l'un 
de  ses  disciples,  Aristoxène  de  Tarente,  chef  de  l'école 
musicale  qui  porte  son  nom,  en  conçut  une  basse  jalousie 
contre  Aristote;  mais  un  passage  relevé  par  nous  dans  les 
Eléments  harmoniques  d'Aristoxène  nous  a  permis,  dès  1857, 
de  reléguer  ce  fait  parmi  les  légendes.  Les  nombreux 
ouvrages  qu'il  laissait  passèrent  aux  mains  de  Théophraste, 
puis,  vers  272,  en  celles  de  Nélée  son  disciple,  dont  les  des- 
cendants gardèrent  le  précieux  dépôt  jusqu'en  l'année  90, 
où  ces  manuscrits  furent  vendus  au  philosophe  gram- 
mairien Apellicon  de  Téos.  A  la  mort  de  ce  dernier,  Sylla, 
vainqueur  d'Athènes,  les  fit  porter  à  Rome  où  ils  furent 
copiés  et  revisés  par  un  ami  de  Cicéron,  le  Grec  Tyran- 
nion.  En  39  ils  prirent  place  dans  la  bibliothèque  fondée 
par  le  consul  Asinius  Pollio,  la  première  qui  fut  ouverte 
à  Rome.  Diogène  Laërce  nous  en  a  conservé  le  catalogue, 
dressé  par  Andronicus  de  Rhodes,  d'après  celui  de  cette 
bibliothèque. 


Voici  la  liste  des  ouvrages  qui  nous  sont  parvenus  sous 
le  nom  d'Aristote  : 

Logique.  —  L'Organon,  groupe  formé  par  les  traités 

i.  Une  tradition  a  régna  longtemps  en  Macédoine,  durant  le 
moyen  âge,  d'après  laquelle  Aristote  était  considéré  comme  un 
saint.  Nous  devons  la  connaissance  de  ce  fait  curieux  aux  recher- 
ches de  M.  Constantin  Snthas.  [Annuaire  de  l'Association  grecque, 
année  1882J 
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suivants:  Catégories.  De l'É locution.  Premières  et  seconde» 
Analytiques.  Topiques.  Réfutation  des  sophismes. 

Rhétorique.  —  Poétique.  Rhétorique.  Rhétorique  à 
Alexandre  (sûrement  apocryphe). 

Physique  et  Physiologie.  —  Leçons  de  physique.  Traité 
du  ciel.  De  la  génération.  Les  Météorologiques.  Traité  du 
monde  (sûrement  apocryphe).  De  l'àme.  De  la  sensation. 
De  la  mémoire.  Du  sommeil.  Des  songes.  De  la  jeunesse 
et  de  la  vieillesse.  De  la  vie  et  de  la  mort.  De  la  respiration. 
De  la  longévité. 

Histoire  naturelle.  —  Histoire  des  animaux.  Par- 
ties des  animaux.  De  la  démarche  des  animaux.  Du 
souffle.  Des  couleurs.  Physiognomoniques.  Traditions 
merveilleuses.  Des  opinions  de  Xénophane  (ou  plutôt 
de  Mélissus),  de  Zenon  et  de  Gorgias.  Des  lignes  insé- 
cables. 

Métaphysique.  —  Les  Métaphysiques. 

Sciences  morales  et  politiques.  —  Morale  à  Nicomaque, 
en  10  livres.  Grandes  Morales  ou  Morale  d'Eudème,  en 
7  livres.  Traité  des  vertus.  Des  vertus  et  des  vices.  La 
Politique.  Les  Économiques. 

Mathématiques.  —  Problèmes.  Questions  mécaniques. 


Théophile  Buhle,  qui  avait  entrepris  à  la  fin  du  dernier 
siècle  une  édition  grecque-latine  des  œuvres  d'Aristote, 
interrompue  par  sa  mort  après  la  publication  du  5e  volume, 
a  laissé  une  biographie  très  détaillée  de  notre  auteur 
accompagnée  d'une  étude  bibliographique  sur  ses  ouvrages, 
l'ordre  probable  de  leur  composition,  les  manuserits  qui 
nous  en  restent,  etc. 

La  critique  moderne,  qui  a  repris  et  revisé  ce  travail, 
a  pour  principal  représentant  Edouard  Zeller,  auteur 
de  la  Philosophie  des  Grecs  considérée  dans  son  développe- 
ment historique  dont  M.  Emile  Boutroux  publie  en  ce 
moment  une  traduction  française.  M.  Ernest  Havct,  dès 
1843,  M.  Gh.  Thurot,  en  1860,  ont  consacré  chacun 
tout  un  livre  à  l'étude  d'Aristote.  M.   Thurot    a  com«- 
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piété  le  sien  par  des  articles  publiés  en  *86i  dans  la 
Revue  archéologique.  Nous  rapporterons  quelques-unes  de 
leurs  appréciations  en  ce  qu'elles  auront  de  relatif  soit 
à  la  méthode  générale  du  Stagirite,  soit  aux  deux  traités 
qu'on  va  lire. 

11  est  bon  de  déterminer  tout  d'abord  la  différence  du 
style  d'Aristote  et  de  celui  de  Platon.  «  L'un  exprime  ses 
idées  sous  la  forme  du  dialogue,  dans  un  style  plein 
d'imagination,  de  grâce  et  de  sensibililé  ;  l'autre  s'adresse 
directement  au  lecteur,  ne  parle  qu'à  son  intelligence  et 
disserte  dans  un  style  d'une  aridité  toute  géométrique, 
sans  couleur  et  sans  passion  (Thurot,  Études  sur  Aristote, 
p.  141).  «S'il  exprime  (Aristote)  souvent  sa  pensée  avec 
une  précision  qui  en  orne  la  profondeur,  la  rédaction  de 
ses  ouvrages  ferait  penser  qu'il  les  a  écrits  plutôt  pour  lui 
que  pour  le  public,  tant  elle  est  parfois  négligée  et  rebu- 
tante »  (/.  c,  p.  150).  Du  reste,  Aristote,  M.  Thurot  le 
rappelle,  avait  écrit  d'autres  ouvrages  pour  le  plus  grand 
nombre  ;  ils  avaient  la  forme  du  dialogue.  —  «  Le  mot 
dialectique  n'a  pas  le  même  sens  pour  Aristote  et  pour 
Cicéron.  Il  est  synonyme  de  logique  pour  Cicéron.  11 
signifie  l'art  de  disputer  pour  Aristote  »  (/.  c,  p.  264). 
Cicéron,  qui  applique  souvent  le  mot  suevitas  au  style 
d'Aristote  (voir  Thurot,  ouvrage  cité,  p.  273,  note  1),  est 
meilleur  critique  lorsqu'il  écrit  :  Quis  Arixtoivle  nervosior. 
Thcophrasto  dulcior?  (Brutus,  31,  121.)  Nous  nous  sommes 
efforcé  de  conserver  les  saillies  nerveuses  de  ce  style  où 
la  douceur  du  langage  le  cède  toujours  à  la  rigueur 
de  l'observation,  à  la  force  et  à  la  profondeur  de  la 
pensée. 

On  n'a  jamais  élevé  de  doute  sérieux  sur  l'authenticité 
de  la  Poétique  et  de  la  Rhétorique.  Nous  n'avons  donc  pas 
à  nous  arrêter  sur  ce  point. 


Les  détails  qui  vont  suivre  concernent  particulièrement 
la  Poétiqus  11  ne  faut  pas  s'étonner  que  nous  layons  placée 
avant  la  Rhétorique,  contrairement  à  l'usage  suivi  dans 
les  éditions  générales  d'Aristote.  Elle  est  citée  dans  ce 
dernier  ouvrage  (III,  i,  10).  Les  manuscrits  connus  qui  la 
renferment  «ont  conservés  a  Paris,  à  Rome,  à  Venise,  à 
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Florence,  à  Madrid,  à  Leyde  et  à  Wolfenbuttel  (Guelpher- 
bytum).  L'édition  de  ce  texte,  dans  la  collection  aristotélique 
publiée  par  Bekker  pour  l'Académie  de  Berlin,  a  été  établie 
sur  quatre  manuscrits:  Codex  Marcianus  Venetus  200  =  Q, 
Codex  Vaticanus  240  =  Xb,  Codex  Palatinus  23  =  Zb,  et  le 
Codex  Par  isinus  1741=A%  manuscrit  du  xie  siècle  d'où  parais- 
sent dériver  tous  les  autres.  Telle  est  du  moins  l'opinion  de 
J.  Vahlen  qui,  pour  constituer  son  édition,  a  eu  à  sa  dis- 
position la  collation  de  seize  manuscrits.  11  nous  reste  un 
livre  unique  de  cet  ouvrage.  Diogène  Laërce  lui  en  donne 
deux,  l'auteur  de  la  Vie  d'Homère  longtemps  attribuée  à 
Plutarque  cite  le  livre  III  de  la  Poétique,  mais  c'est  peut- 
être  l'effet  d'une  confusion  avec  l'ouvrage  perdu  d'Aristote 
«  sur  les  Poètes  »,  cité  par  Diogène  comme  divisé  en 
trois  livres.  Il  est  probable  que  nous  possédons  le  livre  Ier 
et  que  le  second  traitait  de  la  comédie,  du  dithyrambe, 
des  nomes,  des  chants,  et  peut-être  de  la  musique 
instrumentale.  (Vossius,  De  artis  poeticœ  natura,  etc. 
1647,  p.  28.) 

La  première  édition  de  la  Poétique  a  été  donnée  par 
Aide  Manuce,  dans  sa  collection  des  Rhetores  grœci, 
Venise,  1508,  in-8°,  \ol.  I,  p.  269-286.  Dix  ans  auparavant 
parut,  à  Venise  aussi,  la  traduction  latine  de  Georges  Valla. 
Dès  1481,  Hermann  Alemannus  avait  publié,  dans  la  même 
ville,  une  traduction  latine  de  celle  du  philosophe  arabe 
Averroès.  Le  principal  commentateur  de  ce  texte,  au 
xvie  siècle,  a  été  Pierre  Vettori,  dont  le  travail  {Commentarii 
in  primum  librum  Aristotelis  de  arte  poetarum,  Florence, 
1560,  in-fol.),  a  été  complété,  mais  non  surpassé.  Harlès, 
dans  son  édition  grecque-latine  de  la  Poétique  (1708),  a  pu 
dire  :  «  Victorium  Aristotelis  sospitaiorem  constat.  Nous 
retrouverons  plus  loin  Vettori,  commentateur  de  la  Rhé- 
torique (1548).  Il  a  fait  un  travail  semblable  sur  la  Poli- 
tique (1552)  et  la  Morale  à  Nicomaque  (1584).  De  nos  jours, 
outre  l'édition  de  la  Poétique  donnée  par  Bekker  (1831), 
nous  rappellerons  celles  de  Susemihl  (1865),  de  J.  Vahlen 
(1867)  et  de  Leonhard  Spengel.  On  ne  peut  mentionner 
l'édition  de  Vahlen  sans  rappeler  que  ce  philologue  a 
publié  en  quatre  dissertations  une  série  de  remarques  sur 
la  Poétique  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences  de  Vienne  (Beitrœge  sur  Aristoteles  Poetik,  1865, 
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4866,  1867).  D'autre  part,  si  M.  Thurot  a  admis  quelques 
corrections  proposées  par  Vahlen,  il  en  a  rejeté  le 
plus  grand  nombre.  (Observations  philologiques  sur  la 
Poétique  d' Aristote,  dans  la  Revue  archéologique,  t.  II, 
1863.) 

M.  Egger  en  a  donné,  en  1849,  une  édition  avec  traduc- 
tion française  et  commentaire,  dans  son  Essai  sur  l'his- 
toire de  la  critique  chez  les  Grecs.  Celte  édition  a  été 
réimprimée  plusieurs  fois,  notamment  en  1876,  avec  des 
additions  destinées  à  la  mettre  au  courant  des  derniers 
travaux  de  l'érudition.  C'est  le  texte  de  Bekker,  modifié  en 
quelques  endroits  ;  nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  la 
traduction  qui  l'accompagne.  Le  savant  helléniste  est  assu- 
rément le  Français  qui  a  le  plus  contribué  à  l'éclaircisse- 
ment comme  à  l'interprétation  de  la  Poétique.  C'est  aussi 
l'éditeur  et  traducteur  de  ce  traité  auquel  notre  travail 
doit  le  plus,  bien  qu'il  ait  été,  comme  la  Rhétorique,  exé- 
cuté sur  le  texte  même  d'Aristote.  Nos  arguments  analy- 
tiques, notamment,  sont  empruntés  presque  textuel- 
lement à  la  traduction  de  M.  Egger. 

11  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  de  la  Poétique. 
Elle  a  été  mise  en  relief  par  Daniel  Heinsius,  dont 
l'édition  (1611,  puis  1643)  a  troublé  plutôt  que  rectifié 
l'ordre  du  texte,  mais  qui  en  a  parlé  avec  une  admiration 
éclairée  autant  qu'enthousiaste.  Bayle,  dans  son  Diction- 
naire critique  (art.  Aristote)  le  met  au-dessus  de  tous  les 
ouvrages  philosophiques  du  Stagirite.  Rapin  a  dit:  «  La 
Poétique  n'est,  à  proprement  parler,  que  la  nature  mise 
en  pratique  et  le  bon  sens  mis  eu  principe.  »  (Réflexions 
sur  l'éloquence,  la  poétique,  l'histoire  et  la  philosophie,  etc., 
1693.)  Antonio  Lullo,  critique  espagnol  cité  dans  la  notice 
bibliographique  que  Harlès  a  placée  en  tête  de  son  édition 
(1780),  formulait  son  jugement  en  termes  qui  peuvent  se 
traduire  ainsi  :  «  Aristote  a  un  goût  plus  sûr  que  tous 
les  poètes,  et,  mieux  que  tous  les  poètes,  il  a  compris  ce 
qui  convient  et  ne  convient  pas  dans  une  œuvre  poétique.  » 
(DeOrator.,  1.  III,  ch.  v.) 

Ce  chef-d'œuvre  d'esthétique  littéraire  devait  avoir  ses 
détracteurs.  Citons  entre  autres  Ch.  Perrault,  l'auteur 
du  trop  fameux  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes 
M688-1698),  pour  qui  le  passage  relatif  à  la  purgation  des 
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passions  est  «  un  galimatias  qui  a  été  expliqué  en  tant 
de  manières  différentes  qu'on  peut  croire  qu'il  n'a  été 
entendu  de  personne  ».  Notre  intention  n'est  point 
de  rouvrir  ce  débat.  Du  reste,  l'appréciation  du  mérite 
d'Aristote  et  l'apologie  de  son  œuvre  auront  leur 
complément  naturel  dans  ce  que  nous  avons  à  dire  de  la 
Rhétorique. 


Si  l'on  pouvait  mettre  en  doute  l'utilité,  dans  notre 
temps,  d'une  étude  approfondie  de  ce  traité,  il  suffirait, 
pour  être  détrompé,  de  relire  le  travail  que  M.  Ernest 
Havet  consacrait,  en  1843,  à  l'examen  de  l'ouvrage,  travail 
qu'il  reprit  en  1846  et  dans  lequel  il  s'est  proposé,  comme 
il  le  déclare  lui-même,  non  pas  d'étudier  les  détails  de  la 
Rhétorique  d'Aristote,  mais  d'en  développer  la  méthode. 
«  Cette  méthode,  dit-il,  qui  n'est  plus  celle  des  Rhétoriques 
postérieures  et  qui  fait  l'originalité  de  celle  d'Aristote, 
fait  aussi  sa  supériorité  ;  c'est  par  là  qu'elle  est,  encore 
aujourd'hui,  neuve  et  féconde.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que 
c'est  la  seule  philosophique  et,  par  conséquent,  la  seule 
vraie  que  l'antiquité  nous  ait  transmise.  Dans  un  temps 
où  la  rhétorique  artificielle  semble  abandonnée  et  n'im- 
pose plus  aux  esprits,  où  l'on  demande  surtout  à  l'orateur 
d'être  pressant  et  fort,  où  l'on  se  pique  de  préférer  des 
raisons  à  des  phrases,  le  traité  d'Aristote  doit  être  le  livre 
classique  de  tous  ceux  qui  veulent  apprendre  l'art  de 
persuader  par  le  discours.  Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  le 
traduire  mot  à  mot  pour  nos  écoles  et  l'y  faire  réciter  par 
cœur  :  c'est  l'esprit  qu'il  importe  de  recueillir  et  non  la 
lecture,  qui  pourrait  rebuter  quelquefois.  Ce  qui  est  plus 
praticable  et  ce  qui  vaut  mieux,  c'est  de  se  pénétrer  de  la 
philosophie  qui  est  dans  ce  livre,  de  s'approprier  ces  pro- 
cédés d'une  observation  délicate  et  pénétrante,  et  de  les 
faire  passer  dans  la  pratique  de  l'enseignement  et  dans  le 
travail  habituel  de  la  culture  de  l'esprit.  »  (Étude  sur  la 
Rhétorique  d'Aristote,  2e  édition,  p.  1.)  —  Citons  encore  ces 
lignes,  si  vraies  et  si  éloquentes  :  «  Les  formules  d'Aris- 
tote, sous  leur  enveloppe  vieille  et  desséchée,  couvrent  des 
sentiments  toujours  nouveaux.  Ces  pages,  qui  ne  semblent 
contenir  qu'une  lettre  morte,  paraissent  toutes  pleines  de 
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vie  quand  on  vient  à  les  déchiffrer.  Les  étiquettes  du 
philosophe  marquent  chacune  des  cordes  du  cœur  humain; 
touchez  celle  qu'il  vous  indique,  elle  va  résonner  à  l'in- 
stant même  et  répondra  à  votre  appel.  »  (P.  41.)  — 
«  L'idée  qu'Aristote  donne  de  la  Rhétorique,  écrit  en  con- 
cluant le  savant  académicien,  est  la  plus  vraie  qu'on  s'en 
puisse  faire  ;  c'est  une  dialectique  du  vraisemblable, 
une  dialectique  politique.  Ainsi  le  raisonnement  en 
fait  le  fond,  et  ce  raisonnement  repose  sur  l'intelligence 
des  opinions,  des  intérêts  et  des  passions  humaines 
Aucune  autre  définition  n'a  fait  si  bien  paraître  le  fond.  » 
(P.  119.) 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'état  de  l'art  oratoire 
avant  Aristote.  Suivant  une  observation  de  Ch.  Thurot,  il 
convient  lui-même  que  l'on  a  moins  de  peine  à  perfec- 
tionner les  méthodes  après  que  les  inventeurs  et  ensuite 
Tisias,  Thrasymaque,  Théodore  et  beaucoup  d'autres  ont 
fourni  tant  d'éléments.  Seulement  leur  enseignement  était 
très  imparfait.  «  Ils  procédaient  comme  celui  qui.  au  lieu 
de  nous  apprendre  le  métier  de  cordonnier,  nous  donnerait 
des  chaussures  de  toute  espèce  ».  (Études  sur  Aristote, 
p.  196.)  Aristote,  au  rapport  de  Cicéron,  avait  écrit  un 
livre  dans  lequel  il  exposait  les  préceptes  oratoires  de  ses 
devanciers.  (De  Oratore,  H,  K8,  160.)  Leonhard  Spengel 
a  pour  ainsi  dire  reconstitué  e  livre  dans  un  mémoire 
couronné  en  1823  par  l'université  de  Berlin  et  publié  en 
1828  :  «  SuvaY^yf)  Teyvwv,  sive  artium  scriptores  ab  initiis 
usque  ad  editos  Aristotelis  de  rhetorica  libros,  »  ouvrage 
qu'il  a  fait  suivre  de  quelques  textes  inédits  sur  la  théorie 
de  l'art.  M.  Thurot  a  précisé  la  différence  qui  existe  entre 
la  rhétorique  des  philosophes,  notamment  celle  de  Platon, 
la  rhétorique  des  sophistes  et  celle  dont  Aristote  inaugure 
l'enseignement  :  «  Entre  les  rhéteurs  qui  absorbaient  la 
philosophie  dans  la  rhétorique  et  les  philosophes  qui 
absorbaient  la  rhétorique  dans  a  philosophie,  Aristote  a 
appliqué  l'une  des  maximes  fondamentales  de  sa  méthode, 
qui  est  de  raisonner  sur  chaque  objet  conformément  aux 
principes  qui  sont  propres  à  cet  objet.  Absorber  la  rhéto- 
rique dans  la  philosophie  ou  la  philosophie  dans  la  rhéto- 
rique, c'est  les  dénaturer  également  l'une  et  l'autre;  la 
philosophie  est  une  science,  la  rhétorique  une  méthode,  etc. 
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On  ne  doit  pas  oublier  que  la  rhétorique  cherche  à 
persuader,  c'est-à-dire  raisonne  avec  des  vraisemblances 
el  des  opinions,  tandis  que  la  science  démontre,  c'est-à-dire 
raisonne  avec  des  vérités  évidentes  par  elles-mêmes  et 
avec  leurs  conséquences  nécessaires...  En  énumérant  les 
propositions  relatives  à  ce  qui  est  avantageux,  honorable 
ou  juste,  Aristote  répète  qu'il  n'appartient  pas  à  la  rhéto- 
rique de  traiter  ces  idées  à  fond,  conformément  à  la  vérité 
et  à  la  rigueur  scientifique...  Il  a  analysé  les  passions  et 
les  caractères  sans  déterminer  métaphysiquement  la  nature 
de  l'âme,  comme  Platon  le  recommandait  expressément 
auxrhéteurs.Pour  n'être  fondée  que  sur  la  vraisemblance, 
l'éloquence  ne  lui  paraît  pas  à  dédaigner  ;  le  raisonnement 
oratoire  lui  paraît  légitime  et  même  nécessaire  à  côté  du 
raisonnement  scientifique.  »  (Études,  etc.,  p.  176-179.)  On 
trouvera  dans  l'étude  de  M.  Havet  un  développement  ana- 
lytique très  substantiel  de  la  définition  donnée  par  Aristote 
de  ce  qu'est  ou  plutôt  de  ce  que  doit  être  la  rhétorique  : 
La  rhétorique  consiste  dans  la  faculté  de  découvrir  tous 
les  moyens  possibles  de  se  faire  croire  sur  tout  sujet.  Le 
savant  professeur  avait  touché  la  question  examinée  tout 
à  l'heure  et  marqué  la  différence  de  la  méthode  suivie 
dans  la  rhétorique  d' Aristote  et  de  celle  que  pratiquèrent 
les  philosophes  procédant  de  son  école.  «  Avec  moins  de 
rigueur  et  plus  de  justesse,  dit-il,  il  a  compris  que  si  la 
rhétorique,  considérée  abstraitement  et  en  idée,  n'a  pas 
d'existence  à  part;  si  l'orateur,  à  le  prendre  de  cette 
manière,  n'a  pas  une  science  à  lui,  il  a  néanmoins  dans 
la  pratique  un  emploi  particulier  à  faire  de  la  science  ; 
qu'il  n'est  pas  un  dialecticien  ni  un  philosophe  de  pro- 
fession, mais  qu'il  emprunte  seulement  à  la  philosophie 
certaines  ressources  pour  venir  à  bout  de  certaines  diffi- 
cultés; enfin  que,  outre  la  dialectique  et  l'éthique  absolue, 
;1  y  a  une  dialectique  de  l'orateur,  une  éthique  de  l'orateur, 
et  que  c'est  ce  qui  doit  composer  un  traité  de  rhétorique. 
Cependant  de  ces  deux  choses,  les  rhéteurs  n'en  étudient 
qu'une,  et  c'est  la  moins  importante.  Ils  font  un  peu  de 
dialectique,  etc.  Mais,  pour  une  éthique  oratoire  un  inven- 
taire des  observations  et  des  principes  que  la  science 
morale  et  politique  fournit  à  l'orateur,  et  qui  sont  les 
vraies  sources  du  raisonnement,  c'est  ce  qu'Aristote  seul  a 
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t'ait  ;  c'est  par  où  son  livre  est  original  ;  et  aujourd'hui 
encore,  cette  théorie  n'est  pas  moins  neuve  que  lorsqu'il 
remarquait  qu'elle  était  aussi  ignorée  qu'importante.  » 
(Étude,  etc.,  p.  3o.) 

Sur  la  question  de  l'élocution,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire,  pareillement,  que  de  reproduire  le  passage  suivant 
du  même  auteur  :  «  Aristote  nous  apprend  que  jusqu'à 
lui  la  doctrine  de  l'élocution  n'avait  été  qu'ébauchée.  Ce 
témoignage  prouve,  ce  qu'on  reconnaît  d'ailleurs,  que 
les  sophistes,  qui  avaient  beaucoup  travaillé  sur  le  langage, 
s'étaient  plus  occupés  de  la  grammaire  et  du  nombre, 
ou  de  la  composition  de  la  phrase,  que  du  mérite  de 
l'expression.  Dans  cette  partie  de  la  rhétorique  comme 
dans  le  reste,  Aristote  est  allé  au  fond  des  choses  ;  trai- 
tant du  style  comme  il  avait  fait  du  raisonnement,  il  en  a 
recherché  les  lois  générales  et  les  principes  essentiels.  » 
(P.  93.) 

Au  commencement  du  livre  IIIe  de  la  Rhétorique,  Aris- 
tote établit  que  personne  avant  lui  n'a  traité  de  l'action 
oratoire,  et  le  paragraphe  où  il  détermine  le  rang  qui 
lui  convient  dans  l'art  renferme,  en  quelque  sorte,  la 
pensée  générale  qui  a  présidé  à  la  composition  de 
l'ouvrage.  «  Un  traité  de  rhétorique,  dit-il,  doit  être 
rédigé  tout  entier  au  point  du  vue  de  l'opinion,  etc.  » 
(L.  III,  ch.  i,  §  5.) 

Quant  au  plan  du  traité,  L.  Spengel  a  cherché  à 
démontrer  que,  pour  le  livre  IIe,  il  y  avait  désaccord  entre 
celui  qu'Aristote  annonce  dans  le  premier  et  la  disposition 
que  présente  actuellement  ce  second  livre.  (Mémoires  de 
l'Académie  de  Bavière;  Philosophie,  t.  XXVII,  1851).  Nous 
n'avons  trouvé  aucun  rappel  de  cette  assertion  dans 
l'édition  donnée  par  le  savant  philologue  en  1867. 
M.  Thurot  l'a  combattue  et  son  avis  est  qu'il  n'y  a  rien  à 
déplacer.  «  La  rédaction  d' Aristote  est  sans  doute  irrégu- 
lière; il  a  eu  tort  de  suivre  un  autre  plan  que  celui  qui 
semble  annoncé  par  ses  divisions  générales.  Mais  ces 
irrégularités  sont  très  fréquentes  dans  Aristote.  (Suivent 
de  nombreux  exemples.)  En  résumé,  la  division  en  lieux 
et  en  propositions  spéciales,  qu'Aristote  semble  établir  sur 
les  mêmes  principes,  en  dialectique  et  en  rhétorique, 
repose,  en  réalité,  sur  des  principes  tout  différents  dans 
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tes  deux  arts.  Il  y  a  là,  dans  le  fond  des  idées,  une  con- 
fusion qui  a  dû  s'étendre  au  langage.»  (Étude,  etc., p. 235.) 
M.  Havet  estime  que  la  «Rhétorique  »  est  un  des  ouvrages 
du  Stagirite  où  règne  l'ordre  le  plus  lucide.  Il  rappelle  qu« 
la  Métaphysique,  la  Politique,  la  Poétique  même,  l'His- 
toire des  animaux  ont  donné  lieu  à  des  controverses  sur 
la  disposition  de  leurs  parties.  «  Quant  à  la  Rhétorique, 
les  trois  livres  qui  la  composent  sont  parfaitement  à  leur 
place,  et,  dans  chacun  d'eux,  il  y  a  un  plan  général  très 
régulier.  Rien  de  plus  facile  à  faire  que  le  sommaire  de 
l'ouvrage  :  De  la  rhétorique  en  général;  de  l'argumen- 
tation ;  moyens  d'argumentation  particuliers  à  chaque 
genre  :  genre  délibératif,  genre  épidictique,  genre  judi- 
ciaire (parmi  les  moyens  qui  se  rapportent  à  ce  dernier 
genre  est  comprise  l'étude  des  passions  et  des  mœurs); 
moyens  qui  conviennent  également  à  tous  les  genres  : 
l'exemple,  l'apologue,  la  sentence,  l'enthymème  (lieux 
communs  pour  l'enthymème)  ;  de  l'élocution  ;  des  élé- 
ments du  style  ;  des  qualités  du  style  ;  des  traits  bril- 
lants; des  divers  genres  de  style;  de  la  disposition  et  des 
parties  du  discours  :  exorde,  narration,  confirmation,  pé- 
roraison. Ce  n'est  donc  que  dans  l'exposé  des  détails  qu'il 
se  trouve  de  la  confusion  et  du  désordre,  mais  cela  arrive 
assez  souvent,  etc.  »  (Etude,  etc.,  p.  56.) 

A  quelle  époque  fut  composée  la  Rhétorique  d'Aris- 
tote?  Cette  question,  agitée  déjà  dans  l'antiquité,  n'est 
pas  encore  définitivement  résolue.  Denys  d'Halicarnasse 
opinait  pour  la  période  comprise  entre  33i  et  324.  Parmi 
les  modernes,  Max  Schmidt  a  traité  le  sujet  ex  professo. 
(Commentatio  de  tempore  quo  ab  Aristotele  libri  de  artc 
rhetorica  conscripti  et  editi  fuerint.  Halae  Sax.,  1837,  in-4u.) 
11  croit  que  l'ouvrage  fut  rédigé  par  Aristote  pendant  sa 
jeunesse,  puis  retouché  plusieurs  fois  et  enfin  publié  entre 
335  et  322,  en  tout  cas  après  la  mort  de  Théodecte  (336), 
qui  dut  composer  sa  Rhétorique,  peut-être  avec  les  con- 
seils d'Aristote,  avant  l'année  347.  Aristote  a  cité  dans 
a  Rhétorique,  et  par  conséquent  a  dû  composer,  anté- 
rieurement à  ce  traité,  les  Premières  Analytiques,  les 
Méthodiques  (ouvrage  perdu),  les  Theodectes  (si  l'on 
admet,  comme  Schmidt,  que  c'est  là  une  œuvre  aristoté- 
lique), la  Poétique  et  la  Politique.  Leonhard  Spengel  place 
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la  date  en  question  entre  336,  année  de  la  paix  générale 
qui  résulta  de  la  bataille  de  Chéronée,  et  330,  celle 
pendant  laquelle  eut  lieu  le  procès  de  la  couronne,  qu'Aris- 
tote  passe  sous  silence.  M.  Havet  propose  cette  dernière 
date. 

On  a  vu  plus  haut  quelles  vicissitudes  traversa  la  col- 
lection des  écrits  d'Aristote  pendant  les  trois  premiers 
siècles  qui  suivirent  sa  mort.  Pour  ne  parler  que  de  la 
Rhétorique,  on  ne  ressaisit  plus  la  trace  de  ce  texte, 
comme  de  celui  de  la  Poétique,  qu'au  commencement 
du  xie  siècle,  dans  le  manuscrit  n°  1741  de  notre  Biblio- 
thèque nationale.  11  a  été  connu  de  Pierre  Vettori,  qui 
en  consulta  aussi  trois  autres;  Gaisford,  cinq,  tous  de 
Paris,  dont  ce  même  n°  1741  ;  Bekker,  outre  ce  manu- 
scrit, le  Codex  Vendus  Marcianus,  200  (=  Q),  le  Vati- 
canus,  1340  (—  Y1")  et  un  manuscrit  d'Oxford  (=  Z).  On 
considère  aussi  comme  élément  utile  pour  établir  le  texte 
grec  le  manuscrit  qu'avait  sous  les  yeux  l'auteur  d'une 
traduction  latine  qui  doit  remonter  au  xine  siècle  et  que 
reproduit  l'édition  critique  de  Spengel.  La  notice  déjà 
citée  de  Buhle  signale  en  outre,  à  Naples,  un  manuscrit 
conservé  dans  la  bibliothèque  des  augustins  de  Saint- 
Jean  de  Carbonara;  à  Florence,  un  autre  chez  les  bé- 
nédictins de  Sainte-Marie,  et  deux  à  la  Laurentienne 
(xxxi,  14;  lx,  10)  ;  à  Turin,  le  n°  103;  à  Madrid,  un  seul 
(Iriarte,  p.  196). 

L'édition  princeps  de  la  Rhétorique  est  comprise  dans 
les  Rhetores  grœci  d'Aide  Manuce,  (t.  I,  1508,  fol.  161-234). 
P.  Vettori,  en  1548,  mit  en  œuvre,  le  premier,  avec  une 
sagacité  critique  que  la  postérité  a  proclamée,  l'excellent 
manuscrit,  1741  et  la  vieille  traduction  latine.  On  cite  aussi 
avantageusement  l'édition  de  Sylburg  (Francfort,  1584), 
celle  de  Théophile  Buhle  dans  la  collection  bipontine  (1793), 
qui  nous  a  été  d'un  grand  secours,  bien  que  sa  traduction 
latine  ait  souvent  besoin  d'être  vérifiée  sur  le  texte,  et 
dont  nous  avons  adopté  les  divisions  en  paragraphes  pour 
la  facilité  des  renvois.  La  collation  de  Bekker  (1831)  mérite 
une  mention  particulière  et  a  servi  de  base  aux  travaux 
critiques  des  philologues  allemands  L.  Spengel,  A.  Brandis, 
J.  Vahlen,  H.  Bonitz  et  de  nos  savants  compatriotes 
Em.  Egger  Ch.  Thurot,  Norbert  Bonafous  et  Barthélémy- 
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Saint  Hilaire.  Nous  devons  faire  une  grande  place  à  l'édi- 
tion de  la  Rhétorique  préparée  à  Cambridge,  par  Mere- 
dith  Cope,  et  publiée,  en  1877,  sous  les  auspices  de 
l'université  de  cette  ville.  Ce  beau  livre,  qui  résume  et 
complète  tous  les  travaux  antérieurs,  nous  a  épargné 
beaucoup  de  recherches  et  procuré  plus  d'une  bonne  inter- 
prétation. 

La  Rhétorique  d'Aristote  a  été  le  sujet  de  nombreux 
commentaires.  S'il  faut  s'en  rapporter  à  un  texte  con- 
tenu dans  le  manuscrit  203  de  Saint-Marc,  à  Venise 
(fol.  230)  et  mentionnné  par  Leonhard  Spengel  (Aristotelis 
ars  rhetorica,  t.  I,  p.  10),  d'après  H.  Usener  (Mus.rhen., 
xx,  p.  133),  ce  traité  aurait  eu  pour  exégètes  Eustathe, 
Métrophane ,  Nicolas  ,  Géomètres  ,  Paul ,  Athanase , 
Hermagoras  Porphyre,  Georges  le  Diviseur  (Aiaip£cr)ç), 
Syrianus,  Phaebaphon  et  Troïle;  mais,  selon  les  deux  phi- 
lologues précités,  il  faut  considérer  ces  auteurs  comme 
ayant  composé  des  traités  de  rhétorique,  ou,  ajouterons- 
nous,  des  commentaires  sur  des  rhéteurs  autres  qu'Aris- 
tote,  ce  qui  est,  notamment,  le  cas  de  Syrianus,  qui  a 
commenté  la  Rhétorique  d'Hermogène. 

On  connaît  trois  recueils  de  scolies  sur  celle  d'Aristote. 
Le  premier,  qui  est  anonyme,  a  été  publié  à  Paris  en 
1539  (apud  Conradum  Neobarium).  Spengel  en  parle 
assez  longuement  (/.  c,  p.  VI-VIII).  Celui  du  philosophe 
Stéphanos  ou  Etienne  date  d'une  époque  postérieure  à 
Suidas.  Il  est  plus  savant  que  le  précédent.  Cramer  l:a 
publié  dans  ses  Anecdota  parisiensia ,  t.  I ,  p.  245-312. 
utienne  a  composé  aussi  un  commentaire  sur  le  traité 
aristotélique  de  FÉlocution  et  sur  les  Éthiques.  Un  troi- 
sième recueil  de  scolies  a  été  trouvé  par  Gaisford  dans 
un  manuscrit  de  la  Bodléienne  à  Oxford  ;  mais  celles-ci 
ne  concernent  que  les  chapitres  XV  et  XVI  du  dernier  livre 
de  la  Rhétorique.  Elles  ont  été  éditées  par  L.  Spengel 
(t.  I,  p.  153-162)  d'après  le  numéro  1869  de  Paris,  dont 
le  manuscrit  d'Oxford  est  la  copie.  On  a  cru  pendant  un 
temps  à  l'existence  d'une  paraphrase  grecque  «  très 
ancienne»  de  la  Rhétorique;  mais  il  paraît  établi  que, 
si  elle  a  jamais  existé,  ce  serait  une  traduction  en  grec 
de  la  paraphrase  écrite  en  latin  par  Antoine  Riccoboni. 
(L.  Spengel,  t.  I,  p.  ix.) 
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Au  nombre  des  commentateurs  de  la  Rhétorique,  on 
serait  tenté  de  placer,  et  dans  un  bon  rang,  l'orateur 
romain  par  excellence,  Cicéron;  mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  l'on  puisse  adopter  cette  opinion  après  avoir  lu 
le  chapitre  très  complet  où  Ch.  Thurot  a  examiné  la 
question.  (Etude,  appendice  13.)  Ce  savant  a  cherché  à 
démontrer  que  Cicéron  avait  directement  peu  pratiqué  les 
ouvrages  oratoires  d'Aristote.  «  Il  n'est  pas  surprenant, 
dit-il  en  terminant,  qu'un  homme  absorbé  comme  Cicéron 
par  les  affaires  publiques  et  par  les  intérêts  d'une  clien- 
tèle nombreuse  ait  peu  pratiqué  des  ouvrages  difficiles, 
presque  ignorés  même  des  philosophes  de  profession, 
parvenus  dans  des  manuscrits  très  fautifs.  On  ne  saurait 
pourtant  dissimuler  qu'il  ait,  voulu  avoir  l'air  de  les  con- 
naître. Dans  le  De  Omtore,  il  dit  qu'il  a  lu  la  Rhétorique 
d'Aristote,  etc.  »  (P.  275.) 

Quant  à  Quintilien,  qui,  souvent,  suit  pas  à  pas  Aris- 
tote,  il  ne  faut  pas  lui  demander  la  profondeur  et  l'éléva- 
tion de  son  modèle.  M.  Havet  en  fait  la  remarque  :  «  La 
méthode  de  Quintilien  ne  diffère  pas  de  celle  des  rhéteurs 
que  Cicéron  a  suivis  ;  elle  se  réduit  également  à  une 
classification  sèche  et  pauvre.  Une  seule  chose  la  distingue, 
c'est  que  Fauteur  écrit  dans  un  temps  où  il  n'y  a  plus  de 
délibération  publique,  du  moins  sur  les  grands  sujets. 
Il  ne  traite  donc  du  genre  délibératif  que  pour  remplir  le 
cadre  accoutumé  des  Rhétoriques.  Et  il  a  soin  d'avertir 
que  ses  préceptes  ne  s'appliqueront  pas  tant  aux  discours 
sérieux  qu'à  ces  déclamations  des  écoles  dans  lesquelles 
il  était  permis  encore  de  parler  à  peu  près  librement  aux 
tyrans  des  temps  passés.  »  (Étude,  etc.,  p.  87.)  Du  reste, 
l'auteur  des  lignes  précédentes  place  à  côté  de  ce  jugement 
une  appréciation  des  grandes  qualités  de  l'Institution  ora- 
toire. Et  il  ajoute  :  «  En  mettant  Aristote  bien  au-dessus 
de  Cicéron  et  de  Quintilien,  je  n'ai  jugé  ni  Cicéron,  ni 
même  Quintilien  tout  entier.  » 

La  chaîne  des  commentateurs  de  la  Rhétorique,  inter- 
rompue durant  plusieurs  siècles,  fut  renouée  au  commen- 
cement du  xvii8  par  un  professeur  hellène,  Théophile 
Corydalleus,  d'Athènes,  dont  Fabricius  a  tiré  des  manu- 
scrits et  traduit  en  latin  un  remarquable  exposé  de  cet 
ouvrage  et  de  la  Rhétorique  à  Alexandre.  (Bibliolheca  grceca, 
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t.  XIII,  p.  648-748.)  Ce  Théophile  Corydalleus,  sur  lequel 
nous  avons  publié  une  courte  notice  bibliographique 
(Annuaire  de  l'Association  pour  l'encouragement  des  études 
grecques,  année  1881,  p.  192),  professa  la  littérature,  la 
philosophie,  voire  même  la  théologie  byzantine,  puis 
calviniste  à  Venise  et  à  Constantinople.  On  connaît  de 
lui  des  commentaires  sur  plusieurs  autres  ouvrages 
d'Aristote,  les  uns  publiés,  d'autres  inédits,  et  parmi 
ceux-ci,  un  commentaire  sur  le  traité  de  l'âme  dont  un 
manuscrit,  le  seul  connu  en  France,  a  été  récemment 
acquis,  sur  notre  indication,  par  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  Pour  revenir  à  son  exposé  de  la  Rhétorique, 
on  notera  seulement  ici  que,  dans  les  premières  lignes, 
il  considère  ce  traité  comme  dédié  à  Théodecte,  mais  il 
ne  dit  pas  sur  quoi  repose  cette  opinion.  C'est  pour  lui, 
d'ailleurs,  un  moyen  de  la  distinguer  de  la  Rhétorique 
à  Alexandre  que  l'on  attribuait,  encore  de  son  temps, 
au  philosophe  de  Stagire  et  dont  on  fait  généralement 
honneur,  aujourd'hui,  à  l'un  de  ses  disciples,  Anaximène 
de  Lampsaque. 


Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  traductions  fran- 
çaises de  la  Poétique  et  de  la  Rhétorique  qui  ont  précédé 
la  nôtre. 

La  première  traduction  française  de  la  Poétique  est 
celle  de  Cassandre  (Paris,  lo5i,  in-i°)  ;  vinrent  ensuite 
celles  du  sieur  de  Norville  (1671),  d'André  Dacier 
(1692).  Batteux,  qui  donna  la  sienne  en  1771  (les  quatre 
Poétiques,  etc.)  y  joignit  le  texte,  revu  sur  les  éditions  de 
Sylburg  (1584)  et  de  Vettori  et  sur  les  manuscrits  de  Paris 
2117  et  2040.  Les  mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions 
renferment  deux  communications  (t.  XXXIX,  1,777  et 
XLI,  1780)  dans  lesquelles  il  propose  de  nouvelles  correc- 
tions. Il  a  défini  lui-même  en  ces  termes  la  manière  dont 
il  comprenait  son  rôle  de  traducteur:  «  Je  me  suis  attaché 
à  la  lettre,  parce  que  j'ai  éprouvé  par  moi-même  et  reconnu 
par  les  aulres  que  la  moindre  liberté  pouvait  devenir 
un  contresens.  »  Il  ajoute:  «Je  n'ai  point  cru  devoir  em- 
ployer la  traduction  de  M.  Dacier,  qui  est  toujours 
diffuse,  souvent  embarrassée,  quelquefois   peu    exacte  ; 
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mais  j'ai  profité  de  ses  recherches,  etc.  «  (Avant-propos , 
p.  11.)  En  1815  parut  «  la  Poétique  d'Aristote,  traduite 
par  Joseph  Chénier,  avec  le  texte  en  regard  »,  suivie 
d'une  traduction  en  vers  français  de  l'Art  poétique 
d'Horace. 

On  sait  que  M.  Barthélémy-Saint  Hilaire  s'est  imposé  la 
tàhe  immense  de  traduire  toute  l'œuvre  aristotélique. 
Quinze  volumes  ont  été  publiés  jusqu'ici.  La  Poétique  a 
paru  en  1858. 

Nous  avons  vu  que  M.  Egger,  en  1849,  a  fait  suivre  son 
Essai  sur  la  critique  chez  les  Grecs  d'une  traduction  de  la 
Poétique,  qu'il  a  rééditée  plusieurs  fois  avec  un  riche 
commentaire.  Elle  est  entrée  en  1875,  avec  le  texte  grec 
dans  la  collection  entreprise  par  la  liDrairie  Hachette 
des  traductions  juxtalinéaires  d'auteurs  grecs  et  latins. 
(Poétique  expliquée  littéralement  et  annotée  par  F.  de 
Parnajon  et  traduite  par  E.  Egger.)  Pour  faire  connaître 
l'estime  où  nous  tenons  cette  interprétation,  il  nous  suf- 
fira de  dire  que,  sans  rien  ôter  à  l'originalité  de  la  nôtre, 
elle  nous  a  souvent  servi  de  modèle.  Enfin  M.  Cougny 
a  donné  à  son  tour  une  nouvelle  traduction  de  la  Poétique 
(1875),  à  l'usage  des  classes,  accompagnée  de  rappro- 
chements littéraires  qui  donnent  à  son  travail  un  prix  et 
un  attrait  particuliers. 


Voici  la  nomenclature,  aussi  complète  que  possible,  des 
traduclions  françaises  de  la  Rhétorique.  La  première 
en  date  porte  la  signature  de  J.  du  Sin  (par  J.  Edwin 
Sandys,  3  vol.  in-8°,  Paris,  1608).  Celle  de  Robert  (H) 
Estienne,  mort  en  1629,  est  de  Paris,  1624,  in-8°.  Elle  ne 
comprend  que  les  deux  premiers  livres.  Le  traducteur  dit 
qu'il  s'est  abstenu  de  traduire  le  troisième  «  d'autant 
qu'il  contient  divers  préceptes  d'éloquence  et  observations 
illustres  d'exemples  recueillis  de  divers  orateurs  et  poètes, 
dont  la  grâce  consiste  en  la  diction  grecque  et  y  est  telle- 
ment attachée  qu'elle  ne  passe  point  en  quelque  autre 
langue  que  ce  soit,  moins  encore  en  la  nostre  qu'en  la 
latine,  etc.  »  (Au  lecteur.)  —  Son  neveu  Robert  (III) 
Estienne,  avocat  au  Parlement,  fils  de  Henri  (III)  Estienne, 
donna  en  1630  (in-89)  une  nouvelle  édition  de  cette  tra- 
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duction,  complétée  par  celle  du  livre  III.  La  Rhétorique 
fut  de  nouveau  traduite  par  Baudouyn  (Paris.  1669,  in-12), 
et  par  Cassandre  en  1675  (in-12).  Cette  dernière  traduc- 
tion est  restée  fort  estimée,  malgré  la  disposition  au  moins 
singulière  que  lui  donna  son  auteur.  Au  moyen  d'un 
système  de  mots  en  italiques  et  d'alinéas  multipliés, 
Cassandre  a  mis  en  relief  presque  toutes  les  idées  con- 
tenues dans  l'auteur  grec.  Parfois  même,  il  a  glissé  des 
interpolations  dans  son  texte,  en  vue  de  le  rendre  plus 
clair.  Citons,  par  exemple,  à  la  page  408  de  l'édition 
posthume  d'Amsterdam  (1698)  :  «  Et  tout  de  même  en 
est-il  de  ce  que  disoit  Cephisodote,  lorsqu'il  appeloit  les 
galères  des  Athéniens  des  «  moulins  peints  et  enjolivez  », 
à  raison  de  ce  que,  chez  les  Athéniens,  un  coquin  estoit 
envoyé  aux  galères  pour  punition,  comme  chez  les  parti- 
culiers un  esclave  estoit  envoyé  au  moulin  quand  il  avoit 
fait  quelque  friponnerie.  »  Le  texte  grec,  au  même  endroit 
(liv.  111,  ch.  x,  §  7),  dit  simplement  :  «  Cephisodote  appe- 
lait les  trières  des  moulins  ornés.»  L'explication  de  ce  pas- 
sage, à  laquelle  Spengel  a  renoncé  (éd.  de  1867,  t.  II, 
p.  406)  est  assurément  ingénieuse  dans  Cassandre;  peut- 
être  même  est-elle  admissible,  mais  ce  n'était  pas  une 
raison  suffisante  pour  l'insérer  dans  le  corps  de  la  tra- 
duction. Notons,  en  passant,  que  Meredith  Cope  (t.  III, 
p.  118)  propose  une  autre  explication  et  voit  dans  les 
moulins  ornés  (parti-coloured  «  gaily-painted  »  millstones) 
l'image  de  l'oppression  des  colonies  athéniennes  sous  la 
domination  de  la  métropole.  Par  contre,  le  traducteur 
Cassandre,  quelques  lignes  plus  haut,  supprime  trois 
exemples  (le  mot  de  Mœroclès,  celui  d'Anaxandride  et 
celui  de  Diogène)  :  le  premier,  parce  qu'il  le  juge  incom- 
pris et  incompréhensible;  le  second  et  le  troisième,  sans 
motif  énoncé 

Tout  le  xvme  siècle  se  contenta  de  la  traduction  de 
Cassandre.  En  1822,  parut  la  Rhétorique  d'Aristote  eu 
grec  et  en  français;  traduction  nouvelle  par  M.  Gros,  etc.. 
avec  des  notes  et  un  index  des  morceaux  parallèles  de 
Cicéron  et  de  Quintilien  (Paris,  Bobée,  in-8°).  Minoide 
Mynas,  voyageur  et  philologue  hellène  et  hellénisant, aux 
recherches  et  à  la  main  duquel  notre  Bibliothèque  natio- 
nale doit  une  assez  nombreuse  collection  tit>  manuscrite 
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grecs,  donna  aussi,  en  1837,  une  édition  de  ce  traité  avec 
traduction  française.  Spengel  dit  de  la  première  :  quam 
hic  referamus  indigna  est  »,  et  renvoie  à  la  critique  qu'il  en 
a  faite  à  Munich  (Gelehrtr,  4nzeigen,  1840,  t.  X,  p.  49). 
Quant  à  la  traduction,  M.  J.-P.  Rossignol  ne  l'a  pas 
ménagée  davantage  dans  le  Journal  des  savants  (oc- 
tobre 1840,  septembre  1842  et  février  1843). 

M.  Norberi  Bonafous  publia,  en  1856  (Paris,  Aug. 
Durand,  in-8°),  la  Rhétorique,  accompagnée  d'un  riche 
commentaire  et  d'une  nouvelle  traduction  qui  laissait 
bien  loin  derrière  elle  toutes  les  précédentes.  Pour  la 
première  fois,  le  texte  était  serré  de  près,  mais  nous 
avons  dit  plus  haut  que  ce  système,  appliqué  dans  toute 
sa  rigueur,  n'était  pas,  du  moins  à  notre  »vis,  sans 
inconvénient. 

La  traduction  donnée,  en  1870,  par  M.  Barthélémy- 
Saint  Hilaire  est  d'une  lecture  facile  et  agréable,  mais 
encourrait  plutôt  la  critique  opposée.  Elle  avoisine  la 
paraphrase. 

Mais  à  quoi  bon,  diront  quelques-uns,  une  nouvelle  tra- 
duction de  la  Poétique  d'Aristote  et  de  sa  Rhétorique? 
Ne  sont-elles  pas  assez  nombreuses,  assez  variées?  Tous 
les  systèmes  d'interprétation  n'onl-ils  pas  leurs  repré- 
sentants autorisés  ? 

Il  y  a  deux  manières  de  traduire  les  ouvrages  techni- 
ques de  l'antiquité.  L'une  consiste  a  faire  passer  dans 
noire  langue  toute  la  pensée  et  jusqu'aux  expressions 
de  l'auteur  traduit,  avec  un  tel  souci  de  la  fidélité  litté- 
rale, que  l'on  retrouve,  dans  le  texte  français,  le  génie 
même  du  texte  original.  L'effet  produit  répond  rarement 
au  but  proposé.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  tra- 
duction latine  des  auteurs  grecs.  Leur  moindre  défaut  est 
de  laisser  subsister  l'obscurité  de  ces  auteurs.  Elle  ne 
fait,  pour  ainsi  dire,  que  transformer  la  difficulté  de  les 
comprendre.  L'autre  manière,  qu'on  pourrait  appeler  la 
manière  littéraire,  c'est  d'habiller  l'auteur  ancien  à  la 
française,  de  substituer  à  son  style  celui  du  traducteur, 
de  remplacer  les  termes  et  les  images,  la  structure  des 
phrases  et  les  périodes  par  des  termes,  des  images,  des 
périodes  qui  n'appartiennent  qu'à  notre  idiome  et  à 
nos  habitudes.  Le  lecteur  est  séduit  par  la   clarté  qui 
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en  résulte,  mais  cette  clarté  est  trop  souvent  obtenue 
au  détriment  de  l'exactitude.  L'élégance  de  la  forme 
nous  entraîne,  elle  nous  jette  contre  recueil  de  1'  «  à 
peu  près  »  et  là,  plus  que  partout  ailleurs,  traduttore  è 
traditore. 

Nous  avons  cherché  à  nous  garder  contre  ces  deux  con- 
séquences également  fâcheuses  et,  pour  les  éviter,  nous 
nous  sommes  inspiré  d'un  double  sentiment  :  un  respect 
religieux  de  la  pensée  aristotélique  comme  de  la  forme 
qu'elle  revêt,  et  une  soumission  absolue  aux  légitimes 
exigences  du  lecteur  français. 


Au  moment  de  clore  cette  préface,  il  nous  reste  à  rem- 
plir le  doux  devoir  de  remercier  M.  Rodolphe  Dareste  qui, 
par  ses  travaux  sur  l'histoire  du  droit  hellénique  et  sa 
traduction  des  plaidoyers  de  Démosthène,  s'est  acquisun> 
si  solide  et  si  juste  autorité.  M.  Dareste  a  bien  voulu  con- 
sacrer quelques-uns  de  ses  rares  loisirs  à  la  lecture,  la 
plume  à  la  main,  de  cette  traduction  et  rectifier  les  pas- 
sages où  nous  avions  remplacé,  par  un  mot  impropre, 
le  terme  technique  que  réclamait  le  texte  d'Aristote.  C'est 
peut-être  dans  la  traduction  des  ouvrages  didactiques 
que  trouve  sa  meilleure  application  cette  remarque  de 
La  Bruyère  :  «  Entre  toutes  les  différentes  expressions  qui 
peuvent  rendre  une  seule  de  nos  pensées,  il  n'y  en  a 
qu'une  qui  soit  la  bonne.  On  ne  la  rencontre  pas  toujours 
en  parlant  ou  "n  écrivant.  Il  est  vrai,  néanmoins,  qu'elle 
existe,  que  tout  ce  qui  ne  l'est  point  est  faible  et  ne  satis- 
fait point  un  homme  d'esprit  qui  veut  se  faire  entendre.  » 
Les  précieux  conseils  du  savant  académicien  nous  ont 
plus  d'une  fois  dicté  ce  que  nous  donnons  pour  le  terme 
propre.  Il  n'est  pas  moins  juste  de  rappeler  l'obligeance 
amicale  avec  laquelle  M.  Chassang,  au  milieu  d'occu- 
pations multipliées,  nous  a  prodigue  les  conseils  de  son 
expérience  et  de  son  goût. 

Tout  le  monde  convient  que  la  traduction  de  la  Poé- 
tique et  de  la  Rhétorique  d'Aristote  représente  un  tra- 
vail difficile.  Nous  serions  récompensé  du  nôtre  si  nous 
avions  réussi  à  mettre  Je  lecteur  en  communication  avec 
l'auteur  de  ces  deux  chefs-d'œuvre,   heureux  de  faire 
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partager  la  jouissance  que  nous  avons  trouvée  parfois  rtani 
le  commerce  du  plus  grand  génie  scientifique  de  l'anti- 
quité et  dans  notre  «(fort  pour  ressaisir  sa  pensée,  voilée 
sous  un  texte  obscur  ! 


Venise,  26  septembre  1882. 
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CHAPITRE    PREMIER 

La  poésie  consiste  dans  l'imitation.  —  Trois  différences  entre 
les  imitations.  —  Différentes  sortes  de  poésie,  selon  les  moyens 
d'imitation. 

1.  Nous  allons  parler  et  de  la  poétique  elle-même  et 
de  ses  espèces  ;  dire  quel  est  le  rôle  de  chacune  d'elles 
et  comment  on  doit  constituer  les  fables1  pour  que  la 
poésie  soit  bonne  ;  puis  quel  est  le  nombre,  quelle  est 
la  nature  des  parties  qui  la  composent:  nous  traite- 
rons pareillement  des  autres  questions  qui  se  ratta- 
chent au  même  art ,  et  cela ,  en  commençant  d'abord 
par  les  premières  dans  l'ordre  naturel. 

II.  L'épopée2,  la  poésie  tragique,  la  comédie,  la 
poésie  dithyrambique,  l'aulétique,  la  citharistique,  en 
majeure  partie  se  trouvent  être  toutes,  £u  résumé,  des 
imitations.  Seulement,  elles  diffèrent  entre  elles  par 

i.  Traiter  les  sujets  poétiques. 

2.  Nous  suivons  la  division  en  paragraphes  adoptée  par  Buhle, 
tout  en  conservant  la  division  par  chapitres  consacrée  par  l'usage, 
division  dont  il  ne  se  sépare  d'ailleurs  qu'en  dédoublant  le  cha- 
pitre Ior  et  en  faisant  commencer  ici  son  chapitre  II. 

1 
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trois  points.  Leurs  éléments  d'imitation  sont  autres  ; 
autres  les  objets  imités ,  autres  enfin  les  procédés  et 
la  manière  dont  on  imite.  En  effet,  de  même  que  cer- 
tains imitent  beaucoup  de  choses  avec  des  couleurs 
et  des  gestes,  les  uns  au  moyen  de  l'art,  d'autres  par 
habitude,  d'autres  encore  avec  l'aide  de  la  nature 
(seule)1,  de  même,  parmi  les  arts  précités,  tous  pro- 
duisent l'imitation  au  moyen  du  rythme ,  du  langage 
et  de  l'harmonie 2.  employés  séparément  ou  mélangés. 

III.  Ainsi  l'harmonie  et  le  rythme  sont  mis  seuls 
en  usage  dans  l'aulétique,  la  citharistique  et  dans  les 
autres  arts  qui  ont  un  rôle  analogue,  tel  que  celui  de 
la  syrinx 3. 

IV.  Le  rythme  est  l'unique  élément  d'imitation 
dans  l'art  des  danseurs,  abstraction  faite  de  l'har- 
monie. En  effet,  c'est  par  des  rythmes  figurés 4  qu'ils 
imitent  les  mœurs,  les  passions  et  les  actions. 

V.  L'épopée  n'emploie  que  le  langage  pur  et  simple5, 
ou  les  mètres ,  soit  qu'elle  mélange  ceux-ci  entre  eux, 
ou  qu'elle  ne  vienne  à  mettre  en  usage  qu'un  seul 
genre  de  mètre,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent. 

VI.  Nous  ne  pourrions  en  effet  donner  une  (autre) 
dénomination  commune  aux  mimes  de  Sophron ,  à 
ceux  de  Xénarque 6,  et  aux  discours  socratiques ,  pas 
plus  qu'aux  œuvres  d'imitation  composées  en  tri- 
mètres,  en  vers  élégiaques,  ou  en  d'autres  mètres 
analogues,  à  moins  que,  reliant  la  composition  au 

1.  Manuscrits  :  8ià  çtov^ç.  —  Correction  de  Madius.  Cp. 
chap.  vil,  3  :  otà  xiyvrp,  r,  ôià  ovo-cv.  D.  Heinsius  a  proposé  ëià 
à|j.ooTv,  lecture  adoptée  par  Dacier  et  l'abbé  Batteux. 

2.  'Ap[xovta.  C'est,  ici,  la  musique,  considérée  uniquement  sous 
le  rapport  des  sons  mélodiques. 

3.  Flûte  de  Pan. 

4.  Ou  plutôt  par  des  figures  rythmées. 

5.  La  prose. 

6.  Fils  de  Sophron. 
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mètre  employé,  l'on  n'appelle  les  auteurs  poètes  élé- 
giaques  ou  poètes  épiques  et  qu'on  ne  leur  donne  ainsi 
la  qualification  de  poètes,  non  pas  d'après  le  genre 
d'imitation  qu'ils  traitent ,  mais  ,  indistinctement,  en 
raison  du  mètre  (qu'ils  adoptent).  Il  est  vrai  que  les 
auteurs  qui  exposent  en  vers  quelque  point  de  méde- 
cine ou  de  physique  reçoivent  d'ordinaire  cette  quali- 
fication; mais,  entre  Homère  et  Empédocle,  il  n'y  a  de 
commun  que  l'emploi  du  mètre.  Aussi  est-il  juste 
d'appeler  le  premier  un  poète  et  le  second  un  physi- 
cien, plutôt  qu'un  poète.  Supposé,  semblablement, 
qu'un  auteur  fasse  une  œuvre  d'imitation  en  mélan- 
geant divers  mètres,  comme  Chérémon  dans  le  Cen- 
taure1, rapsodie  où  sont  confondus  des  mètres  de 
toute  sorte,  il  ne  faudrait  pas  moins  lui  donner  le 
nom  de  poète.  Telles  sont  les  distinctions  à  établir  en 
ces  matières. 

VII.  Il  y  a  des  genres  de  poésie  qui  emploient  tous 
les  éléments  nommés  plus  haut,  savoir  :  le  rythme,  le 
chant  et  le  mètre  ;  ce  sont  la  poésie  dithyrambique, 
celle  des  nomes 2,  la  tragédie  et  la  comédie.  Ces  genres 
diffèrent  en  ce  que  les  uns  emploient  ces  trois  choses 
à  la  fois,  et  les  autres  quelqu'une  d'entre  elles  sépa- 
rément. 

VIII.  Voilà  pour  les  différences  qui  existent  entre 
les  arts,  quant  à  la  pratique  de  l'imitation . 

1.  Athénée  appelle  ce  poème  dramatique:  ôp«|«*  iroXûuEtpov. 
Deipnosophisles,  1.  xm,  p.  608,  K 

2.  Chants  religieux  et  autres. 
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CHAPITRE  II 

Différentes  sortes  de  poésie,  selon  les  objets  imités 

I.  Comme  ceux  qui  imitent  imitent  des  gens  qui  agis- 
sent et  que  ceux-ci  seront  nécessairement  bons  ou  mau- 
vais (presque  toujours  les  mœurs  se  rattachent  à  ces 
deux  seules  qualités,  et  tous  les  hommes,  en  fait  de 
mœurs,  diffèrent  par  le  vice  et  par  la  vertu),  il  s'ensuit 
nécessairement  aussi  que  nous  imitons  des  gens  ou 
meilleurs  qu'on  ne  l'est  dans  le  monde,  ou  pires,  ou 
de  la  même  valeur  morale.  C'est  ainsi  que,  parmi 
les  peintres ,  Polygnote  représentait  des  types  meil- 
leurs, Pauson  de  pires,  et  Denys  des  types  sem- 
blables. 

II.  Seulement,  il  est  évident  que  chacun  des  genres 
d'imitation  comportera  les  mêmes  différences  et  que, 
de  plus,  l'imitation  sera  autre,  en  ce  sens  qu'elle  imi- 
tera d'autres  choses  de  la  même  manière. 

III.  Ainsi,  dans  la  danse,  dans  le  jeu  de  la  flûte, 
dans  celui  de  la  cithare,  il  est  possible  que  ces  dissem- 
blances se  produisent.  De  même  dans  le  langage  et 
dans  la  versification  pure  et  simple1.  Par  exemple, 
Homère  (nous  présente)  des  types  meilleurs  ;  Cléophon 
de  semblables  ;  Hégémon ,  celui  qui  le  premier  com- 
posa des  parodies  et  Nicocharès,  l'auteur  de  la 
Déliade,  des  types  inférieurs  à  la  réalité. 

IV.  De  même  encore,  dans  le  dithyrambe  et  les 
nomes,  on  pourrait  imiter  comme  le  firent  Argus , 
Timothée  et  Philoxène,  dans  les  Cyclopes. 

i.  Ni  chantée,  ni  rythmée. 
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V.  La  même  différence  sépare  la  tragédie  et  la 
comédie.  Celle-ci  tend  à  imiter  des  êtres  pires,  celle-là 
des  êtres  meilleurs  que  ceux  de  la  réalité  actuelle. 


CHAPITRE  III 

Différentes  sortes  de  poésie  selon  la  manière  d'imiter. 

I.  La  troisième  différence  consiste  dans  la  manière 
d'imiter  chacun  de  ces  êtres.  En  effet,  il  est  possible 
d'imiter  le  même  objet,  dans  les  mêmes  circonstances, 
tantôt  sous  forme  de  récit  et  en  produisant  quelque 
autre  personnage ,  comme  le  fait  Homère ,  ou  bien  le 
personnage  restant  le  même,  sans  qu'on  le  fasse 
changer,  ou  encore  de  telle  façon  que  les  sujets  d'imi- 
tation soient  présentés  agissant  et  accomplissant  tout 
par  eux-mêmes. 

L'imitation  comporte  donc  les  trois  différences  que 
voici,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant  :  les 
circonstances  où  elle  a  lieu,  son  objet,  son  procédé. 

Par  l'une,  Sophocle  est  un  imitateur  dans  le  même 
sens  qu'Homère,  car  tous  deux  imitent  des  êtres 
meilleurs  ;  par  la  seconde,  il  l'est  dans  le  même  sens 
qu'Aristophane,  car  tous  deux  imitent  en  mettant  leurs 
personnages  en  action. 

II.  De  là  le  nom  de  drames  (op â^ara),  donné  à  leurs 
œuvres,  parce  qu'ils  imitent  en  agissant  (opwvreç). 

De  là  vient  aussi  que  les  Doriens  revendiquent  la 
tragédie  et  la  comédie,  les  Mt'gaiïens,  ïa  comédie,  ceux 
de  ce  pays  alléguant  que  celle-ci  est  née  sous  le  règne 
du  gouvernement  démocratique,  et  ceux  de  Sicile  par 
la  raison  que  le  poète  Épicharme  était  originaire  de 
cette  île  et  vivait  bien  avant  Chionide  et  Magnés. 
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III.  La  comédie1  est  revendiquée  aussi  par  ceux  du 
Péloponèse,  qui  se  fondent  sur  un  indice  fourni  par 
les  noms  ;  car  ils  allèguent  que  chez  eux  village  se 
dit  secoua,  et  chez  les  Athéniens  dème  ;  de  sorte  que  les 
comédiens  sont  appelés  ainsi  non  pas  du  mot  xw^âÇeiv 
(railler),  mais  de  ce  que,  repoussés  avec  mépris  hors 
de  la  ville,  ils  errent  dans  les  villages.  Ils  ajoutent  que 
agir  se  dit  chez  eux  Spav,  et  chez  les  Athéniens  7tp<rrr£cv. 

IV.  Voilà  pour  le  nombre  et  la  nature  des  différences 
que  comporte  l'imitation. 


CHAPITRE  IV 

Origine  de  la  poésie.  —  Divisions  primitives  de  la  poésie.  — 
Épopée;  poésie  ïambique  (ou  satirique).  —  Origine  de  la  tra- 
gédie et  de  la  comédie.  —  Premiers  progrès  de  la  tragédie. 

I.  Il  y  a  deux  causes,  et  deux  causes  naturelles,  qui 
semblent,  absolument  parlant,  donner  naissance  à  la 
poésie. 

II.  Le  fait  d'imiter  est  inhérent  à  la  nature  humaine 
dès  l'enfance;  et  ce  qui  fait  différer  l'homme  d'avec 
les  autres  animaux,  c'est  qu'il  en  est  le  plus  enclin  à 
l'imitation  :  les  premières  connaissances  qu'il  acquiert, 
il  les  doit  à  l'imitation ,  et  tout  le  monde  goûte  les 
imitations. 

III.  La  preuve  en  est  dans  ce  qui  arrive  à  propos  des 
œuvres  artistiques;  car  les  mêmes  choses  que  nous 
voyons  avec  peine,  nous  nous  plaisons  à  en  contempler 
l'exacte  représentation,  telles,  par  exemple,  que  les 
formes  des  bêtes  les  plus  viles  et  celles  des  cadavres. 

1.  Vulgate  :  t?|ç  TpaywSia;.  —  Voir,  sur  oUe  phrase,  le  com- 
mentaire de  M.  Egger  sur  la  Poétique,  2e  édition,  p.  76. 


CHAPITRE   IV  T 

IV.  Cela  tient  à  ce  que  le  fait  d'apprendre  est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  non  seulement  pour  les 
philosophes,  mais  encore  tout  autant  pour  les  autres 
hommes  ;  seulement  ceux-ci  ne  prennent  qu'une 
faible  part  à  cette  jouissance. 

V.  Et  en  effet,  si  l'on  se  plaît  à  voir  des  représen- 
tations d'objets,  c'est  qu'il  arrive  que  cette  contem- 
plation nous  instruit  et  nous  fait  raisonner  sur  la 
nature  de  chaque  chose,  comme,  par  exemple,  que  tel 
homme  est  un  tel;  d'autant  plus  que  si,  par  aventure, 
on  n'a  pas  prévu  ce  qui  va  survenir,  ce  ne  sera  pas 
la  représentation  qui  produira  le  plaisir  goûté,  mais 
plutôt  l'artifice  ou  la  couleur,  ou  quelque  autre  consi- 
dération. 

VI.  Comme  le  fait  d'imiter,  ainsi  que  l'harmonie  et 
le  rythme,  sont  dans  notre  nature  (je  ne  parle  pas 
des  mètres  qui  sont,  évidemment,  des  parties  des 
rythmes),  dès  le  principe,  les  hommes  qui  avaient 
le  plus  d'aptitude  naturelle  pour  ces  choses  ont,  par 
une  lente  progression,  donné  naissance  à  la  poésie,  en 
commençant  par  des  improvisations. 

VII.  La  poésie  s'est  partagée  en  diverses  branches, 
suivant  la  nature  morale  propre  à  chaque  poète.  Ceux 
qui  étaient  plus  graves  imitaient  les  belles  actions  et 
celles  des  gens  d'un  beau  caractère  ;  ceux  qui  étaient 
plus  vulgaires,  les  actions  des  hommes  inférieurs, 
lançant  sur  eux  le  blâme  comme  les  autres  célébraient 
leurs  héros  par  des  hymnes  et  des  éloges. 

VIII.  Des  poètes  antérieurs  à  Homère,  il  n'en  est 
aucun  dont  nous  puissions  citer  une  composition  dans 
le  genre  des  siennes;  mais  il  dut  y  en  avoir  un  grand 
nombre.  A  partir  d'Homère,  nous  pouvonsen  citer;  tels, 
par  exemple,  son  Margitès  et  d'autres  poèmes  analo- 
gues, parmi  lesquels  le  mètre  ïambique  prit  aussi  une 
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place  convenable;  et  même  on  l'appelle  aujourd'hui 
Y'iambe  parce  que  c'est  dans  ce  mètre  que  l'on 
s'ïambisait  mutuellement  (que  l'on  échangeait  des 
injures). 

IX.  Parmi  les  anciens,  il  y  eut  des  poètes  héroïques 
et  des  poètes  ïambiques.  Et,  de  même  qu'Homère 
était  principalement  le  poète  des  choses  sérieuses  (car 
il  est  unique  non  seulement  comme  ayant  fait  bien, 
mais  aussi  comme  ayant  produit  des  imitations  propres 
au  drame),  de  même  il  fut  le  premier  à  faire  voir  les 
formes  de  la  comédie,  en  dramatisant  non  seulement 
le  blâme,  mais  encore  le  ridicule  ;  en  effet,  le  Margitès 
est  aux  comédies  ce  queYIliade  et  Y  Odyssée  sont  aux 
tragédies. 

X.  Dès  l'apparition  de  la  tragédie  et  de  la  comédie, 
les  poètes  s'attachant  à  l'une  ou  à  l'autre,  suivant 
leur  caractère  propre,  leb  uns,  comme  auteurs  comi- 
ques remplacèrent  les  poètes  ïambiques,  et  les  autres, 
comme  monteurs  de  tragédies,  remplacèrent  les  poètes 
épiques,  parce  qu'il  y  a  plus  de  grandeur  et  de  dignité 
dans  cette  dernière  forme  que  dans  l'autre. 

XI.  Pour  ce  qui  est  d'examiner  si  la  tragédie  est,  ou 
non,  dès  maintenant,  en  pleine  possession  de  ses 
formes,  à  la  juger  en  elle-même  ou  par  rapport  à  la 
scène,  c'est  une  question  traitée  ailleurs1. 

XII.  Ainsi  donc,  improvisatrice  à  sa  naissance,  la 
tragédie,  comme  la  comédie,  celle-ci  tirant  son  origine 
des  poèmes  dithyrambiques,  celle-là  des  poèmes 
phalliques,  qui  conservent,  encore  aujourd'hui,  une 
existence  légale  dans  un  grand  nombre  de  cités,  pro- 
gressa peu  à  peu,  par  le  développement  qu'elle  reçut 
autant  qu'il  était  en  elle. 

XIII.  Après  avoir  subi  de  nombreuses  transforma- 
1.  Cp.  le  chapitre  xxvi  et  dernier. 
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tions  * ,    la  tragédie  y  a  mis  un  terme,    puisqu'elle 
avait  revêtu  sa  forme  naturelle  2. 

XIV.  Vint  ensuite  Eschyle  qui,  le  premier,  porta  le 
nombre  des  acteurs  de  un  à  deux,  amoindrit  la  fonc- 
tion du  chœur  et  donna  le  premier  rôle  au  discours 
parlé.  Sophocle  institua  trois  acteurs  et  la  mise  en 
scène. 

XV.  Quant  à  l'importance  de  la  tragédie,  partie  de 
fables  légères  et  d'un  langage  plaisant,  vu  le  caractère 
satirique  de  son  origine,  elle  mit  du  temps  à  prendre 
de  la  gravité,  et  son  mètre,  de  tétramètre,  devint  ïam- 
bique;  car,  primitivement,  on  employait  le  tétramètre, 
attendu  que  cette  forme  poétique  est  celle  de  la  satire 
et  plus  propre  à  la  danse.  Puis,  lorsque  vint  le  langage 
parlé3,  la  nature  trouva  elle-même  le  mètre  qui  lui 
convenait;  car  le  mètre  le  plus  apte  au  langage,  c'est 
l'ïambe;  et  la  preuve,  c'est  que,  dans  la  conversation, 
nous  faisons  très  souvent  des  ïambes ,  des  hexamètres 
rarement  et  seulement  lorsque  l'on  quitte  le  ton  de  la 
conversation. 

XVI.  Puis  on  parle  encore  de  quantité  d'épisodes  et 

1.  Résumé  d'une  note  de  G.  Hermann. —  lrj  forme  de  la  tra- 
gédie :  La  tngédie  est  issue  de  ceux  qui  chantaient  le  dithy- 
rambe. —  2°  forme:  Improvisations  satiriques.  —  3°:  Thcspis, 
inventeur  du  drame  tragique,  comportant  un  personnage  unique 
qui  dialoguait  avec  le  chœur.  —  4e:  Phrynichus,  disciple  de 
Thespis,  introduit  les  personnages  de  femmes. — 5°:  Pratinas,  de 
Phlionte,  inventeur  du  drame  satirique.  —  6e:  Eschyle  produit  un 
second  personnage;  mise  en  scène  plus  brillante;  plus  grande 
place  donnée  au  mètre  ïambique,  au  détriment  du  chant  cho- 
rique.  —  7e:  Sophocle  institue  un  troisième  personnage  et  ajoute 
encore  à  l'éclat  de  la  mise  en  scène.  —  8°:  Introduction  d'un  qua- 
trième personnage,  ce  qu'on  appelait  irapaxopïrmfAa. 

2.  Traduction  de  M.  Egger  :  «  La  tragédie  se  développa  peu  à 
peu,  l'art  du  poète  aidant  à  ses  progrès  naturels,  et  elle  ne  cessa 
de  se  transformer  que  lorsqu'elle  eut  trouvé  son  propre  génie.  * 

3.  Lorsque  le  monologue,  puis  le  dialogue,  ne  fut  plus  exclusi- 
vement chanté. 
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des  autres  accessoires  destinés  à  orner  chaque  partie. 
Ainsi  donc  voilà  tout  ce  que  nous  avions  à  dire 
là-dessus,  car  ce  serait  assurément  une  grande  affaire 
que  de  nous  arrêter  à  chaque  détail  en  particulier. 


CHAPITRE    V 


Définition  de  la  comédie  ;  ses  premiers  progrès.  —  Comparaison 
de  la  tragédie  et  de  l'épopée. 


I.  La  comédie,  nous  l'avons  dit  déjà,  est  une  imi- 
tation de  ce  qui  est  plus  mauvais  (que  la  réalité),  et 
non  pas  en  tout  genre  de  vice,  mais  plutôt  une  imita- 
tion de  ce  qui  est  laid,  dont  une  partie  est  le  ridicule. 
En  effet,  le  ridicule  a  pour  cause  une  faute  et  une  lai- 
deur non  accompagnées  de  souffrance  et  non  perni- 
cieuses: par  exemple,  on  rit  tout  d'abord  à  la  vue  d'un 
visage  laid  et  déformé,  sans  que  celui  qui  le  porte  en 
souffre. 

II.  Les  transformations  de  la  tragédie,  ainsi  que 
leurs  auteurs,  ne  sont  pas  restées  ignorées;  mais  celles 
de  la  comédie  le  sont,  parce  qu'on  n'y  a  pas  prêté  d'at- 
tention dans  le  principe.  En  effet,  ce  n'est  que  tardi- 
vement que  l'archonte  1  régla  le  chœur  des  comédiens. 
On  le  formait  (d'abord)  à  volonté. 

III.  Depuis  le  moment  où  la  comédie  affecta  certaines 
formes  %  on  cite  un  petit  nombre  de  poètes  en  ce 
genre. 

IV.  Qui  est-ce  qui  introduisit  les   masques,  ou  les 

1.  Cp.  Petit,  Leges  atticœ,  p.  265.  — Telfy,  Corpus  juris  allai, 
n°*  922-927. 

2.  Où  ce  genre  a  fourni  certaines  œuvres  d'une  forme  ar- 
rêtée. 
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prologues,    ou   la   pluralité  des  acteurs,    etc.,   on 
l'ignore. 

V.  La  composition  des  fables  eut  pour  premiers 
auteurs  Ëpicharme  etPhormis. 

VI.  A  l'origine  la  comédie  vint  de  Sicile.  A  Athènes, 
ce  fut  Cratès  qui,  le  premier,  rejetant  le  poème  ïam- 
bique1,  commença  à  composer  des  sujets  ou  des  fables 
sur  une  donnée  générale. 

VII.  L'épopée  marche  avec  la  tragédie  jusqu'au 
mètre  (exclusivement),  comme  imitation  des  gens  graves 
produite  par  le  discours  ;  mais  elle  s'en  sépare  d'abord 
en  ce  qu'elle  a  un  mètre  simple 2  et  que  c'est  une  nar- 
ration, puis  par  l'étendue,  car  la  tragédie  s'applique, 
autant  que  possible,  à  rester  dans  une  seule  révolu- 
tion solaire,  ou  à  ne  la  dépasser  que  de  peu  de  chose, 
tandis  que  l'épopée  n'est  pas  limitée  par  le  temps,  ce 
qui  fait  une  nouvelle  différence.  Toutefois,  dans  le  prin- 
cipe, on  faisait  pour  les  tragédies  comme  pour  les 
poèmes  épiques. 

VIII.  Des  parties  qui  les  composent,  les  unes  leur  sont 
communes,  les  autres  sont  propres  à  la  tragédie.  Aussi, 
lorsque  l'on  sait  ce  qui  fait  qu'une  tragédie  est  bonne 
ou  mauvaise,  on  en  sait  autant  en  ce  qui  concerne  les 
poèmes  épiques  ;  car  les  éléments  que  comporte  l'épo- 
pée existent  dans  la  tragédie  ;  mais  ceux  que  renferme 
celle-ci  ne  se  rencontrent  pas  tous  dans  l'épopée. 

1.  Où  dominaient  les  attaques  personnelles. 

2.  Le  mètre  épique  ou  héroïque,  l'hexamètre,  tandis  que  la 
tragédie,  outre  le  mètre  ïambique,  a  tous  ceux  des  chœurs. 
«  C'est  un  passage  qui,  comme  tant  d'autres  de  la  Poétique, 
laisse  entrevoir  le  sens,  mais  est  altéré  de  telle  sorte  qu'on  ne 
peut  le  restaurer  avec  vraisemblance.  (Thurot,  Analyse  de  l'édi- 
tùm  %  de  Vahlen  [Revue  critique,  zvn,  131.) 
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CHAPITRE    VI 

Définition   de  li  tragédie.   —  Détermination   des   parties  donl 
elle  se  compose.  —  Importance  relative  de  ces  parties. 

I.  Nous  parlerons  plus  tard  de  l'art  d'imiter  en 
hexamètres1  et  de  la  comédie2,  et  nous  allons  parler  de 
la  tragédie  en  dégageant  de  ce  qui  précède  la  définition 
de  son  essence. 

II.  La  tragédie  est  l'imitation  d'une  action  grave  et 
complète,  ayant  une  certaine  étendue,  présentée  dans 
un  langage  rendu  agréable  et  de  telle  sorte  que  cha- 
cune des  parties  qui  la  composent  subsiste  séparément, 
se  développant  avec  des  personnages  qui  agissent,  et 
non  au  moyen  d'une  narration,  et  opérant  par  la  pitié 
et  la  terreur  la  purgation  des  passions  de  la  même 
nature 3. 

1.  Voir  les  chap.  xxm  et  xxiv. 

2.  Partie  perdue.  Les  éditions  de  Vahlen  et  de  G.  Christ 
donnent,  en  appendice,  des  fragments  empruntés,  selon  toute 
vraisemblance,  à  la  Poétique.  Nous  les  traduisons  à  la  suite 
du  dernier  chapitre. 

3.  Voir  Egger,  Essai  sur  l'histoire  de  la  critique  chez  les  Grecs, 
suivi  de  la  Poétique  d'Arislote  el  d'Extraits  de  ses  Problèmes, 
avec  traduction  française  et  Commentaires,  chap.  m,  §  7,  où  le 
savant  académicien,  dès  1849  (ou  plutôt  dès  1840,  devant  son 
auditoire  de  la  Sorbonne),  a  dit  comme  le  dernier  mot  sur  cette 
fameuse  «  purgation  des  passions  ».  Après  avoir  donné  un  his- 
torique succinct  de  cette  question  si  controversée,  il  rapproche 
divers  passages  de  la  Morale  à  Nicomaque  (vu,  15;  ix,  11),  de 
la  Politique  (vm,  5),  des  Problèmes  (xix,  27  et  29);  il  examine 
ceux  de  Platon  (Sophiste,  p.  227;  République,  p.  378),  où  le  maitre 
d'Aristote  traite,  à  un  autre  point  de  vue,  de  la  «  purgation  des 
passions  »  ;  il  cite  Plotin  (Sur  le  Beau,  ch.  v),  où  cette  question 
est  abordée  dans  l'esprit  néo-platonicien,  et  conclut  en  nous  fai- 
sant voir  dans  la  catharsis  aristotélique  un  «  soulagement  *  causé 
par  le  libre  cours  donné  aux  sentiments  de  terreur  ou  de  pitié 
qui  résident  en  nous.  «  Toute  passion,  selon  lui  (Aristote),  existe 
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III.  J'entends  par  «  langage  rendu  agréable  »  celui 
qui  réunit  le  rythme,  l'harmonie  et  le  chant,  ^  et  par 
les  mots  «  que  chaque  partie  subsiste  séparément  » 
j'entends  que  quelques-unes  d'entre  elles  sont  réglées 
seulement  au  moyen  des  mètres,  et  d'autres,  à  leur  tour, 

par  la  mélodie. 

IV.  Mais,  comme  c'est  en  agissant  que  (les  poètes 
tragiques)  produisent  l'imitation,  il  en  résulterait 
nécessairement  que  l'ordonnance  du  spectacle  offert 
est  la  première  partie  de  la  tragédie  ;  vient  ensuite  la 
mélopée  et,  enfin,  le  langage  parlé ,  car  tels  sont  les 
éléments  qui  servent  à  produire  l'imitation  K 

V.  J'entends  par  «  langage  parlé  »  la  composition 
des  mètres,  et  par  «  mélopée  »  une  chose  qui  possède 
en  soi  une  valeur  évidente  pour  tout  le  monde  2. 

en  germe  au  fond  de  noire  âme,  et  elle  s'y  développe  plus  ou 
moins,  selon  les  tempéraments.  Comprimée  au   fond  de  nous- 
mêmes,  elle  nous  agiterait  comme  un  ferment  intérieur;  l'émo- 
tion excitée  par  la  musique  et  le  spectacle  lui  ouvre  une  voie,  et 
c'est  ainsi  qu'elle  purge  l'âme  et  la  soulage   avec  un  plaisir  sans 
danger  »   (p.   188).    Au  livre  vin   de  la    Politique  (p.  1341   6), 
Aristote  dit  qu'il  donnera,  dans  la  Poétique,  une  explication  plus 
détaillée  de  ce  qu'il   entend  par    catharsis,    mais    le    passage 
annoncé  ne  se  retrouve  pas  dans  ce  qui  nous  reste  de  ce  traite. 
En  1858,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  dans  sa  traduction  de  la 
Poétique,  résume  en  ces  termes  l'interprétation  qu'il  donne  de 
la  catharsis  :  «On  le  voit,  dans   la   pensée  d' Aristote  (Politique, 
vin  §  5),  la  musique  puriOe  comme  la  tragédie,  et,  pour  lui, 
selon  toute  apparence,  l'art  du  poète  ne  va  pas  plus  loin  sous  ce 
rapport  que  l'art  du  musicien.  L'un  et  l'autre  épurent  en  nous 
des  passions  qu'ils  rendent  plus  délicates  et  plus  douces,  etc.  » 
(Préface,  p.  xxix.)  -  Et  ailleurs  (p.  31)  :  «  Aristote  veut  seule- 
ment dire  que  la  pitié  et  la  terreur,  excitées  par  la  tragédie, 
n'ont  point  l'intensité  douloureuse  qu'elles  ont  en  présence  de  la 
réalité.  »  M.  Egger  a  de  nouveau  traité,  en  passant,  cette  ques- 
tion de  1»  catharsis  dans  la  25°  leçon  du  cours  professé  par  lui 
en  1867-1868  à  la  Sorbonne  et  qui  est  devenu  son  livre  de  l'Hel- 
lénisme en  France. 
1.  Cp.  en.  il,  §  2.  . ;.-■•_ 

%.  Les  musicographes  déflnissent  la  mélopée  :  «  La  faculté  de 
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VI.  Maintenant,  comme  l'imitation  a  pour  objet  une 
action  et  qu'une  action  a  pour  auteurs  des  gens  qui 
agissent,  lesquels  ont  nécessairement  telle  ou  telle 
qualité,  quant  au  caractère  moral  et  quant  à  la  pensée 
(car  c'est  ce  qui  nous  fait  dire  que  les  actions  ont  tel 
ou  tel  caractère),  il  s'ensuit  naturellement  que  deux 
causes  déterminent  les  actions,  savoir  :  le  caractère 
moral  et  la  pensée  ;  et  c'est  d'après  ces  actions  que  tout 
le  monde  atteint  le  but  proposé,  ou  ne  l'atteint  pas. 

Vil.  Or  l'imitation  d'une  action,  c'est  une  fable1; 
j'entends  ici  par  «  fable  »  la  composition  des  faits,  et  par 
«  caractères  moraux  »  (ou  mœurs)  ceux  qui  nous  font 
dire  que  ceux  qui  agissent  ont  telle  ou  telle  qualité  ; 
par  «pensée»,  tout  ce  qui,  dans  les  paroles  qu'on  pro- 
nonce, sert  à  faire  une  démonstration  ou  à  exprimer 
une  opinion. 

VIII.  Il  s'ensuit  donc,  nécessairement,  que  toute  tra- 
gédie se  compose  de  six  parties  qui  déterminent  son 
caractère  ;  ce  sont  :  la  fable,  les  mœurs,  le  langage,  la 
pensée,  l'appareil  scénique  et  la  mélopée. 

IX.  Deux  de  ces  parties  concernent  les  moyens  que 
l'on  a  d'imiter;  une,  la  manière  dont  on  imite;  trois, 
les  objets  de  l'imitation;  puis  c'est  tout. 

X.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  2  ont  employé  ces 
formes  ;  et,  en  effet,  tout  (poème  tragique)  comporte 
en  soi  de  la  même  façon  un  appareil  scénique,  un 
caractère  moral,  une  fable,  un  langage,  un  chant  et 
une  pensée. 

XI.  Le  point  le  plus  important,  c'est  la  constitution 
des  faits,  car  la  tragédie  est  une  imitation   non  des 

constituer    un    chant.  »  (Aristide    Quintilien,  Sur  la  Musique, 
p.  âS,  édit.  Meybaum.l 

1  Mûôoç,  histoire  imaginaire  ou  légendaire. 

2  Les  poètes  tragiques. 


CHAPITRE   VI  15 

hommes,  mais  des  actions,  de  la  vie,  du  bonheur  et 
du  malheur;  et  en  effet,  le  bonheur,  le  malheur,  réside 
dans  une  action,  et  la  fin  est  une  action,  non  une 
qualité. 

XII.  C'est  par  rapport  aux  mœurs  que  les  hommes 
ont  telle  ou  telle  qualité,  mais  c'est  par  rapport  aux 
actions  qu'ils  sont  heureux  ou  malheureux.  Aussi  ce 
n'est  pas  dans  le  but  d'imiter  les  mœurs  que  (les 
poètes  tragiques)  agissent,  mais  ils  montrent  implici 
ternent  les  mœurs  de  leurs  personnages  au  moyen  des 
actions  ;  de  sorte  que  ce  sont  les  faits  et  la  fable  qui 
constituent  la  fin  de  la  tragédie  ;  or  la  fin  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  important. 

XIII.  Je  dirai  plus  :  sans  action,  il  n'y  aurait  pas  de 
tragédie,  tandis  que,  sans  les  mœurs,  elle  pourrait 
exister;  et  en  effet,  chez  la  plupart  des  modernes,  les 
tragédies  n'ont  pas  de  place  pour  les  mœurs  i ,  et, 
absolument  parlant,  beaucoup  de  poètes  sont  dans  ce 
cas  2.  Ainsi,  chez  les  peintres,  c'est  ce  qui  arrive  à 
Zeuxis  comparé  à  Polygnote.  Polygnote  est  un  bon 
peintre  de  mœurs,  tandis  que  la  peinture  de  Zeuxis 
n'a  aucun  caractère  moral. 

XIV.  Ce  n'est  pas  tout:  si  l'on  débitait  une  suite  de 
tirades  morales  et  des  discours  ou  des  sentences  bien 
travaillées,  ce  ne  serait  pas  là  ce  que  nous  disions 
tout  à  l'heure  constituer  une  œuvre  tragique;  on  le 
ferait  beaucoup  mieux  en  composant  une  tragédie  où 
ces  éléments  seraient  moins  abondants,  mak  qui  pos- 
séderait une  fable  et  une  constitution  de  faits. 

XV.  Il  en  est  de  même s  dans  les  arts  du  dessin  ; 

1.  C'est  peut-être  pour  cela  qu'il  ne  nous  reste  pas  une  seule 
tragédie  du  temps  d'Aristote. 

2.  Font  de>  pièces  d'où  les  mœurs  sont  absentes. 

3.  Cette  phrase,  dans  les  manuscrits,  ne  vient  qu'après  le  §  18. 
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car,  si  l'on  étalait  pêle-mêle  les  plus  riches  couleurs, 
on  ne  ferait  pas  autant  plaisir  qu'en  traçant  une  figure 
déterminée  au  crayon. 

XVI.  Ajoutons  que  les  parties  de  la  fable  les  plus 
propres  à  faire  que  la  tragédie  entraîne  les  âmes,  ce 
sont  les  péripéties  et  les  reconnaissances. 

XVII.  Une  autre  preuve  encore,  c'est  que  ceux  qui 
abordent  la  composition  dramatique  peuvent  arriver 
à  une  grande  habileté  sous  le  rapport  du  style  et  des 
mœurs,  avant  de  savoir  constituer  les  faits.  Au  sur- 
plus, c'est  ce  qui  est  arrivé  à  presque  tous  les  pre- 
miers poètes. 

XVIII.  Ainsi  donc  le  principe,  et  comme  l'âme  de  la 
tragédie,  c'est  la  fable.  Les  mœurs  viennent  en  second 
lieu  ;  car  l'imitation 1  est  l'imitation  d'une  action  et,  à 
cause  de  cette  action,  l'imitation  de  gens  qui  agissent. 

XIX.  Puis,  en  troisième  lieu,  la  pensée,  c'est-à-dire 
la  faculté  de  dire  avec  convenance  ce  qui  est  dans  le 
sujet  et  ce  qui  s'y  rapporte,  partie  qui,  en  fait  d'élo- 
quence, est  l'affaire  de  la  politique  et  de  la  rhétorique. 
En  effet,  les  personnages  que  les  anciens  mettaient  en 
scène  parlaient  un  langage  politique,  et  ceux  d'aujour- 
d'hui parlent  un  langage  oratoire. 

XX.  Le  caractère  moral,  c'est  ce  qui  est  de  nature 
à  faire  paraître  le  dessein.  Voilà  pourquoi  il  n'y  a  pas 
de  caractère  moral  dans  ceux  des  discours  où  ne 
se  manifeste  pas  le  parti  que  l'on  adopte  ou  repousse, 
ni  dans  ceux  qui  ne  renferment  absolument  rien 
comme  parti  adopté  ou  repoussé  par  celui  qui  parle. 
La  pensée,  c'est  ce  qui  sert  à  démontrer  qu'une  chose 


La  transposition,  due  à  Castelvetro,  est  plausible,  mais  non  in- 
dispensable. 

1.  Buhle  place  ce  membre  de  phrase,  non  sans  apparence  de 
raison,  à  la  suite  de  celle  qui  commence  le  §  15. 
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existe  ou  qu'elle  n'existe  pas,  ou,    généralement,  à 
énoncer  une  affirmation. 

XXI.  En  quatrième  lieu  vient  la  diction:  or  j'appelle 
«  diction  »,  comme  on  l'a  dit  précédemment1,  l'élocu- 
tion  obtenue  au  moyen  de  la  dénomination,  ce  qui  est 
d'une  même  valeur,  soit  qu'il  s'agisse  de  paroles  versi- 
fiées, ou  de  discours  en  prose. 

XXII.  En  cinquième  lieu  vient  la  mélopée,  partie  la 
plus  importante  au  point  de  vue  du  plaisir  à  produire. 

Quant  à  l'appareil  scénique,  c'est  une  partie  qui, 
certes,  entraîne  les  âmes,  mais  elle  est  indépendante 
de  l'art  et  n'appartient  en  aucune  façon  à  la  poétique  ; 
car  la  tragédie  subsiste  indépendamment  de  l'exé- 
cution théâtrale  et  des  acteurs,  et  ce  qui  est  essentiel 
pour  la  confection  de  l'appareil  scénique,  c'est  plutôt 
î'art  du  costumier  aue  celui  du  poète. 


CHAPITRE  VII 

De  l'étendue  de  l'action. 

1.  Tout  cela  une  fois  défini  ;  nous  avons  à  dire  main- 
tenant quelle  doit  être  la  constitution  des  faits,  puisque 
c'est  la  première  partie  et  la  plus  importante  de  la 
tragédie. 

II.  Il  est  établi  par  nous  que  la  tragédie  est  l'imita- 
tion d'une  action  parfaite  et  entière,  ayant  une  certaine 
étendue.  Or  il  existe  telle  chose  qui  est  entière,  sans 
avoir  aucune  étendue. 

III.  Une  chose  parfaite a  est  celle  qui  a  un  commen- 

i.  §5. 

2.  Nous  traduisons  comme  s'il  y  avait  :  -rlXetov  au  lieu  de  SXov, 
qne  donnent  tous  les  manuscrits  connus.  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  avait  fait  de  même. 
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cément,  un  milieu  et  une  fin.  Le  commencement  est 
ce  qui  ne  vient  pas  nécessairement  après  autre  chose, 
mais  est  tel  que,  après  cela,  il  est  naturel  qu'autre  chose 
existe  ou  se  produise  ;  la  fin,  c'est  cela  même  qui, 
au  contraire,  vient  après  autre  chose  par  une  succes- 
sion naturelle,  ou  nécessaire,  ou  ordinaire,  et  qui  est 
tel  qu'il  n'y  a  plus  rien  après  ;  le  milieu,  c'est  cela 
même  qui  vient  après  autre  chose,  lorsqu'il  y  a  encore 
autre  chose  après. 

IV.  Il  ne  faut  donc,  pour  que  les  fables  soient 
bien  constituées,  ni  qu'elles  commencent  avec  n'im- 
porte quel  point  de  départ,  ni  qu'elles  finissent  n'im- 
porte où  ,  mais  qu'elles  fassent  usage  des  formes 
précitées. 

V.  De  plus,  comme  le  beau,  que  ce  soit  un  être  animé 
ou  un  fait  quelconque,  se  compose  de  certains  élé- 
ments, il  faut  non  seulement  que  ces  éléments  soient 
mis  en  ordre,  mais  encore  qu'ils  ne  comportent  pas 
n'importe  quelle  étendue  ;  car  le  beau  suppose  certai- 
nes conditions  d'étendue  et  d'ordonnance.  Aussi  un 
animal  ne  serait  pas  beau  s'il  était  tout  à  fait  petit, 
parce  que  la  vue  est  confuse  lorsqu'elle  s'exerce  dans 
un  temps  presque  inappréciable  ;  pas  davantage  s'il 
était  énormément  grand,  car,  dans  ce  cas,  la  vue  ne 
peut  embrasser  l'ensemble,  etlaperception  de  l'un  et  du 
tout  échappe  à  notre  vue.  C'est  ce  qui  arriverait,  par 
exemple,  en  présence  d'un  animal  d'une  grandeur  de 
dix  mille  stades. 

VI.  Ainsi  donc,  de  même  que,  pour  les  corps  et  pour 
les  êtres  animés,  il  faut  tenir  compte  de  l'étendue  et 
la  rendre  facile  à  saisir,  de  même,  pour  les  fables,  il 
faut  tenir  compte  de  la  longueur  et  la  rendre  facile 
à  retenir. 

VII.  Quant  à  la  délimitation  de  la  longueur,   elle  » 
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pour  mesure  la  durée  des  représentations,  et  c'est  une 
affaire  d'appréciation  qui  n'est  pas  du  ressort  de  l'art  ; 
en  effet,  s'il  fallait  représenter  cent  tragédies,  on  les 
représenterait  à  la  clepsydre,  comme  on  J'a  fait,  dit- 
on,  en  d'autres  temps. 

VIII.  C'est  la  nature  elle-même  qui  règle  cette  délimi- 
tation ;  et  à  vrai  dire,  plus  une  tragédie  est  longue, 
tant  qu'elle  reste  claire  d'un  bout  à  1  autre,  plus  elle 
est  belle  dans  son  étendue. 

IX.  Du  reste,  pour  donner  une  détermination  absolue, 
je  dirai  que,  si  c'est  dans  une  étendue  conforme  à  la 
vraisemblance  ou  à  la  nécessité  que  l'action  se  pour- 
suit et  qu'il  arrive  successivement  des  événements 
malheureux,  puis  heureux,  ou  heureux  puis  malheu- 
reux, il  y  a  juste  délimitation  de  l'étendue. 


CHAPITRE  VIII 

De  l'unité  de  l'action. 

I.  Ce  qui  fait  que  la  fable  est  une,  ce  n'est  pas, 
comme  le  croient  quelques-uns,  qu'elle  se  rapporte  à 
un  seul  personnage,  car  il  peut  arriver  à  un  seul  une 
infinité  d'aventures  dont  l'ensemble,  dans  quelques 
parties,  ne  constituerait  nullement  l'unité  ;  de  même, 
les  actions  d'un  seul  peuvent  être  en  grand  nombre 
sans  qu'il  en  résulte  aucunement  unité  d'action. 

II.  Aussi  paraissent-ils  avoir  fait  fausse  route,  tous 
les  poètes  qui  ont  composé  l'Héracléide,  la  Théséide  et 
autres  poèmes  analogues  ;  car  ils  croient  qu'Hercule 
par  exemple,  étant  le  seul  héros,  la  fable  doit  être  une.' 

HI.  Homère,  entre  autres  traits   qui  le  distinguent 
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des  autres  poètes,  a  celui-ci,  qu'il  a  bien  compris  cela, 
soit  par  sa  connaissance  de  l'art,  soit  par  un  génie  na- 
turel. En  composant  Y  Odyssée,  il  n'a  pas  mis  dans  son 
poème  tous  les  événements  arrivés  à  Ulysse,  tels,  par 
exemple,  que  les  blessures  reçues  par  lui  sur  le  Par- 
nasse, ou  sa  simulation  de  la  folie  au  moment  de  la 
réunion  de  l'armée.  De  ces  deux  faits,  l'accomplis- 
sement de  l'un  n'était  pas  une  conséquence  néces- 
saire, ou  même  probable  de  l'autre  ;  mais  il  constitua 
Y  Odyssée  en  vue  de  ce  que  nous  appelons  l'«  unité 
d'action  ».  Il  fit  de  même  pour  Y  Iliade. 

IV.  Il  faut  donc  que,  de  même  que  dans  les  autres 
arts  imitatifs,  l'imitation  d'un  seul  objet  est  une,  de 
la  même  manière  la  fable,  puisqu'elle  est  l'imitation 
d'une  action,  soit  celle  d'une  action  une  et  entière,  et 
que  l'on  constitue  les  parties  des  faits  de  telle  sorte 
que  le  déplacement  de  quelque  partie,  ou  sa  suppression, 
entraîne  une  modification  et  un  changement  dans 
l'ensemble;  car  ce  qu'on  ajoute  ou  ce  qu'on  retranche, 
sans  laisser  une  trace  sensible,  n'est  pas  une  partie 
(intégrante)  de  cet  ensemble. 


CHAPITRE  IX 

Comparaison  de  l'histoire  et  de  la  poésie.  —  De  l'élément  histo- 
rique dans  le  drame.  —  Abus  des  épisodes  dans  le  drame.  — 
De  la  péripétie1,  considérée  comme  moyen  dramatique. 

I.  Il  est  évident,  d'après  ce  qui  précède,  que  l'affaire 
du  poète,  ce  n'est  pas  de  parler  de  ce  qui  est  arrivé, 
mais  bien  de  ce  qui  aurait  pu  arriver  et  des  choses 
possibles,  selon  la  vraisemblance  ou  la  nécessité. 

1.  IleptTtéTEia.   M.  Egger   traduit  ce  mot  quelquefois,  et  ici 


notamment,  par  surprise. 
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II.  En  effet,  la  différence  entre  l'historien  et  le  poète 
ne  consiste  pas  en  ce  que  l'un  écrit  en  vers,  et  l'autre 
tti  prose.  Quand  l'ouvrage  d'Hérodote  serait  écrit  en 
vers,  ce  n'en  serait  pas  moins  une  histoire,  indé- 
pendamment de  la  question  de  vers  ou  de  prose.  Cette 
différence  consiste  en  ce  que  l'un  parle  de  ce  qui  est 
arrivé,  et  l'autre  de  ce  qui  aurait  pu  arriver. 

III.  Aussi  la  poésie  est  quelque  chose  de  plus  philo- 
sophique et  de  plus  élevé  que  l'histoire;  car  la  poésie 
parle  plutôt  de  généralités,  et  l'histoire  de  détails  par- 
ticuliers. 

IV.  Les  généralités,  ce  sont  les  choses  qu'il  arrive  à 
tel  personnage  de  dire  ou  de  faire  dans  une  condition 
donnée,  selon  la  vraisemblance  ou  la  nécessité,  et  c'est 
à  quoi  réussit  la  poésie,  en  imposant  des  noms  pro- 
pres. Le  détail  particulier  c'est,  par  exemple,  ce  qu'a 
fait  Alcibiade  ou  ce  qui  lui  a  été  fait. 

V.  On  a  déjà  vu  procéder  ainsi  pour  la  comédie. 
Après  avoir  constitué  une  fable  d'après  les  vraisem- 
blances, les  poètes  comiques  imposent,  de  la  même 
manière,  n'importe  quels  noms,  mais  non  pas,  à  la  façon 
dont  s'y  prennent  les  ïambographes,  pour  composer 
sur  des  faits  personnels. 

VI.  Pour  la  tragédie,  les  poètes  s'emparent  des  noms 
de  personnages  qui  ont  existé.  La  raison  en  est  que 
ce  qui  est  possible  est  probable;  or,  ce  qui  n'est  pas 
arrivé,  nous  ne  croyons  pas  encore  que  ce  soit  possi- 
ble; mais  ce  qui  est  arrivé,  il  est  évident  que  c'est 
possible,  car  ce  ne  serait  pas  arrivé  si  c'était  impos- 
sible1. 

VII.  Néanmoins,  dans  quelques  tragédies,  il  y  a  un 
ou  deux  noms  connus,  et  les  autres  sont  fictifs  ;  dans 

1.  Peut-être  le  membre  de  phrase  :    a  Car,  »   est-il   nne 

glose  marginale  insérée  dans  le  texte. 
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quelques  autres,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  de  connu,  par 
exemple  dans  la  Fleur,  d'Agathon  *  ;  car,  faits  et  noms, 
tout  y  est  imaginaire,  ce  qui  n;empêche  pas  que 
cette  pièce  fait  plaisir. 

VIII.  Ainsi  donc  il  ne  faut  pas  affecter  de  s'en  tenir 
de  tout  point  aux  fables  traditionnelles  sur  lesquelles 
il  existe  déjà  des  tragédies.  Cette  [affectation  serait 
ridicule,  car  les  sujets  connus  ne  le  sont  que  d'un  petit 
nombre  et,  cependant,  font  plaisir  à  tout  le  monde. 

IX.  Il  est  évident,  d'après  cela,  que  le  poète  doit 
être  nécessairement  un  faiseur  de  fables  plutôt  qu'un 
faiseur  de  vers,  d'autant  qu'il  est  poète  par  l'imitation: 
or  il  imite  des  actions  ;  donc,  lors  même  qu'il  lui 
arrive  de  composer  sur  des  faits  qui  sont  arrivés,  il 
n'en  sera  pas  moins  un  poète,  car  rien  n'empêche  que 
quelques-uns  des  faits  arrivés  soient  de  telle  nature 
qu'il  serait  vraisemblable  qu'ils  fussent  arrivés  ou 
possible  qu'ils  arrivent,  et,  dans  de  telles  conditions, 
le  poète  est  bien  le  créateur  de  ces  faits  2. 

X.  Parmi  les  fables  et  les  actions  simples,  les 
plus  mauvaises  sont  les  épisodiques3;  or  j'entends  par 
«  fable  épisodique  »  celle  où  la  succession  des  épi- 
sodes ne  serait  conforme  ni  à  la  vraisemblance,  ni  à  la 
nécessité.  Des  actions  de  cette  nature  sont  conçues 
par  les  mauvais  ;poètes  en  raison  de  leur  propre  goût, 
et,  parles  bons,  pour  condescendre  à  celui  des  acteurs. 
En  effet,  composant  des  pièces  destinées  aux  con- 
cours, développant  le  sujet  au  delà  de  l'étendue  pos- 
sible, ils  sont  forcés  de  rompre  la  suite  de  l'action. 

XI.  Mais  comme  l'imitation,  dans  la  tragédie,  ne 

1.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  cette  tragédie. 

2.  Voir  une  remarque  importante  de  M.  Thurot  sur  cette 
phrase.  [Revue  critique,  février  1875,  p.  131.) 

3.  G.  Hermann,  d'après  Castelvetro,  transporte  tout  ce  pa- 
ragraphe dans  le  chapitre  suivant,  après  :  ï)  lietâëciffiç  yiyveTai. 
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porte  pas  seulement  sur  une  action  parfaite,  mais 
encore  sur  des  faits  qui  excitent  la  terreur  et  la  pitié, 
et  que  ces  sentiments  naissent  surtout  lorsque  les 
faits  arrivent  contre  toute  attente,  et  mieux  encore1 
lorsqu'ils  sont  amenés  les  uns  par  les  autres,  car, 
de  cette  façon,  la  surprise  est  plus  vive  que  s'ils  sur- 
viennent à  l'improviste  et  par  hasard,  attendu  que, 
parmi  les  choses  fortuites,  celles-là  semblent  les  plus 
surprenantes  qui  paraissent  produites  comme  à  des- 
sein (ainsi,  par  exemple,  la  statue  de  Mitys,  à  Argos, 
tua  celui  qui  avait  causé  la  mort  de  Mitys  en  tombant 
sur  lui  pendant  qu'il  la  regardait,  car  il  semblait  que 
cet  événement  n'était  pas  un  pur  effet  du  hasard),  il 
s'ensuit  nécessairement  que  les  fables  conçues  dans 
cet  esprit  sont  les  plus  belles. 


CHAPITRE  X 

De  l'action  simple  et  de  l'action  complexe. 

I.  Parmi  les  fables,  les  unes  sont  simples  et  les 
autres  complexes  ;  et,  en  effet,  les  actions,  dont  les 
fables  sont  des  imitations,  se  trouvent  précisément 
avoir  (l'un  ou  l'autre  de)  ces  caractères. 

II.  Or  j'appelle  «  action  simple  »  celle  qui,  dans  sa 
marche  une  et  continue,  telle  qu'on  l'a  définie,  se 
déroule  sans  péripétie  ou  sans  reconnaissance  ;  et 
«  action  complexe  »  celle  qui  se  déroule  avec  recon- 
naissance ou  avec  péripétie,  ou  encore  avec  l'une 
et  l'autre. 

1.  Nous  adoptons  la  transposition  proposée  par  Hermann,  que 
justifie  la  suite  du  texte. 
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III.  Il  faut  nécessairement  que  ces  effets  soient  puisés 
dans  la  constitution  même  de  la  fable,  de  façon  qu'ils 
viennent  à  se  produire  comme  une  conséquence  vrai- 
semblable ou  nécessaire  des  événements  antérieurs; 
car  il  y  a  une  grande  différence  entre  un  fait  produit 
à  cause  de  tel  autre  fait*  et  un  fait  produit  après  tel 
autre1. 

CHAPITRE  XI 


Éléments  de  l'action  complexe  :  péripétie,  reconnaissance, 
événement  pathétique. 


I.  La  péripétie  est  un  changement  en  sens  con- 
traire dans  les  faits  qui  s'accomplissent,  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment  %  et  nous  ajouterons  ici  : 
«  selon  la  vraisemblance  ou  la  nécessité.  » 

II.  C'est  ainsi  que,  dans  OEdipe3,\m  personnage  vient 
avec  la  pensée  de  faire  plaisir  à  OEdipe  et  de  dissiper 
sa  perplexité  à  l'endroit  de  sa  mère;  puis,  quand  il 
lui  a  fait  connaître  qui  il  est,  produit  l'effet  contraire. 
De  même  dans  Lyncée\  où  un  personnage  est  amené 
comme  destiné  à  la  mort,  tandis  que  Danaùs  survient 
comme  devant  le  faire  mourir,  et  où  il  arrive,  par 
suite  des  événements  accomplis,  que  celui-ci  meurt 
et  que  l'autre  est  sauvé. 

III.  La  reconnaissance,  c'est,  comme  son  nom  l'in- 
dique, le  passage  de  l'état  d'ignorance  à  la  connais- 
sance, ou  bien  à  un  sentiment  d'amitié  ou  de  haine 

1.  Même  idée  dans  la  Rhétorique,  II,  xxiv,  §  8. 

2.  Chap.  vin,  §  9. 

3.  Œdipe  roi  (vers  924  et  suivants). 

4.  Tragédie  de  Théodecte.  Cp.  plus  loin  (chap.  xix),  et  Ilygin 
(§§  170  et  273)    Schol.  d'Euripide  [Oreste,  v.  872). 
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entre  personnages  désignés  pour  avoir  du  bonheur  ou 
du  malheur. 

IV.  La  plus  belle  reconnaissance,  c'est  lorsque  les 
péripéties  se  produisent  simultanément,  ce  qui  arrive 
dans  Œdipe  i. 

V.  Il  y  a  encore  d'autres  sortes  de  reconnaissances. 
Ainsi,  telle  circonstance  peut  survenir,  comme  on  l'a 
dit,  par  rapport  à  des  objets  inanimés  ou  à  des  faits 
accidentels  ;  et  il  peut  y  avoir  reconnaissance  selon  que 
tel  personnage  a  ou  n'a  pas  agi  ;  mais  celle  qui  se  rat- 
tache principalement  à  la  fable,  ou  celle  qui  a  trait 
surtout  à  l'action,  c'est  la  reconnaissance  dont  nous 
avons  parlé. 

VI.  En  effet,  c'est  cette  sorte  de  reconnaissance  et  de 
péripétie  qui  excitera  la  pitié  ou  la  terreur,  sentiments 
inhérents  aux  actions  dont  l'imitation  constitue  la 
tragédie. 

VII.  De  plus,  le  fait  d'être  malheureux  ou  heureux 
se  produira  sur  des  données  de  cette  nature. 

VIII.  Maintenant,  comme  la  reconnaissance  est  celle 
de  certains  personnages,  il  y  en  a  une  qui  consiste  en 
ce  que  l'un  des  deux  seulement  est  reconnu,  lorsque 
l'autre  sait  qui  il  est;  d'autres  fois,  la  reconnaissance 
est  nécessairement  réciproque.  Par  exemple,  Iphigénie 
est  reconnue  d'Oreste,par  suite  de  l'envoi  delà  lettre  2; 
mais,  pour  que  celui-ci  le  soit  d'Iphigénie,  il  aura  fallu 
encore  une  autre  reconnaissance  8. 

IX.  Il  y  a  donc,  à  cet  égard,  deux  parties  dans  la 
fable  :  la  péripétie  et  la  reconnaissance.  Une  troi- 
sième partie,  c'est  l'événement  pathétique*. 

1.  Toujours  Œdipe  roi.  Aristote  ne  cite  pas  Œdipe  à  Colorie. 

2.  Iphigénie  en  Tauride  (vers  759  et  suiv.). 

3.  Iphigénie  en  Tauride  (vers  811  et  suiv.). 

4.  M.  Egger  traduit  nàOo;,  l'événement  tragique. 
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X.  Quant  à  la  péripétie  et  à  la  reconnaissance,  nous 
en  avons  parlé.  L'événement  pathétique,  c'est  une 
action  destructive  ou  douloureuse;  par  exemple,  les 
morts  qui  ont  lieu  manifestement,  les  souffrances,  les 
blessures  et  toutes  les  autres  choses  de  ce  genre l... 


CHAPITRE  XII 

Divisions    de  la  tragédie. 

I.  Pour  ce  qui  est  de  la  qualité  des  formes  que  doi- 
vent employer  les  parties  de  la  tragédie  2,  nous  en 
avons  parlé  précédemment.  Maintenant,  en  ca  qui  con- 
cerne leur  quantité  et  leurs  divisions  spéciales,  on 
distingue  les  suivantes  :  le  prologue,  l'épisode,  le 
dénouement,  la  partie  chorique  et ,  dans  cette  partie, 
l'entrée  (TOxpoBoç)  et  la  station. 

II.  Ces  éléments  sont  communs  à  toutes  (les  tragé- 
dies). Les  éléments  particuliers  sont  ceux  qui  dépen- 
dent de  la  scène  *  et  les  lamentations  (xo^oi!)  *. 

III.  Le  prologue  est  une  partie  complète  en  elle-même 
de  la  tragédie,  qui  se  place  avant  l'entrée  du  chœur. 

IV.  L'épisode  est  une  partie  complète  en  elle-même 
de  la  tragédie,  placée  entre  les  chants  complets  du 
chœur. 

1.  Note  de  G.  Christ  :  Quarlce  partis  ^Hbv,deflnilio  inlercedhso 
videtur.  Conf.  1455  b  32  (ou  plutôt  1456  a  2). 

2.  Voir,  sur  tout  ce  chapitre,  le  commentaire  de  G.  Hermann. 

3.  C'est-à-dire  des  acteurs  en  scène.  Le  chœur  occupait 
l'orchestre. 

4.  Les  manuscrits  et  les  éditions  d'Aristole  accentuent  le  plus 
souvent  xÔ[a|j.oi.  Voir  le  Trésor  de  Henri  Estienne,  éd.  Didot, 
voce  xo|X[xiç. 
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V.  Le  dénouement  est  une  partie  complète  en  elle- 
même  après  laquelle  il  n'y  a  plus  de  chant  du  chœur. 

VI.  Dans  la  partie  chorique,  l'entrée  est  ce  qui  est 
dit  en  premier  par  le  chœur  entier;  et  la  station, 
le  chant  du  chœur,  exécuté  sans  anapeste  et  sans 
trochée. 

VII.  Le  commos  est  une  lamentation  commune  au 
chœur  et  aux  acteurs  en  scène. 

VIII.  Nous  avons  parlé  précédemment  des  parties  de 
la  tragédie  qu'il  faut  employer,  et  nous  venons  de  les 
considérer  sous  le  rapport  de  leur  quantité  et  de  leurs 
divisions  *. 


CHAPITRE  XIII 


Des  qualités  de  la  fable  par  rapport  aux  personnes 
Du  dénouement. 


I.  Quel  doit  être  le  but  de  ceux  qui  constituent  des 
fables;  sur  quoi  doit  porter  leur  attention;  à  quelles 
conditions  la  tragédie  remplit-elle  sa  fonction,  voilà  ce 
que  nous  avons  à  dire  après  les  explications  données 
jusqu'ici. 

II.  Comme  la  composition  d'une  tragédie,  pour  que 
celle-ci  soit  des  plus  belles,  ne  doit  pas  être  simple, 
mais  complexe  et  susceptible  d'imiter  les  choses  qui 
excitent  la  terreur  et  la  pitié  (c'est  là  le  caractère  propre 
de  ce  genre  d'imitation),  il  est  évident,  d'abord,  qu'il 
ne  faut  pas  que  les  gens  de  bien  passent  du  bonheur 
au  malheur  (ce  qui  n'excite  ni  la  pitié,  ni  la  crainte, 
mais  nous  fait  horreur);   il  ne  faut  pas,  non  plus, 

1.  Ce  dernier  paragraphe  pourrait  bien  être  une  répétition 
altérée  de  la  phrase  qui  ouvre  le  chapitre. 
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que  les  méchants  passent  du  malheur  au  bonheur,  v.e 
qui  est  tout  à  fait  éloigné  de  l'effet  tragique,  car  il  n'y  a 
rien  là  de  ce  qu'elle  exige:  ni  sentiments  d'humanité, 
ni  motif  de  pitié  ou  de  terreur.  Il  ne  faut  pas,  par 
contre,  que  l'homme  très  pervers  tombe  du  bonheur 
dans  le  malheur,  car  une  telle  situation  donnerait  cours 
aux  sentiments  d'humanité,  mais  non  pas  à  la  pitié, 
ni  à  la  terreur.  En  effet,  l'une  surgit  en  présence  d'un 
malheureux  qui  l'est  injustement,  l'autre,  en  présence 
d'un  malheureux  d'une  condition  semblable  à  la  nôtre1. 
Ce  cas  n'a  donc  rien  qui  fasse  naître  la  pitié,  ni  la 
terreur. 

III.  Reste  la  situation  intermédiaire;  c'est  celle  d'un 
homme  qui  n'a  rien  de  supérieur  par  son  mérite  ou 
ses  sentiments  de  justice,  et  qui  ne  doit  pas  à  sa  per- 
versité et  à  ses  mauvais  penchants  le  malheur  qui  le 
frappe,  mais  plutôt  à  une  certaine  erreur  qu'il  com- 
met pendant  qu'il  est  en  pleine  gloire  et  en  pleine 
prospérité  ;  tels ,  par  exemple ,  OEdipe ,  Thyeste  et 
d'autres  personnages  célèbres,  issus  de  familles  du 
même  rang. 

IV.  Il  faut  donc  que  la  fable,  pour  être  bien  composée, 
soit  simple  et  non  pas  double,  ainsi  que  le  prétendent 
quelques-uns,  et  qu'elle  passe  non  pas  du  malheur  au 
bonheur,  mais,  au  contraire,  du  bonheur  au  malheur  ; 
et  cela  non  pas  à  cause  de  la  perversité ,  mais  par 
suite  de  la  grave  erreur  d'un  personnage  tel  que  nous 
l'avons  décrit,  ou  d'un  meilleur  plutôt  que  d'un  pire. 

V.  Voici  un  fait  qui  le  prouve.  À  l'origine,  les  poètes 
racontaient  n'importe  quelles  fables;  mais,    aujour- 

1.  Les  manuscrits  ajoutent  :  £).eo;  (xèv  mç>\  xbv  àvâltov,  çôSo; 
fié  rapt  tôv  5|aoiov,  ce  qui  doit  être  une  glose  marginale  intro- 
duite dans  le  texte.  Ritter  propose  de  supprimer  ces  mots. 
M.  Cougny,  dans  sa  traduction  do  la  Poétique,  reproduit  ici 
celle  de  Jean  Racine. 
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d'hui,  les  meilleures  tragédies  roulent  sur  des  sujets 
empruntés  à  l'histoire  d'un  petit  nombre  de  familles, 
comme,  par  exemple,  sur  Alcméon,  OEdipe,  Oreste, 
Méléagre,  Thyeste,  Télèphe  et  tous  autres  person- 
nages qui  ont  fait  ou  éprouvé  des  choses  terribles. 

VI.  Tel  sera  donc  le  mode  de  constitution  de  la  tra- 
gédie la  meilleure,  selon  les  règles  de  l'art.  Aussi 
est-ce  un  tort  *  que  de  critiquer  Euripide  sur  ce  qu'il 
procède  ainsi  dans  ses  tragédies  et  de  ce  que  beau- 
coup d'entre  elles  ont  un  dénouement  malheureux. 
Cela,  comme  on  l'a  dit,  est  correct,  et  la  meilleure 
preuve,  c'est  que,  dans  les  concours  et  à  la  scène,  ces 
sortes  de  pièces  sont  celles  que  l'on  trouve  les  plus 
tragiques  quand  elles  sont  bien  menées.  Euripide,  si, 
à  d'autres  égards,  l'économie  de  ses  pièces  laisse  à 
désirer,   est  au  moins  le  plus  tragique  des  poètes. 

VII.  La  seconde  espèce,  mise  au  premier  rang  par 
quelques-uns,  est  celle  qui  a  une  constitution  double, 
comme  YOdyssée,  et  qui  présente  une  fin  opposée 
et  pour  les  bons  et  pour  les  méchants. 

VIII.  Elle  paraît  occuper  le  premier  rang,  à  cause  de 
la  faiblesse  d'esprit  des  spectateurs;  car  les  poètes 
s'abandonnent,  dans  leurs  créations,  au  goût  et  au 
désir  de  leurs  spectateurs. 

IX.  Du  reste,  ce  n'est  pas  là  l'intérêt  que  l'on  puise 
dans  la  tragédie  ;  c'est  plutôt  celui  qui  appartient  à  la 
comédie.  Là,  en  effet ,  des  personnages  donnés  par  la 
fable  comme  les  plus  grands  ennemis,  tels  qu'Oreste 
et  Égisthe ,  en  arrivent  à  être  amis  sur  la  fin  de  la 
pièce,  et  personne  ne  donne  ni  ne  reçoit  la  mort. 

i.  Nous  supprimons  -ch  avio  avec  Reizius  et  M.  Thurot. 
Cp»  Revue  critique,  février  1875,  p.  131.) 
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CHAPITRE  XIV 


De  l'événement  pathétique  dans  la  fable.  —  Pourquoi  la  plupart 
des  sujets  tragiques  sont  fournis  par  l'histoire. 


I.  Les  effets  de  terreur  et  de  pitié  peuvent  être 
inhérents  au  jeu  scénique  ;  mais  ils  peuvent  aussi 
prendre  leur  source  dans  la  constitution  même  des 
faits,  ce  qui  vaut  mieux  et  est  l'œuvre  d'un  poète 
plus  fort. 

IL  En  effet,  il  faut,  sans  frapper  la  vue,  constituer 
la  fable  de  telle  façon  que ,  au  récit  des  faits  qui  s'ac- 
complissent, l'auditeur  soit  saisi  de  terreur  ou  de  pitié 
par  suite  des  événements  ;  c'est  ce  que  l'on  éprouvera 
en  écoutant  la  fable  d'OEdipe. 

III.  La  recherche  de  cet  effet  au  moyen  de  la  vue  est 
moins  artistique  et  entraînera  de  plus  grands  frais  de 
mise  en  scène. 

IV.  Quant  à  produire  non  des  effets  terribles  au 
moyen  de  la  vue,  mais  seulement  des  effets  prodigieux, 
cela  n'a  plus  rien  de  commun  avec  la  tragédie,  car  il 
ne  faut  pas  chercher,  dans  la  tragédie,  à  provoquer  un 
intérêt  quelconque ,  mais  celui  qui  lui  appartient  en 
propre. 

V.  Comme  le  poète  (tragique)  doit  exciter,  au  moyen 
de  l'imitation,  un  intérêt  puisé  dans  la  pitié  ou  la 
terreur,  il  est  évident  que  ce  sont  les  faits  qu'il  doit 
mettre  en  œuvre. 

VI.  Voyons  donc  quelle  sorte  d'événements  exci- 
tera la  terreur  ou  la  pitié. 

VIL  De  telles  actions  seront  nécessairement  accom- 
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plies  ou  par  des  personnages  amis  entre  eux,  ou  par 
des  ennemis,  ou  par  des  indifférents. 

VIII.  Un  ennemi  qui  tue  son  ennemi,  ni  par  son 
action  elle-même,  ni  à  la  veille  de  la  commettre,  ne 
fait  rien  paraître  qui  excite  la  pitié,  à  part  l'effet 
produit  par  l'acte  en  lui-même.  Il  en  est  ainsi  de  per- 
sonnages indifférents  (entre  eux). 

IX.  Mais  que  les  événements  se  passent  entre  per- 
sonnes amies  ;  que,  par  exemple,  un  frère  donne  ou 
soit  sur  le  point  de  donner  la  mort  à  son  frère  ,  une 
mère  à  son  fils,  un  fils  à  sa  mère,  ou  qu'ils  accom- 
plissent quelque  action  analogue,  voilà  ce  qu'il  faut 
chercher. 

X.  Il  n'est  pas  permis  de  dénaturer  les  fables  accep- 
tées ;  je  veux  dire,  par  exemple,  Clytemnestre  mourant 
sous  les  coups  d'Oreste,  Ériphyle  sous  ceux  d'Alcméon. 

XI.  Il  faut  prendre  la  fable  telle  qu'on  la  trouve  et 
faire  un  bon  emploi  de  la  tradition.  Or ,  ce  que  nous 
entendons  par  o  bon  emploi  »,  nous  allons  le  dire  plus 
clairement. 

XII.  Il  est  possible  que  l'action  soit  accomplie  dans 
les  conditions  où  les  anciens  la  représentaient,  par 
des  personnages  qui  sachent  et  connaissent1;  c'est 
ainsi  qu'Euripide  a  représenté  Médée  faisant  mourir 
ses  enfants. 

XIII.  Il  est  possible  aussi  que  l'action  ait  lieu,  mais 
sans  que  ses  auteurs  sachent  qu'elle  est  terrible,  puis 
que,  plus  tard,  ils  reconnaissent  le  rapport  d'amitié 
existant,  comme  l'OEdipe  de  Sophocle.  Cela  se  passe 
tantôt  en  dehors  de  l'action  dramatique,  tantôt  dans 
la  tragédie  elle-même,  comme,  par  exemple,  YAlcméon 
d'Astydamas,  ou  le  Télégone  de  la  Blessure  d'Ulysse. 

1.  Qui  sachent  ce  qu'ils  font  et  connaissent  le  lien  qui  les  unit 
s.  leurs  victimes. 
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XIV.  Il  peut  exister  une  troisième  situation, 
c'est  lorsque  celui  qui  va  faire  une  action  irréparable, 
par  ignorance,  reconnaît  ce  qu'il  en  est  avant  de 
l'accomplir. 

XV.  Après  cela,  il  n'y  a  plus  de  combinaison  pos- 
sible ;  car,  nécessairement,  l'action  a  lieu  ou  n'a  pas 
lieu,  et  le  personnage  agit  avec  ou  sans  connaissance. 

XVI.  Qu'un  personnage  au  courant  de  la  situation 
soit  sur  le  point  d'agir  et  n'agisse  point,  c'est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  mauvais,  car  cette  situation  est  hor- 
rible sans  être  tragique,  attendu  qu'elle  manque  de 
pathétique.  Aussi  personne  ne  met  en  œuvre  une 
donnée  semblable,  sauf  en  des  cas  peu  nombreux. 
Tel,  par  exemple,  Hémon  voulant  tuer  Créon1,  [dans 
Antigone. 

XVII.  Vient  en  second  lieu  l'accomplissement  de 
J'acte;  mais  il  est  préférable  qu'il  soit  accompli  par  un 
personnage  non  instruit  de  la  situation  et  qui  la  recon- 
naisse après  l'avoir  fait  ;  car  l'horrible  ne  s'y  ajoute 
pas  et  la  reconnaissance  est  de  nature  à  frapper  le 
spectateur. 

XVIII.  Le  plus  fort,  c'est  le  dernier  cas,  j'entends 
celui,  par  exemple,  où,  dans  Cresphonte,  Mérope  va 
pour  tuer  son  fils  et  ne  le  tue  pas,  mais  le  reconnaît  ; 
où,  dans  lphigénie,  la  sœur,  sur  le  point  de  frapper 
son  frère,  le  reconnaît,  et,  dans  Hellé,  le  fils  au 
moment  de  livrer  sa  mère. 

XIX.  Voilà  pourquoi  les  tragédies,  comme  on  l'a  dit 
depuis  longtemps2,  prennent  leurs  sujets  dans  un  petit 
nombre  de  familles.  Les  poètes,  cherchant  non  pas 
dans  l'art,  mais  dans  les  événements  fortuits,  ont 
trouvé  dans  les  fables  ce  genre  de  sujet  à  traiter  :  ils 

1.  Et  se  tuant  lui-même. 

S.  Aristote  lui-même  l'a  dit  (un,  §  5). 
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sont  donc  mis  dans  la  nécessité  de  s'adresser  aux 
familles  dans  lesquelles  ces  événements  se  sont 
produits. 

XX.  On  s'est  expliqué  suffisamment  sur  la  consti- 
tution des  faits  et  sur  les  qualités  que  doivent  avoir 
les  fables. 


CHAPITRE  XV 

Des  mœurs  dans  la  tragédie.  —  De  ce  qu'il  convient  de  mettr* 
sur  la  scène.  —  De  l'art  d'embellir  les  caractères. 

I.  En  ce  qui  concerne  les  mœurs1,  il  y  a  quatre 
points  auxquels  on  doit  tendre  ;  l'un,  le  premier,  c'est 
qu'elles  soient  bonnes. 

II.  Le  personnage  aura  des  mœurs  si,  comme  on 
l'a  dit2,  la  parole  ou  l'action  fait  révéler  un  dessein  ; 
de  bonnes  mœurs,  si  le  dessein  révélé  est  bon. 

III.  Chaque  classe  de  personnes  a  son  genre  de  bonté  : 
il  y  a  celle  de  la  femme,  celle  de  l'esclave,  bien  que 
le  caractère  moral  de  l'une  soit  peut-être  moins  bon,  et 
celui  de  l'autre  absolument  mauvais3. 

IV.  Le  second  point,  c'est  que  (les  mœurs)  soient  en 
rapport  de  convenance  (avec  le  personnage).  Ainsi  la 
bravoure4  est  un  trait  de  caractère,  mais  il  ne  convient 
pas  à  un  rôle  de  femme  d'être  brave  ou  terrible. 

1.  L'auteur  passe  à  la  seconde  des  parties  de  la  tragédie  énu- 
mérées  chap.  vi,  §  8.  I 

2.  Chap.  vu,  §  12. 

3.  Aristote  semble  contester  à  la  femme  et  à  l'esclave  non  pas 
la  capacité  ou  la  bonté,  mais  plutôt  la  responsabilité  morale  de 
leurs  actes.  (Cp.  son  Histoire  des  Animaux,  chap.ix,  1,  et  ses 
Problèmes,  chap.  xxix,  11.) 

4.  L'édition  de  G.  Christ  (coll.  Teubner)  propose  l'addition 
de  'AtaXâvTïîç  après  ë<rvt  y«p. 

3 
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V.  Le  troisième  point,  c'est  la  ressemblance.  Car 
c'est  autre  chose  que  de  représenter  un  caractère  hon- 
nête et  (un  caractère)  en  rapport  de  convenance  (avec 
le  personnage),  comme  on  l'a  dit. 

VI.  Le  quatrième,  c'est  l'égalité.  Et  en  effet,  le  per- 
sonnage qui  présente  une  imitation  et  qui  suppose  un 
tel  caractère,  lors  même  qu'il  serait  inégal,  devra  être 
également  inégal. 

VII.  Un  exemple  de  perversité  morale  non  nécessaire1 
c'est  le  Ménélas  d'Oreste  ;  de  caractère  dépourvu  de 
décence  et  convenance,  la  lamentation  d'Ulysse,  dans 
Scylla2,  et  le  discours  de  Mélanippe  3;  de  rôle  inégal, 
Iphigénie  à  Aulis  *  ;  car,  dans  les  scènes  où  elle  est 
suppliante,  elle  ne  ressemble  en  rien  à  ce  qu'elle  se 
montre  plus  tard. 

VIII.  Or  il  faut,  dans  les  mœurs  comme  dans  la  con- 
stitution des  faits,  toujours  rechercher  ou  le  nécessaire, 
ou  la  vraisemblance,  de  manière  que  tel  personnage 
parle  ou  agisse  conformément  à  la  nécessité  ou  à  la 
vraisemblance,  et  qu'il  y  ait  nécessité  ou  vraisemblance 
dans  la  succession  des  événements. 

IX.  Il  est  donc  évident  que  le  dénouement  des  fables 
doit  survenir  par  le  moyen  de  la  fable  elle-même  et  non 
pas,  comme  dans  Médée,  par  une  machine8  et  comme, 
dans  Ylliade^ce  qui  concerne  le  rembarquement6. 
Mais  il  faut  se  servir  de  machine  pour  ce  qui  est  en 
dehors  du  drame,   pour  tout  ce  qui  le  précède  et  que 

1.  On  admet  ici  la  correction  de  M.  Thurot  àvayxaca;,  ou 
même  àvaY*aîou.  [Revue  critique,  février  1875,  p.  132.) 

2.  Pièce  dont  l'auteur  est  resté  inconnu. 

3.  Tragédie  perdue  d'Euripide. 

4.  Veltori  observe  qu'il  manque  ici  un  exemple  de  rôle  non 
semblable. 

5.  Dans  Médée,  c'est  le  Soleil  qui  fait  office  de  Deus  ex 
machina  vers  1319-22). 

ô.  Voir  Egger  [Critique  chez  les  Grecs,  p.  136  et  suiv.). 
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l'homme  ne  peut  connaître,  ou  pour  tout  ce  qui  doit 
venir  ensuite  et  qui  a  besoin  d'être  prédit  et  annoncé; 
car  nous  attribuons  aux  dieux  la  faculté  de  voir 
toutes  choses  et  (pensons)  qu'il  n'y  a  rien  d'inexpli- 
cable dans  les  faits  ;  autrement,  ce  sera  en  dehors  de  la 
tragédie,  comme,  par  exemple,  ce  qui  arrive  dans 
l'Œdipe  de  Sophocle  *. 

X.  Mais,  comme  la  tragédie  est  une  imitation  de 
choses  meilleures  (que  nature),  nous  devons,  nous 
autres2,  imiter  les  bons  portraitistes.  Ceux-ci,  tout  en 
reproduisant  une  forme  particulière,  tout  en  observant 
la  ressemblance  avec  l'original,  l'embellissent  par  le 
dessin.  Le  poète,  de  même  qu'il  représente  des  gens 
colères  ou  calmes  et  de  ou  tel  autre  caractère,  doit 
former  un  modèle  ou  d'honnêteté  ou  de  rudesse, 
comme  le  personnage  d'Achille,  chez  Agathon  et  chez 
Homère. 

XI.  Il  faut  observer  avec  attention  ces  divers  points 
et,  en  outre,  ce  qui  s'adresse  aux  sens  dans  leurs  rap- 
ports nécessaires  avec  la  poésie ,  car  on  peut  faire 
souvent  des  fautes  à  cet  égard;  mais  nous  nous 
sommes  suffisamment  expliqué  là-dessus  dans  les 
livres  précédemment  publiés. 3 

1.  Le  meurtre  de  Laïus  par  Œdipe  et  le  mariage  de  celui-ci 
avec  Jocaste. 

2.  Lorsque  nous  composons  des  tragédies. 

3.  Probablement  dans  les  AtSaaxaXia:  et  dans  le  traiié  mp\ 
xpaytoôtiov,  ouvrages  mentionnés  par  Diogène  Laërce  (l.V.ch.i, 
§12.)  11  s'agit  de  la  décoration  et  de  la  musique,  qui  s'adres- 
sent aux  sens  de  la  vue  et  de  l'ouïe. 
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CHAPITRE   XVI 

De3  quatre  formes  de  la  reconnaissante. 

I„  En  quoi  consiste  la  reconnaissance,  on  l'a  dit 
plus  haut.  Quant  aux  formas  de  la  reconnaissance,  la 
première  et  celle  qui  emprunte  le  moins  à  l'art  et 
qu'on  emploie  le  plus  souvent,  faute  de  mieux,  c'est 
la  reconnaissance  amenée  par  des  signes. 

II.  Parmi  les  signes,  les  uns  sont  naturels,  comme 
la  lance  que  portent  (sur  le  corps)  les  hommes  nés  de 
la  terre l,  ou  les  étoiles  que  fait  figurer  Carcinus  dans 
Thyeste.  Les  autres  sont  acquis  et.  parmi  ces  derniers, 
les  uns  sont  appliqués  sur  le  corps,  comme,  par  exem- 
ple, les  cicatrices;  d'autres  sont  distincts  du  corps, 
ainsi  les  colliers,  ou  encore,  comme  dans  Tyro*,  une 
petite  barque  3. 

III.  On  peut  faire  un  usage  plus  ou  moins  approprié 
de  ces  signes.  Ainsi  Ulysse,  par  le  moyen  de  sa  cica- 
trice, est  reconnu  d'une  façon  par  sa  nourrice,  et  d'une 
autre  par  les  porchers. 

IV.  En  effet,  les  reconnaissances  obtenues  à  titre  de 
preuve  et  toutes  celles  de  cet  ordre  sont  moins  du 
ressort  de  l'art;  mais  celles  qui  naissent  d'une  péri- 
pétie4, comme  la  reconnaissance  qui  a  lieu  dans  la 
scène  du  bain5,  sont  préférables. 

1.  Les  Thébains.  (Cp.  Dion  Chrysostome,  iv.) 

2.  Pièce  perdue  de  Sophocle. 

3.  C'est  la  barque  ou  le  petit  berceau  dans  lequel  les  deux 
enfants  de  Tyro  avaient  été  exposés  par  leur  mère.  (Voyez  Odyssée, 
XI, 235 ;  Apollodore,  Bibliothèque,  t.  Ier,  ch.  ix,  §8;  les  Fragments, 
de  Sophocle,  coll.  Didot,  p.  315  (Egger). 

4.  Ici,  la  péripétie  est  à  peu  près  le  «coup  de  théâtre». 
h.  Odyssée,  XIX,  386. 
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V.  La  seconde  forme  comprend  les  reconnaissances 
inventées  par  le  poète;  aussi  ne  sont-elles  pas 
dépourvues  d'art  *.  Par  exemple,  Oreste,  dans  Iphigênie 
en  Tauride,  reconnaît  sa  sœur,  puis  est  reconnu  d'elle 2, 
car  celle-ci  le  reconnaît  par  le  moyen  de  la  lettre  ;  mais 
Oreste,  lui,  dit  ce  que  lui  fait  dire  le  poète,  et  non  la 
fable.  Il  y  a  donc  là  un  procédé  presque  aussi  défec- 
tueux que  celui  dont  on  vient  de  parler,  car  Oreste 
pouvait  porter  quelques  objets  sur  lui.  De  même 
encore,  dans  le  Térée  de  Sophocle,  le  langage  de  la 
toile3. 

VI.  La  troisième  forme,  c'est  la  reconnaissance  par 
souvenir,  lorsqu'on  se  rend  compte  de  la  situation  à  la 
vue  d'un  objet.  Telle  est  celle  qui  a  lieu  dans  les 
Cypriens,  de  Dicéogène.  A  la  vue  du  tableau,  le  person- 
nage fond  en  larmes.  Telle  encore  celle  qui  a  lieu  dans 
la  demeure  d'Alcinous  d'après  des  paroles.  (Ulysse) 
entend  le  cithariste;  il  se  souvient  et  pleure;  de  là, 
reconnaissance. 

VII.  La  quatrième  est  celle  qui  se  tire  d'un  raisonne- 
ment, comme  dans  les  Ghoéphores  *.  Quelqu'un  qui  lui 
ressemble  (à  Electre)  est  venu;  or  personne  autre 
qu'Oreste  ne  lui  ressemble;  donc,  c'est  lui  qui  est 
venu.  Telle  encore  celle  que  présente  Y  Iphigênie  de 

1.  Nous  adoptons  la  lecture  de  Batteux  (Sib  oùy.  a-re^voi)  et 
renvoyons  à  ses  Remarques.  L'édition  de  G.  Christ  supprime 

2.  Nous  suivons  ici  la  vulgate,  le  vieux  manuscrit  de  Paris  ne 
donnant  pas  de  sens  ;  mais,  dans  le  membre  de  phrase  qui  suit, 
nous  abandonnons  la  vulgate  pour  revenir  à  ce  manuscrit. 

3.  On  a  traduit  quelquefois  la  voix  ou  le  son  de  la  navette; 
mais  xtpxtç  a  souvent  le  sens  de  tissu,  et  il  y  a  ici,  très  proba- 
blement, une  allusion  à  la  fnble  de  Philo  mêle,  envoyant  à  Procné, 
sa  sœur,  un  message  sous  la  forme  d'un  tissu  avec  lettres  bro- 
dées. [Bibliothèque  d'Apollodore,  1.  III, ch.  xni,  p.  7. — Cp.  Achille 
'face,  liv.  V.) 

4.  Eschyle,  Choéphores,  166-234. 
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Polyide,  le  sophiste1.  Il  est  naturel  que  le  raisonne- 
ment d'Oreste  soit  que  sa  sœur  a  été  immolée  et  que 
le  même  sort  lui  arrive.  De  même,  dans  le  Tydée  de 
Théodecte,  le  personnage  qui  vient  comme  s'il  allait 
trouver  son  fils  est  lui-même  mis  à  mort. 

De  même  encore  la  reconnaissance  qui  a  lieu  dans 
les  Phinéides  ;  à  la  vue  de  la  place  (?),  elles  tirèrent  la 
conclusion  fatale  que  leur  destin  était  d'y  mourir  elles- 
mêmes,  car  c'est  précisément  là  qu'elles  avaient  été 
exposées  2. 

VIII.  Il  y  a  aussi  une  certaine  reconnaissance  amenée 
par  un  faux  raisonnement  des  spectateurs,  comme, 
par  exemple,  dans  Ulysse  faux  messager.  Le  person- 
nage dit  qu'il  reconnaîtra3  l'arc,  que  pourtant  il  n'avait 
pas  vu  ;  et  le  spectateur,  se  fondant  sur  cette  recon- 
naissance à  venir,  aura  fait  un  faux  raisonnement. 

IX.  Le  meilleur  mode  de  reconnaissance  est  celui  qui 
résulte  des  faits  eux-mêmes,  parce  que,  alors,  la  sur- 
prise a  des  causes  naturelles,  comme  dans  OEdipe  roi, 
de  Sophocle,  et  dans  Iphigénie  en  Tauride,  où  il  est  na- 
turel que  celle-ci  veuille  adresser  une  lettre.  Ces  sortes 
de  reconnaissance  sont  les  seules  qui  aient  lieu  sans  le 
secours  de  signes  fictifs  et  de  colliers  ;  après  celles-là 
viennent  celles  qui  se  tirent  d'un  raisonnement. 

1.  Poète,  musicien  et  peintre,  qui  florissait  dans  la  95°  olym- 
piade, vers  400  av.  J.-C. 

2.  Le  manuscrit  1741  met  au  féminin  les  enfants  de  Phinée. 

3.  Le  texte  dit  :  qu'il  connaîtra. 
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CHAPITRE  XVIÏ 


Il  faut  se  pénétrer  du  sujet  ^ue  l'on  met  en  tragédie.  Manière 
de  le  développer. 


I.  Il  faut  constituer  les  fables  et  les  mettre  d'ac- 
cord avec  les  discours  en  se  mettant,  autant  que  pos- 
sible, les  faits  devant  les  yeux;  car,  de  cette  façon, 
voyant  les  choses  très  clairement,  comme  si  l'on  était 
mêlé  à  l'action  elle-même,  on  trouvera  l'effet  conve- 
nable et  l'on  ne  laissera  pas  échapper  les  contrastes. 

II.  La  preuve  en  est  dans  ce  que  l'on  reprochait  à 
Carcinus.  Amphiaraùs  était  remonté  du  temple  sans 
que  le  spectateur  pût  le  voir  ;  et,  à  la  scène,  la  pièce 
échoua,  par  suite  du  mécontentement  aue  cette  faute 
causa  aux  spectateurs. 

III.  Il  faut  mettre  autant  de  faits  qu'on  le  peut  en 
rapport  avec  les  rôles,  car,  en  vertu  de  la  nature 
même,  les  personnages  les  plus  persuasifs  sont  ceux 
qui  éprouvent  les  passions  qu'ils  font  paraître.  On 
provoque  l'agitation  quand  on  est  agité  soi-même; 
l'indignation,  quand  on  est  en  proie  à  une  colère  véri- 
table. C'est  pourquoi  l'art  du  poète  appartient  à  l'esprit 
doué  d'une  heureuse  aptitude,  ou  à  celui  qu'emporte 
le  délire  de  l'inspiration.  Le  premier  se  façonne  aisé- 
ment, le  second  est  prédisposé  à  se  mettre  hors  de  lui. 

IV.  Que  les  sujets  soient  déjà  composés,  ou  qu'on 
les  compose  soi-même,  il  faut  les  exposer  d'une 
manière  générale,  puis  les  disposer  en  épisodes  et  les 
développer  de  la  manière  suivante. 

V.  Voici  ce  que  j'entends  par    «   exposer  d'une 


/ 
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manière  générale  ».  Prenons  pour  exemple  Iphigénie. 
La  jeune  fille  a  été  offerte  en  sacrifice,  puis  dérobée 
aux  regards  des  sacrificateurs  et  transportée  dans  un 
autre  pays,  où  la  loi  ordonnait  de  sacrifier  les  étran- 
gers à  la  déesse.  Elle  a  obtenu  ce  sacerdoce.  Plus  tard, 
il  arriva  que  le  frère  de  la  prêtresse  vint  dans  ce  pays, 
et  cela  parce  que  le  dieu  lui  avait  ordonné  par  un 
oracle  de  s'y  rendre,  pour  une  certaine  raison  prise  en 
dehors  du  cas  général  et  dans  un  but  étranger  à  la 
fable.  Donc,  venu  là  et  appréhendé  au  corps,  au 
moment  où  il  allait  être  sacrifié,  il  la  reconnut,  soit 
comme  dans  Euripide,  soit  comme  dans  Polyide,  en 
disant  tout  naturellement  que  ce  n'était  pas  seulement 
sa  sœur,  mais  lui  aussi  qui  devait  être  sacrifié  ;  et  de 
là,  son  salut. 

VI.  Après  cela,  il  faut,  le  choix  des  noms  une  fois 
arrêté,  disposer  les  épisodes.  Il  faut  aussi  observer 
comment  les  épisodes  seront  appropriés.  Tels,  dans 
Oreste,  la  scène  de  la  démence,  qui  est  cause  qu'il  est 
pris,  et  son  salut,  conséquence  de  sa  purification. 

VIL  Dans  les  pièces  dramatiques,  les  épisodes  sont 
concis,  mais  l'épopée  s'en  sert  pour  se  prolonger.  Ainsi, 
le  sujet  de  l'Odyssée  est  très  limité.  Un  personnage 
étant  absent  pendant  longues  années  et  placé  sous  la 
surveillance  de  Neptune,  se  trouvant  seul  et  les  hôtes 
de  sa  demeure  se  comportant  de  telle  sorte  que  sa  for- 
tune est  dissipée  par  des  prétendants,  son  fils  est  livré 
à  leurs  embûches  et  lui-même  arrive  plein  d'indigna- 
tion. Après  en  avoir  reconnu  quelques-uns,  il  tombe 
sur  eux.  Il  est  sauvé,  et  ses  ennemis  sont  anéantis.  Ce 
dernier  trait  est  inhérent  au  sujet  du  drame,  mais  les 
autres  sont  des  épisodes. 
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CHAPITRE    XVIII 


Du  nœud  et  du  dénouement.  Il  faut  éviter  de  donner  à  une 
tragédie  les  proportions  d'une  épopée.  —  Des  sujets  traités  dans 
les  chants  du  chœur. 


I.  Il  y  a,  dans  toute  tragédie,  le  nœud  et  le  dénoue- 
ment. Les  faits  pris  en  dehors  de  la  fable,  et  souvent 
aussi  quelques-uns  de  ceux  qui  s'y  accomplissent, 
voilà  le  nœud;  tout  le  reste  constitue  le  dénouement. 

II.  J'appelle  nœud  ce  qui  a  lieu  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin  de  la  partie  de  laquelle  il  résulte 
que  l'on  passe  du  malheur  au  bonheur,  ou  du  bonheur 
au  malheur  i  ;  et  dénouemnet,  ce  qui  part  du  commen- 
cement de  ce  passage  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce.  Ainsi, 
dans  le  Lyncée  de  Théodecte,  le  nœud  consiste  dans 
les  faits  accomplis  jusques  et  y  compris  l'enlèvement 
de  l'enfant,  et  le  dénouement  va  depuis  l'accusation 
de  mort  jusqu'à  la  fin. 

III.  Il  y  a  quatre  espèces  de  tragédies,  c'est-à-dire  un 
nombre  égal  aux  parties  dont  une  tragédie  est  compo- 
sée 2.  L'une  est  complexe  et  comprend  dans  son 
ensemble  la  péripétie  et  la  reconnaissance;  la  seconde 
est  pathétique  :  telles  sont  les  tragédies  où  figurent  les 
Ajax  et  les  Ixions  ;  la  troisième  est  morale,  comme 
dans  les  Phthiotides  et  Pelée;  la  quatrième  espèce  est 
tout  unie,  par  exemple  :  les  Phorcides,  Prométhée  et 
les  actions  qui  se  passent  dans  l'Hadès8. 

1.  Nous  adoptons,  sous  réserve,  les  additions  proposées  par 
Vanien. 

2.  Cp.le  chap.  xiii,  §1.  Voir  le  commentaire  donné  par  Buhle 
sur  ce  passage,  qui  pourrait  bien  résumer  le  contenu  des  chapi- 
tres vu  à  xvi,  plutôt  que  viser  un  autre  passage  de  la  Poétiqu, 

3.  Dans  les  Enfers. 
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IV.  Il  faut  s'appliquer  surtout  à  posséder  toutes  ces 
ressources,  ou  sinon,  au  moins  les  plus  importantes 
et  la  plupart  d'entre  elles,  surtout  aujourd'hui  que  l'on 
attaque  violemment  les  poètes. 

V.  En  effet,  comme  il  y  a  eu  de  bons  poètes  dans 
chaque  partie,  on  exige  de  chacun  d'eux  qu'il  soit 
supérieur  à  chacun  de  ceux  qui  avaient  un  mérite 
particulier. 

VI.  Il  est  juste  aussi  de  dire  qu'une  tragédie  est 
semblable  ou  différente,  sans  considérer  peut-être  la 
fable  mise  en  œuvre,  mais  plutôt  la  ressemblance 
inhérente  au  nœud  et  au  dénouement.  Or  beaucoup 
de  poètes  tragiques  ourdissent  bien  le  nœud,  et  mal 
le  dénouement  ;  mais  il  faut  que  l'un  et  l'autre 
enlèvent  les  applaudissements. 

VIL  On  l'a  dit  souvent,  et  il  faut  se  le  rappeler  et  ne 
pas  faire  de  la  tragédie  une  composition  épique;  j'ap- 
pelle ainsi  une  série  de  fables  nombreuses,  comme,  par 
exemple,  si  l'on  prenait  pour  sujet  toute  l'Iliade.  Dans 
ce  cas  l,  l'étendue  de  l'œuvre  fait  que  les  parties 
reçoivent  chacune  leur  grandeur  convenable;  mais, 
dans  les  actions  dramatiques,  il  en  résulte  un  effet 
contraire  à  l'attente. 

VIII.  En  voici  la  preuve  :  ceux  qui  ont  mis  en  action 
la  ruine  de  Troie,  et  cela  non  pas  par  parties  comme 
Euripide  dans  Hécube 2 ,   ou  comme  Eschyle,  tantôt 

1.  Dans  le  cas  du  poème  épique. 

2.  On  adopte  ici  la  leçon  <Hxâ6r)v  que  Laurent  Valla  parait 
avoir  eue  sous  les  yeux  dans  sa  traduction.  Le  vieux  manu- 
scrit de  Paris  et  tous  les  autres  donnent  Niôêrjv.  Pour  tout  con- 
cilier, Vahlen  lit  <  î|  «  Ni66yiv;  mais  comment  admettre  que  les 
noms  d'Euripide  et  d'Eschyle  seraient  séparés  par  le  titre  d'une 
tragédie  anonyme?  —  «  ou  comme  Eschyle  ».  D'autres  traduc- 
teurs interprètent  :  «  Et  non  pas  comme  Eschyle,  »  supposant 
ici  une  allusion  à  ses  trilogies;  mais  chacune  des  pièces  qui  les 
composent  forme  une  œuvre  à  part,  instituée  conformément  aux 
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échouent  complètement,  tantôt  luttent  sans  succès 
dans  les  concours.  Ainsi,  Agathon  échoua  sur  ce  seul 
point  ;  mais,  dans  les  péripéties  et  dans  les  actions 
simples,  il  réussit  merveilleusement  à  satisfaire  le  goût 
du  public.  C'est  ce  qui  a  lieu  *  lorsque  l'homme 
habile,  mais  avec  perversité,  a  été  trompé  comme 
Sisyphe  et  que  l'homme  brave,  mais  injuste,  a  été 
vaincu;  car  c'est  là  un  dénouement  tragique  et  qui 
plaît  aux  spectateurs.  De  plus,  il  est  vraisemblable  ;  et, 
comme  le  dit  Agathon,  «  il  est  vraisemblable  que  bien 
des  choses  arrivent  contre  toute  vraisemblance  2.  » 

IX.  Quant  au  chœur,  il  faut  établir  que  c'est  un  des 
personnages,  une  partie  intégrante  de  l'ensemble  et 
le  faire  concourir  à  l'action,  non  pas  à  la  manière 
d'Euripide,  mais  comme  chez  Sophocle. 

X.  Pour  les  autres  poètes,  les  parties  chantées  dans 
le  cours  de  la  pièce  n'appartiennent  pas  plus  à  la  fable 
qui  en  est  le  sujet  qu'à  toute  autre  tragédie.  Voilà 
pourquoi  on  y  chante  des  intermèdes,  procédé  dont 
le  premier  auteur  est  Agathon  ;  et  pourtant,  quelle  dif- 
férence y  a-t-il  entre  chanter  des  intermèdes  et  ajuster, 
dans  une  tragédie,  un  morceau  ou  un  épisode  tout 
entier  emprunté  à  quelque  autre  pièce? 

règles  que  formule  Aristote.  La  leçon  xac  y.r\  waitep  M'oy_  s'ex- 
plique très  bien  d'ailleurs,  si  l'on  y  voit  une  opposition  entre  les 
deux  manières  également  correctes  et  d'Euripide,  traitant  un  point 
6pécinl  de  l'Iliade,  —  et  d'Eschylej  en  traitant  plusieurs  de  suite, 
mais  dans  autant  de  tragédies  complètes  en  elles-mêmes. 

1.  Il  y  a  péripétie. 

2.  Allusion  à  deux  vers  d'Agathon  rapportés  par  Aristote.  [Rhé- 
torique, liv.  II,  chap.  xxiv,  §  10.) 
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CHAPITRE  XIX 

De  la  pensée  et  de  l'élocution. 

I.  Nous  nous  sommes  expliqué  déjà  sur  les  autres 
parties,  et  il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de  l'élo- 
cution et  de  la  pensée. 

II.  Ce  qui  concerne  la  pensée  sera  placé  dans  les 
livres  de  la  Rhétorique  * ,  car  c'est  une  matière  qui 
appartient  plutôt  à  cet  art. 

III.  A  la  pensée  se  rattachent  tous  les  effets  qui  doi- 
vent être  mis  en  œuvre  par  la  parole.  On  y  distingue 
le  fait  de  démontrer,  celui  de  réfuter  et  le  fait  de 
mettre  en  œuvre  les  passions,  comme  la  pitié,  la 
crainte,  la  colère  et  leurs  analogues  et,  de  plus,  la 
grandeur  et  la  petitesse  2. 

IV.  Il  est  évident  qu'il  faut  aussi  faire  usage  des  faits, 
d'après  les  mêmes  vues,  lorsqu'il  y  a  nécessité  de 
produire  des  effets  propres  à  exciter  la  pitié  ou  la  ter- 
reur, des  effets  imposants  ou  vraisemblables.  La  seule 
différence,  c'est  que  l'on  doit  faire  paraître  les  uns 3 
indépendamment  de  la  mise  en  scène,  et  produire 
les  autres  4  dans  le  discours  du  personnage  qui  parle 
et  qu'ils  doivent  s'accomplir  grâce  à  sa  parole  ;  car  à 
quoi  se  réduirait  l'action  du  personnage  qui  parle  si 
les  faits  devaient  plaire  par  eux-mêmes,  et  non  par 
l'enchaînement  du  discours? 

1.  Livre  III. 

2.  Le  fait  de  grandir  et  de  diminuer  l'importance  des  fait». 

3.  Les  effets  oratoires. 

4.  Lei  effets  dramatiques. 
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CHAPITRE   XX 

Des  éléments  grammaticaux  de  l'élocution. 

I.  Parmi  les  choses  qui  se  rapportent  à  l'élocution, 
il  y  en  a  une  catégorie  qui  rentre  dans  la  théorie 
actuelle  ;  ce  sont  les  formes  d'élocution  dont  la  con- 
naissance appartient  et  à  l'hypocritique  et  à  celui  à 
qui  incombe  ce  genre  d'exécution l.  Telle  est  la  ques- 
tion de  savoir  qu'est-ce  que  le  commandement,  la 
prière,  le  récit,  la  menace  et  leurs  analogues. 

II.  En  effet,  la  connaissance  ou  l'ignorance  de  ces 
moyens  ne  donne  lieu  de  porter  contre  la  poétique 
aucun  reproche  sérieux.  Qui  supposerait  qu'il  y  a  une 
faute  dans  ce  fait  critiqué  par  Protagoras  que  le  Poète2, 
pensant  exprimer  une  Drière,  fait  une  injonction  lors- 
qu'il dit  : 

Chante,  déesse,  la  colère ? 

Ordonner,  allègue-t-il,  de  faire  ou  de  ne  pas  faire 
une  chose,  c'est  une  injonction.  Laissons  donc  de  côté 
cette  considération  comme  étant  du  ressort  non  de  la 
poétique,  mais  d'un  autre  art. 

III.  Voici  les  parties  de  toute  élocution  :  l'élément3, 
la  syllabe,  la  conjonction,  le  nom,  le  verbe,  l'article,  le 
cas,  le  discours  *. 

IV.  L'élément  est  un  son  indivisible;  non  pas  un  son 

1.  Il  s'agit  sans  doute  ici  de  l'art  de  déclamer  et  de  régler  le 
ton  et  le  jeu  des  acteurs. 

2.  Homère  [Iliade,  vers  1). 

3.  La  lettre  alphabétique. 

4   La  phrase  ou  une  suite  de  phrases. 
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quelconque,  mais  un  son  qui  peut  devenir  naturelle- 
ment un  son  intelligible.  Car  certains  sons  émis  par 
les  bêtes  sont  indivisibles,  et  cependant  je  n'appelle 
aucun  d'eux  élément. 

V.  Les  parties  du  son  dont  je  parle  sont  la  voyelle, 
la  demi- voyelle  et  l'aphone  (  ou  muette).  La  voyelle  est 
l'élément  qui  a  un  son  perceptible  à  l'oreille,  sans  ad- 
jonction l,  comme,  par  exemple,  A  et  0;  la  demi- 
voyelle,  l'élément  qui  a  un  son  perceptible  à  l'oreille, 
avec  adjonction,  comme  S  et  R.  L'aphone  est  l'élément 
accompagné  d'adjonction  qui  n'a  par  lui-même  aucun 
son,  mais  qui  devient  perceptible  à  l'oreille  quand  il 
est  accompagné  d'éléments  qui  ont  un  son  :  tels,  par 
exemple,  le  G  et  le  D. 

VI.  Les  éléments  différent  entre  eux  par  la  forme  de 
la  bouche,  par  les  lieux  (d'émission),  par  l'aspiration 
et  la  non-aspiration,  la  longueur  et  la  brièveté,  enfin 
par  l'acuité,  la  gravité  et  leur  intermédiaire.  C'est 
dans  les  traités  de  métrique  qu'il  convient  de  consi- 
dérer ces  divers  points  en  détail. 

VII.  La  syllabe  est  un  son  non  significatif,  composé 
d'un  élément  aphone  et  d'un  élément  qui  a  un  son.  En 
effet,  G  R,  sans  A,  n'est  pas  une  syllabe,  mais  avec  un  A, 
en  est  une ,  savoir  GRA.  Il  appartient  d'ailleurs  à  la 
métrique  de  considérer  aussi  les  différences  qui  dis- 
tinguent les  syllabes. 

VIII.  La  conjonction  est  un  son  non  significatif  qui 
n'empêche  pas  un  son  d'être  significatif,  mais  qui  ne  le 
rend  pas  tel,  composé  de  plusieurs  sons,  placé  naturel- 
lement soit  à  une  extrémité,  soit  au  milieu  (d'une 
phrase),  à  moins  qu'il  n'y  ait  convenance  à  le  placer 
pour  son  propre  compte  au  commencement  d'une  pro- 
position, comme,  par  exemple,  tj'toi  ou  8^  ;  ou  encore 

1.  Sans  adjonction  d'un  son  articulé. 
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un  son  non  significatif  de  nature  à  rend  e  un  autre 
son  significatif,  composé  de  plusieurs  sons  qui,  eux, 
seraient  significatifs. 

IX.  L'article  est  un  son  non  significatif  qui  montre 
ou  le  début,  ou  la  fin,  ou  la  division  d'une  proposi- 
tion ;  par  exemple,  la  (locution)  je  dis  *,  le  (  mot) 
sur 2,  etc. 8 

X.  Le  nom  est  un  son  composé,  significatif  indé- 
pendamment du  temps,  dont  aucune  partie  n'est  signi- 
ficative par  elle-même  ;  car  dans  les  noms  doubles  nous 
n'employons  pas  (une  des  parties)  comme  ayant  une 
signification  en  propre  :  ainsi,  dans  le  mot  ©eôSwpoç 
(Théodore),  la  partie  correspondant  à  8ô5pov  (don)  n'a 
pas  de  sens. 

XI.  Le  verbe  est  un  son  composé  significatif,  com- 
portant une  idée  de  temps  et  dont  aucune  partie  n'est 
significative  par  elle-même,  de  même  que  dans  les 
noms.  En  effet,  le  mot  homme,  le  mot  blanc  ne  mar- 
quent pas  le  temps,  tandis  que  les  mots  marche, 
a  marché,  comportent,  outre  leur  sens  propre,  l'un 
l'idée  du  temps  présent,  l'autre  celle  du  temps  passé. 

XII.  Le  cas  est  ce  qui,  dans  un  nom  ou  dans  un 
verbe,  marque  tantôt  le  rapport  de  possession  ou  de 
destination,  ou  tout  autre  analogue,  tantôt  celui  d'unité 
ou  de  pluralité ,  par  exemple ,  homme  ou  hommes  ; 
ou  le  rapport  de  rôle  joué,  comme,  par  exemple,  s'il 
s'agit  d'une  question  ou  d'une  injonction.  En  effet, 
cette  expression  :  a-t-il  marché?  ou  celle-ci  :  marche, 
voilà  des  cas  de  verbe  qui  rentrent  dans  ces  variétés. 


1.  <i>ï)[i.t.  Hartung  propose  àjjupt,  autour. 

2.  Ilepu  Hermann  lit  Trluept. 

3.  Les  manuscrits  ajoutent  :   «  Ou  encore  un  son  non  signifi- 
catif, soit  au  milieu  (d'une  phrase),  »  même  texte  que  ci-dessus, 

equel   n'est    sans    doute    ici    qu'une  répétition  introduite    par 
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XIII.  Leiîiscours  est  un  son  composé  significatif  dont 
quelques  parties  ont  une  signification  par  elles-mêmes; 
lar  toute  proposition  ne  se  compose  pas  de  noms  el 
de  verbes,  comme,  par  exemple,  la  définition  àt 
l'homme  ;  mais  une  proposition  peut  exister  sans  qu'il 
y  ait  de  verbe,  et  pourtant  elle  contiendra  toujours  une 
partie  significative,  comme,  par  exemple,  Cléon,  dans 
la  proposition  :  «  Cléon  marche.  » 

XIV.  Le  discours  est  un  de  deux  manières  :  ou  bien 
il  désigne  un  seul  objet,  ou  bien  il  en  comprend  plu- 
sieurs par  conjonction.  Ainsi  l'Iliade  est  un  discours 
un  par  conjonction,  et  la  définition  de  l'homme  l'est 
en  ce  sens  qu'elle  désigne  un  seul  objet. 


CHAPITRE   XXI 

Des  diverses  espèces  de  noms. 

I.  Les  espèces  de  noms  sont  : 

Le  nom  simple  ;  or  j'appelle  «  nom  simple  »  celui  qui 
n'est  pas  composé  d'éléments  significatifs,  comme,  par 
exemple,  y^  (terre)  ; 

IL  Le  nom  double,  qui  se  compose  tantôt  d'un  élé- 
ment significatif  et  d'un  élément  non  significatif1, 
tantôt  d'éléments  tous  significatifs. 

III.  Le  nom  pourrait  être  triple,  quadruple,  enfin 
multiple,  comme,  par  exemple,  la  plupart  des  mots 
emphatiques,  parmi  lesquels  Hermoca'icoocanthos*. 

quelque  copiste.    Nous  le  supprimons,    avec   G.    Hermann    el 
Buhle. 

1.  Il  y  a  ici,  dans  le  vieux  manuscrit  de  Paris,  le  membre  de 
phrase  qui  suit  :  Tt)y)v  oùx  èv  tô>  ovôu-otTi. 

2.  Formé,  sans  doute,  des  mots  cEp|x?,;,  Hermès,  Mercure; 
KdVxoç,  Caïque,  fleuve  de  Mysie  et  Çavôéç,  jaune. 
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IV.  Tout  nom  est  ou  bien  un  mot  propre,  ou  un 
jiot  étranger  (glose),  ou  une  métaphore,  ou  un  orne- 
ment, ou  un  mot  forgé,  ou  allongé  ou  raccourci,  ou 
altéré. 

V.  J'appelle  «  mot  propre  »  celui  qu'emploie  chaque 
peuple1,  «  glose  »  (ou  mot  étranger)  celui  qui  est  en 
usage  chez  les  autres  peuples.  On  voit  qu'un  même 
mot  peut  être  mot  propre  et  glose,  mais  non  pas  dans 
le  même  pays.  Ainsi  le  mot  afyuvov  est  un  mot  propre 
pour  les  Cypriens2  et  une  glose  pour  nous. 

VI.  La  métaphore  est  le  transfert  d'un  nom  d'autre 
nature,  ou  du  genre  à  l'espèce  ou  de  l'espèce  au 
genre,  ou  de  l'espèce  à  l'espèce,  ou  un  transfert  par 
analogie. 

VII.  J'appelle  transfert  du  genre  à  l'espèce,  par 
exemple  : 

Ce  mien  navire  resta  immobile 3. 

En  effet,  être  à  l'ancre,  pour  un  vaisseau,  c'est  être 
immobile. 
De  l'espèce  au  genre  (par  exemple)  : 

Oui,  certes,  Ulysse  accomplit  des  milliers  de  belles  actions*. 

Des  milliers  a  le  sens  de  un  grand  nombre,  et  c'est 
dans  ce  sens  que  cette  expression  est  employée  ici. 


1.  Pour  désigner  une  seule  et  même  personne,  une  seule  et 
même  chose  dans  un  pays  donné. 

2.  Cp.  Hérodote,  v,  9:  «  Les  Cypriens  appellent  ejtY<îvvaç  les 
lances  (ôôpaia).  Voir,  dans  la  Revue  archéologique,  1879  2°  série 
xxxvii,  p.  373,  un  article  de  G.  Colonna  Ceccaldi  sur  îa  sigyns 
et  le  vcrulum  des  anciens. 

3.  Homère,  Odyssée,  xxiv,  310.  —  Cp.  Odyssée,  i,  181. 

4.  Homère,  Iliade,  II,  272. 
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De  l'espèce  à  l'espèce,  par  exemple  : 

Ayant  arraché  la  vie  par  l'airain l  ; 
et  : 

Ayant  tranché  avec  le  dur  airain 2. 

fin  effet,  dans  ces  exemples,  d'abord  dans  le  sens  de 
«  trancher  »,  le  poète  a  dit  «  arracher  »,  puis  dans 
le  sens  d'  «  arracher  »  il  a  dit  «  trancher  »  ;  car  l'un 
ôt  l'autre  terme  signifient  ôter. 

VIII.  Je  dis  qu'il  y  a  analogie  (ou  proportion)  lorsque 
le  second  nom  est  au  premier  comme  le  quatrième  est 
au  troisième  ;  car  on  dira  le  quatrième  à  la  place  du 
second  et  le  second  à  la  place  du  quatrième  ;  quelque- 
fois aussi  l'on  ajoute,  à  la  place  de  ce  dont  on  parle,  ce 
à  quoi  cela  se  rapporte 3.  Citons  un  exemple  :  La 
coupe  est  à  Bacchus  ce  que  le  bouclier  est  à  Mars. 
On  dira  donc  et  «  le  bouclier,  coupe  de  Mars  »,  et 
«  la  coupe,  bouclier  de  Bacchus*  ».  Autre  exemple  : 
Ce  que  le  soir  est  au  jour,  la  vieillesse  l'est  à  la  vie. 
On  dira  donc  :  «  le  soir,  vieillesse  du  jour,  »  et  «  la 
vieillesse,  soir  à-  .*  vie  ;  »  ou,  comme  Empédocle  : 
«  couchant  ue  la  vie.  » 

IX.  Pour  quelques  noms,  il  n'existe  pas  d'analogue 
établi  ;  néanmoins  on  parlera  par  analogie.  Ainsi, 
laisser  tomber  le  grain*,  c'est  le  semer;  mais,  pour  dire 
laisser  tomber  la  lumière  du  soleil,  il  n'y  a  pas  de 
terme  (propre).  Or  cette  idée,  par  rapport  au  soleil, 

1.  Vers  de  source  inconnue. 

2.  Cp.  Homère  (Iliade,  m,  292).  Le  mot  eî'prjy.E,  qui  va  suivre, 
ferait  croire  que  les  deux  citations  sont  du  même  poète,  Homère. 

3.  Cp.  Ch.  Thurot  (Observations  philol.  sur  la  Poétique  d'Aris- 
tôle  (Revue  archéologique,  1863,  il),  où  ce  passage  a  été  inter- 
prété, pour  la  première  fois,  d'une  façon  plausible). 

4.  Cp.  Rfwtorique,  m,  4  et  11. 

5.  Littéralement:  «  le  fruit.  » 
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c'est  comme  le  mot  semer  par  rapport  au  grain  ;  on  a 
donc  pu  dire  : 

Semant  sa  lumière  divine  *. 

On  peut  employer  ce  mode  de  métaphore  et,  d'une 
lutre  façon  aussi,  en  appliquant  une  dénomination 
étrangère  (à  l'objet  dénommé),  lui  dénier  quelqu'une 
de  ses  qualités  propres  ;  comme,  par  exemple,  si  l'on 
disait  du  bouclier  non  pas  la  coupe  de  Mars,  mais  la 
coupe  sans  vin2 

X.  Le  nom  forgé  est  celui  que  le  poète  place  sans 
qu'il  ait  été  employé  par  d'autres.  Quelques  mots  sem- 
blent avoir  ce  caractère  ;  ainsi  les  cornes,  appelées 
èpvùxat,  le  prêtre,  appelé  àpiqrrçp. 

XI.  Le  nom  est  allongé,  raccourci,  d'une  part  lors- 
qu'on emploie  une  voyelle  plus  longue  que  celle  du 
mot  usuel,  ou  qu'une  syllabe  est  intercalée  ;  d'autre 
part,  si  on  lui  retranche  quelque  partie.  Exemple  de 
nom  allongé  :  7tdXeoç  devenu  TtdX^oî  ;  n-rçXei'Sou  devenu 
IlTjXTjïQcBeu)  ;  —  de  nom  raccourci  :  xpî  *,  8<5  *,  et  dans 
ce  vers  : 

Toutes  deux  ont  une  seule  et  même  figure 5. 

XII.  Le  nom  est  altéré  lorsqu'une  partie  du  mot 
énoncé  est  rejetée  et  une  autre  faite  (  arbitrairement  ). 

1.  Vers  d'un  poète  inconnu.  Cp.  Lucrèce,  H,  211,  et  Virgile, 
Enéide,  n,  584,  qui  ont  reproduit  cette  métaphore. 

2.  Cp.  Rhétorique,  m,  6.  —  Le  manuscrit  de  Paris  2040  pré- 
sente ici  un  espace  blanc,  signe  de  lacune.  Cette  lacune  porterait 
sur  l'explication  du  xôqxo;,  de  l'ornement. 

3.  Pour  xpî(xvov,  farine  d'orge. 

4.  Pour  8co(Aa,  demeure. 

5.  "Q<|/  pouro<|/cç.  Cette  citation  d'Empédocle  est  rapportée  aussi 
par  Strabon  (1.  VIII),  qui  cite  un  second  exemple  de  êty  pour 
o ■!/(;,  tiré  d'Antimaque. 
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Exemple  :  A  la  mamelle  droite,  oe^xepôv  au  lieu  de 
Se£iov. 

XIII.  Les  noms  eux-mêmes1  sont  les  uns  masculins, 
d'autres  féminins,  d'autres  entre  les  deux  2.  Sont  mas- 
culins tous  ceux  qui  se  terminent  par  un  N,  un  P  (R), 
un  S  (S)  et  par  les  lettres  qui  se  composent  de  cette 
dernière.  Celles-ci  sont  au  nombre  de  deux,  le  W  (PS) 
et  le  S  (KS).  Sont  féminins  tous  ceux  qui  se  termi- 
nent, en  fait  de  voyelles,  par  celles  qui  sont  toujours 
longues,  telles  que  H  (È)  et  û  (ô),  et  par  celles  qui  peu- 
vent s'allonger,  telles  que  A  ;  de  sorte  qu'il  arrive  que 
sont  égales  en  nombre  les  lettres  par  lesquelles  se  ter- 
minent les  noms  masculins  et  les  noms  féminins  ;  car 
.e  W  et  le  S  ne  font  qu'un  (avec  S)  3.  Aucun  nom  ne 
se  termine  sur  une  lettre  aphone  (muette),  ni  sur  une 
voyelle  brève4.  Trois  seulement  se  terminent  sur 
un  I  :  aéXt  (miel) ,  xô|/.[xi  (gomme),  7rÉ7rept  (poivre) 5. 
Cinq  noms  se  terminent  sur  Y  6.  Les  noms  intermé- 
diaires (se.  neutres  )  se  terminent  sur  ces  voyelles 
(A,  I,  et  Y),  surN  et  sur  S. 


1.  C'est-à-dire  abstraction  faite  de  toute  modification. 

2.  Neutres. 

3.  Addition  de  Tyrwhitt  tout  à  fait  plausible. 

4.  C'est-à-dire  sur  une  voyelle  non  susceptible  de  devenir 
longue;  c'est  le  cas  de  E  et  de  O. 

5.  Il  faut  ajouter  ccvaiu,  avec  Bunle. 

6.  Quelques  manuscrits  ajoutent  :  xo  rcwv,  to  vâiru,  xô  yôvu,  xô 
ôôpu,  ib  aaxu,  ce  qui  doit  être  une  glose  marginale  insérée  dans 
le  texte  par  la  suitn  du  temps.  Ajoutons,  avec  Buhle  :  (jiéôu. 
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CHAPITRE    XXII 

De  l'emploi  de  la  glose,  de  la  métaphore  de  l'ornement,  etc. 

I.  La  qualité  principale  de  l'élocution,  c'est  d'être 
claire  sans  être  plate. 

IL  L'élocution  la  plus  claire  est  celle  qui  consiste 
en  termes  propres,  mais  qui  est  terre  à  terre.  La  poésie 
de  Cléophon  et  de  Sthénélus  en  est  un  exemple. 

III.  Elle  est  élevée  et  s'écarte  du  style  vulgaire  lors- 
qu'elle fait  usage  de  termes  étrangers  *  ;  or  j'appelle 
a  termes  étrangers  »  la  glose ,  la  métaphore,  l'allon- 
gement et  tout  ce  qui  est  à  côté  du  terme  propre. 

IV.  Maintenant,  si  l'on  employait  dételles  expressions 
indistinctement,  il  y  aurait  énigme  ou  barbarisme  ; 
énigme,  si  elles  étaient  empruntées  à  des  métaphores, 
barbarisme,  si  elles  l'étaient  à  des  gloses. 

V.  En  effet,  une  forme  de  l'énigme,  c'est  de  reliei 
entre  elles  des  choses  qui  ne  peuvent  l'être  pour 
énoncer  des  faits  qui  existent  ;  or  il  n'est  pas  possible 
de  faire  cela  par  l'alliance  des  noms,  mais  il  est  permis 
de  le  faire  par  métaphore.  Exemple  :  «  J'ai  vu  un 
homme  qui,  au  moyen  du  feu,  avait  appliqué  l'airain 
sur  la  peau  d'un  autre  homme 2  ;  »  et  autres  expres- 
sions analogues.  Des  gloses  peut  résulter  un  barba- 
risme. Il  faut  donc  les  employer  dans  certaines  con- 
ditions spéciales  *. 

1.  Étrangers  dans  le  sens  de  :  «  autres  que  l'expression  lit- 
térale. » 

2.  Ér.igme  qui  exprime  l'application  des  ventouses.  (Cp.  Rhé- 
torique, 1.  III,  ch.  m.) 

3.  On  voit  que  nous  lisons  xe-/py|<T8ai  au  lieu  de  xexpàaOoct.  Le 
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VI.  En  effet,  la  glose,  la  métaphore,  l'ornement  et 
les  autres  formes  précitées  ôteront  au  style  la  vulga- 
rité et  la  bassesse  ;  le  terme  propre  lui  donnera 
de  la  clarté. 

VII.  Une  chose  qui  contribuera  grandement  à  la 
clarté  et  à  l'élévation  du  style,  ce  sont  les  allongements, 
les  apocopes  (  coupures  )  et  les  altérations  (des  noms)  ; 
car  (un  mot),  présenté  comme  forme  insolite,  perdra 
de  sa  vulgarité  en  devenant  autre  que  le  terme  propre, 
tandis  que  la  clarté  d'un  terme  aura  pour  cause  sa 
participation  à  la  propriété  d'expression. 

VIII.  Aussi  c'est  faire  un  reproche  mal  fondé  que  de 
critiquer  un  tel  mode  de  langage  et  de  tourner  en  ridi- 
cule le  poète  qui  l'emploie;  comme  Euclide  l'Ancien, 
qui  prétendait  qu'il  était  facile  de  faire  de  la  poésie, 
du  moment  que  l'on  accordait  aux  poètes  la  faculté 
d'allonger  (les  noms)  autant  qu'ils  le  veulentetqui  les 
raillait  en  citant  ce  vers  : 


Je  vis  Épicharès  marcher  sur  Marathon * 

et  cet  autre  : 

Lui  qui  n'aurait  pas  aimé  son  ellébore...  2 

IX.  Il  serait  ridicule  d'employer  ce  procédé  d'une 
façon  quelconque,  et  la  mesure  doit  être  gardée  dans 
toutes  les  parties  ;  en  effet,  se  servir  des  métaphores, 
des  gloses  et  des  autres  formes  sans  observer  la  con- 
venance, ou  s'appliquer  à  faire  rire,  ce  serait  aboutir 
au  même  résultat. 

vieux  manuscrit  de  Paris  donne  xexpîcrëai,  qui  se  rapproche  de 
notre  lecture,  vu  l'iotacisme. 

1.  Épicharès,  conjecture  de  Tyrwhitt. —  M.  Egger  lit:  t^ix' 
"Apv,  d'après  Duntzer.  Le  vieux  manuscrit  parisien  donne  :  t-tei 
5(âpiv;  d'autres  manuscrits  :  r,T...-/âptv,  être  x<*P'v»  e' '**  x^P'6*)6^ 

2.  Ce  vers  est  tout  aussi  mutilé  que  le  précédent. 
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X.  Pour  voir  jusqu'à  quel  point  la  convenance  est 
observée,  il  faut  considérer  la  question  dans  les  vers 
en  faisant  entrer  les  noms  dans  un  mètre.  Pour  la 
glose,  pour  la  métaphore  et  pour  les  autres  formes, 
en  y  substituant  le  terme  propre ,  on  pourrait  recon- 
naître que  nous  disons  la  vérité.  Ainsi  Euripide 
et  Eschyle  mettant  le  même  vers  ïambique,  l'un,  en 
changeant  un  seul  nom  et  faisant  une  glose  à  la  place 
du  terme  propre  employé  habituellement,  donne  à  ses 
vers  une  belle  apparence,  tandis  que  l'autre  est  tout 
simple;  car  Eschyle,  dans  son  Philoctète,  voulant  dire: 

L'ulcère  qui  mange  (èaeîet)  les  chairs  de  mon  pied, 

au  verbe   (èsGfet)   a  substitué  le  mot   ôotvaTou  (se 
repaît). 
Et  encore  : 

Mais  maintenant  lui  qui  est  exigu,   et  sans  valeur 
ucune  et  sans  vigueur,  il  m'a... 

Si  l'on  voulait  substituer  les  termes  propres,  on 
dirait  : 

Mais  maintenant  lui  qui  est  petit,  débile  et  laid, 
il  m'a....  * 

ou  fau  lieu  de)  : 

Après  avoir  déposé  à  terre  un  misérable  siège  2  et 
une  modeste  table, 

Après  avoir  déposé  à  terre  un  mauvais  siège  3  et 
une  petite  table; 

1.  Aristote  oppose  les   termes  ôXtyoç,  ovTiSavbî,  Sxixvç,  aux 

termes  [Aixpbç,  àaOevtxbç,  àti8r\ç. 
?.  A'!î>pov  (jto^8r)pbv  (xixpctv  Te  TpâraÇav. 
3.  Aicppov  àecy.éXtov  oXtyrjv  Te  Toâwe!'*"- 


56  LA    POÉTIQUE 

ou  cette  expression  : 

Le  rivage  mugit  lf 

au  lieu  de  celle-ci  : 

Le  rivage  crie  '. 

XI.  Ariphrade,  en  outre,  raillait  les  auteurs  tragi- 
ques de  ce  qu'ils  emploient  telles  façons  de  parler  que 
personne  ne  ferait  entrer  dans  la  conversation,  comme, 
par  exemple,  ocop-àrcov  obro,  et  non  pas  kno  otDixàrwv 3, 
ou  les  formes  céOev  4,  âyù  Bé  vtv  5  'A/vtXXéa)ç  7C£pt,  et 
non  pas  Tcepl  'A^tXXéwç c,  ou  d'autres  formes  analo- 
gues. Comme  elles  ne  rentrent  pas  dans  les  termes 
propres,  elles  ôtent  au  style  sa  vulgarité,  et  c'est  ce 
que  cet  Ariphrade  ne  voyait  pas. 

XII.  Il  n'est  certes  pas  indifférent  de  faire  un  emploi 
convenable  de  chacune  des  formes  précitées,  noms  dou- 
bles et  noms  étrangers  ou  gloses  :  mais  le  plus  impor- 
tant, c'est  d'avoir  un  langage  métaphorique  ;  car  c  est 
le  seul  mérite  qu'on  ne  puisse  emprunter  à  un  autre 
et  qui  dénote  un  esprit  naturellement  bien  doué,  vu 
que,  bien  placer  une  métaphore,  c'est  avoir  égard  aux 
rapports  de  ressemblance. 

XIII.  Parmi  les  noms,  ceux  qui  sont  doubles  convien- 
nent surtout  aux  dithyrambes,  les  mots  étrangers  à  la 
poésie  héroïque  et  les  métaphores  aux  ïambes7.  Dans 
la  poésie  héroïque,  tous  les  moyens  expliqués  plus 

1.  'HtOVEÇ  êowfftv. 

2.  KpâÇovcrtv. 

3.  Loin  de;  demeures. 

4.  Au  lieu  de  à.izb  cou,  loin  de  toi. 
fi.  Au  lieu  de  lyw  8'  ocÛtov. 

6.  Au  sujet  d'Achille 

7.  Il  s'agit  ici  des  ïamlM.s  de  la  poésie  dramatique,  et  non  -\es 
anciens  ïambes,  tels  que  ceux  d'Archiloque. 
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haut  sont  applicables.  Dans  les  ïambes,  comme  on  y 
cherche  surtout  à  imiter  le  langage  ordinaire,  les  noms 
les  plus  convenables  sont  ceux  dont  on  fait  usage  dans 
le  discours  parlé,  c'est-à-dire  le  terme  propre,  la 
métaphore  et  l'ornement. 


CHAPITRE  XXIII 

De  la   composition   épique. 

I.  Voilà  qui  suffit  sur  la  tragédie  et  sur  l'imitation 
en  action.  Quant  à  la  poésie  narrative  et  traitée  en 
hexamètres,  il  faut  évidemment  constituer  des  fables 
dramatiques  comme  dans  la  tragédie,  et  les  faire  rouler 
sur  une  action  unique,  entière  et  complète,  ayant  un 
commencement,  un  milieu  et  une  fin,  pour  que,  sem- 
blable à  un  animal  unique  et  entier,  elle  cause  un  plai- 
sir qui  lui  soit  propre.  Il  faut  éviter  que  les  composi- 
tions ressemblent  à  des  histoires,  genre  dans  lequel  on 
ne  doit  pas  faire  l'exposé  d'une  seule  action,  mais 
d'une  seule  période  chronologique  (dans  laquelle  sont 
racontés)  tous  les  événements  qui  concernent  un 
homme  ou  plusieurs  et  dont  chacun  en  particulier  a, 
selon  les  hasards  de  la  fortune,  un  rapport  avec  tous 
les  autres. 

II.  En  effet,  de  même  que,  dans  le  temps  où  fut 
livrée  la  bataille  navale  de  Salamine,  avait  lieu  celle 
des  Carthaginois  en  Sicile,  ces  deux  batailles  n'avaient 
pas  le  même  objet,  de  même,  dans  la  succession 
des  temps,  tel  événement  prend  place  après  tel  autre 
sans  qu'ils  aient  une  fin  commune. 

III.  C'est  ce   que  font  la  presque  généralité  des 
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poètes  ;  aussi,  nous  l'avons  déjà  dit1,  Homère  paraît,  à 
cet  égard,  un  poète  divin,  incomparable,  n'entreprenant 
pas  de  mettre  en  poésie  toute  la  guerre  (  de  Troie  ), 
bien  qu'elle  ait  eu  un  commencement  et  une  fin  ;  car 
elle  devait  être  trop  étendue  et  difficile  à  saisir  dans 
son  ensemble  et,  tout  en  lui  donnant  une  étendue  mé- 
diocre, il  en  faisait  une  guerre  trop  chargée  d'incidents 
variés.  Au  lieu  de  cela,  il  en  détache  une  partie  et 
recourt  à  plusieurs  épisodes,  tels  que  le  catalogue  des 
vaisseaux  et  d'autres,  sur  lesquels  il  étale  sa  poésie. 
IV.  Les  autres  font  rouler  leur  poème  sur  un  seul 
héros,  dans  les  limites  d'une  époque  unique;  mais 
l'action  unique  qui  en  fait  le  fond  se  divise  en  parties 
nombreuses.  Tels  les  poètes  qui  ont  composé  l'Épopée 
de  Chypre  et  la  petite  Iliade.  Aussi  l'Iliade,  l'Odyssée, 
servent  chacune  de  texte  à  une  ou  deux  tragédies, 
l'Épopée  de  Chypre  à  un  grand  nombre,  la  petite  Iliade 
à  huit,  et  même  plus  :  le  Jugement  des  armes,  Philoc- 
tète,  Néoptolème,  Eurypyle,  le  Mendiant,  les  Lacédé- 
moniens  et  la  prise  de  Troie,  le  Départ  de  la  flotte, 
Sinon  et  les  Troyennes. 


CHAPITRE    XXIV 


Comparaison  de  l'épopée  avec  la  tragédie.  —  Nombreux  mérites 
d'Homère. 


I.  Il  y  a  nécessairement  autant  d'espèces  d'épopée  que 
de  tragédie  ;  car  elle  est  nécessairement  simple,  com- 
plexe, morale  ou  pathétique.  Elle  a  autant  de  parties, 
à  part  ia  mélopée  et  la  mise  en  scène,  car  elle  demande 

1.  Chap.  vin,  §  î. 
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des  péripéties,  des  reconnaissances  (des  mœurs)1 
et  des  événements  pathétiques  ;  elle  exige  aussi  la 
beauté  des  pensées  et  du  beau  style.  Tous  ces  éléments, 
Homère  lésa  mis  en  usage  et  pour  la  première  fois,  et 
dans  les  conditions  convenables. 

II.  En  effet,  chacun  de  ces  deux  poèmes  constitue, 
l1 'Iliade  une  œuvre  simple  et  pathétique,  l'Odyssée  une 
œuvre  complexe  —  les  reconnaissances  s'y  rencon- 
trent partout,  —  et  morale.  De  plus,  par  le  style  et 
par  la  pensée,  il  a  surpassé  tous  les  poètes. 

III.  Ce  qui  fait  différer  l'épopée  (de  la  tragédie),  c'est 
l'étendue  de  la  composition  et  le  mètre.  La  limite 
convenable  de  son  étendue,  nous  l'avons  indiquée  :  il 
faut  que  l'on  puisse  embrasser  dans  son  ensemble  le 
commencement  et  la  fin  ;  et  c'est  ce  qui  pourrait  avoir 
lieu  si  les  compositions  étaient  moins  considérables 
que  les  anciennes  et  en  rapport  avec  le  nombre  des 
tragédies  données  dans  une  représentation. 

IV.  L'épopée  a,  pour  développer  son  étendue,  des 
ressources  variées  qui  lui  sont  propres,  attendu  que, 
dans  la  tragédie,  l'on  ne  peut  représenter  plusieurs 
actions  dans  le  même  moment,  mais  une  seule  partie 
à  la  fois  est  figurée  sur  la  scène  et  par  les  acteurs  ;  tandis 
que  dans  l'épopée,  comme  c'est  un  récit,  on  peut  traiter 
en  même  temps  plusieurs  événements  au  moment 
où  ils  s'accomplissent.  Quand  ils  sont  bien  dans 
le  sujet,  ils  ajoutent  de  l'ampleur  au  poème  ;  ils  con- 
tribuent ainsi  à  lui  donner  de  la  magnificence,  à  trans- 
porter l'auditeur  d'un  lieu  dans  un  autre  et  à  jeter  de 
la  variété  dans  les  épisodes  ;  car  l'uniformité,  qui  a 
bientôt  engendré  le  dégoût,  fait  tomber  les  tragédies. 

V.  Le  mètre  héroïque  est  ce^i  dont  l'expérience  a 
fait  reconnaître  la  convenance  pour  l'épopée  Si  l'on 

1.  Addition  de  Suseiuihl. 
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composait  un  poème  narratif  en  un  ou  plusieurs 
mètres  autres  que  celui-là,  on  verrait  comme  ce  serait 
déplacé. 

VI.  C'est  que  l'héroïque  est  le  plus  posé  des  mètres 
et  celui  qui  a  le  plus  d'ampleur;  aussi  se  prête-t-il  le 
mieux  aux  noms  étrangers  et  aux  métaphores,  car 
la  poésie  narrative  est  la  plus  riche  de  toutes.  Quant 
au  vers  ïambique  et  au  tétramètre,  ils  ont  la  propriété 
d'agiter;  l'un  convient  à  la  danse,  l'autre  à  l'action 
dramatique. 

VII.  Une  chose  encore  plus  déplacée,  ce  serait  de 
mélanger  ces  mètres,  à  la  façon  de  Chérémon.  Aussi 
l'on  n'a  jamais  fait  un  poème  de  longue  haleine  dans 
un  mètre  autre  que  l'héroïque.  D'ailleurs,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  nature  elle-même  enseigne  à  dis- 
cerner ce  qui  lui  convient. 

VIII.  Homère  mérite  des  louanges  à  bien  d'autres 
titres,  mais  surtout  en  ce  que,  seul  de  tous  les  poètes, 
il  n'ignore  point  ce  que  le  poète  doit  faire  par  lui- 
même.  Le  poète  doit  parler  le  moins  possible  en 
personne;  car,  lorsqu'il  le  fait,  il  n'est  pas  imitateur. 

IX.  Les  autres  poètes  se  mettent  en  scène  d'un  bout 
à  l'autre  de  leur  œuvre  ;  ils  imitent  peu  et  rarement  ; 
mais  lui,  après  un  court  prélude,  introduit  bientôt  un 
personnage,  homme  ou  femme,  ou  quelque  autre  élé- 
ment moral,  et  jamais  personne  sans  caractère  moral, 
mais  toujours  un  personnage  pourvu  de  ce  caractère. 

X.  Il  faut,  dans  les  tragédies,  produire  la  surprise, 
mais  dans  l'épopée  il  peut  y  avoir,  plutôt  qu'ailleurs, 
des  choses  que  la  raison  réprouve  (c'est  ce  qui  contri- 
bue le  plus  à  la  surprise),  parce  que  l'action  ne  se 
passe  pas  sous  les  yeux.  Ainsi  les  détails  de  la  pour- 
suite d'Hector  seraient  ridicules  à  la  scène,  où  l'on 
verrait  d'une  part  les  Grecs  s'arrêtan*  court  et  cessant 
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de  le  poursuivre  et  de  l'autre  (Achille)  leur  faisant  signe 
(de  s'arrêter)  ;  mais,  dans  l'épopée,  cet  effet  n'est  pas 
sensible  et  la  surprise  cause  du  plaisir  ;  la  preuve, 
c'est  qu'en  racontant  on  ajoute  toujours,  vu  que  c'est 
un  moyen  de  plaire. 

XI.  Homère  a  aussi  parfaitement  enseigné  aux  autres 
poètes  à  dire,  comme  il  faut,  les  choses  fausses;  or  le 
moyen,  c'est  le  paralogisme.  Les  hommes  croient, 
étant  donné  tel  fait  qui  existe,  tel  autre  existant,  ou 
qui  est  arrivé,  tel  autre  arrivant,  que  si  le  fait  posté- 
rieur existe,  le  fait  antérieur  existe  ou  est  arrivé  aussi; 
or  cela  est  faux.  C'est  pourquoi,  si  le  premier  fait  est 
faux,  on  ajoute  nécessairement  autre  chose  qui  existe 
ou  soit  arrivé,  ce  premier  fait  existant  ;  car,  par  ce 
motif  qu'elle  sait  être  vraie  cette  autre  chose  exis- 
tante, notre  âme  fait  ce  paralogisme  que  la  première 
existe  aussi.  La  scène  du  bain  *  en  est  un  exemple. 

XII.  Il  faut  adopter  les  impossibilités  vraisemblables, 
plutôt  que  les  choses  possibles  qui  seraient  impro- 
bables, et  ne  pas  constituer  des  fables  composées  de 
parties  que  la  raison  réprouve,  et  en  somme  n'admet- 
tre rien  de  déraisonnable,  ou  alors,  que  ce  soit  en 
dehors  du  tissu  fabuleux.  Ainsi  OEdipe  ne  sait  pas 
comment  Laïus  a  péri  ;  mais  la  mort  de  Laïus  n'est  pas 
comprise  dans  le  drame  ;  ainsi,  dans  Electre,  ceux  qui 
racontent  les  jeux  pythiques 2  ou,  dans  les  Mysiens, 
le  personnage  muet  qui  vient  de  Tégée  en  Mysie 8* 

XIII.  En  conséquence,   dire    que  la   fable   serait 

i.  Homère  (Odyssée,  xix,  467).  Euryclée  sait  qu'Ulysse  a  été 
mordu  à  la  jambe  (fait  passé)  ;  elle  voit  une  cicatrice  à  la  jambe 
de  l'étranger,  à  qui  elle  lave  les  pieds  (fait  actuel).  Elle  en  con- 
clut, non  faussement  si  l'on  veut,  mais  gratuitement,  que  cet 
étranger  doit  être  Ulysse. 

2.  Sophocle  [Electre,  vers  683  et  suiv.). 

3.  Voir,  sur  les  Mysiens,  la  note  de  BubJe. 


62  LA   POÉTIQUE 

détruite1  serait  ridicule  ;  car  il  ne  faut  pas,  en  principe, 
constituer  des  fables  sur  une  telle  donnée  ;  mais,  si  on 
l'établit  ainsi  et  qu'elle  ait  une  apparence  assez  raison- 
nable, on  peut  y  admettre  même  l'absurde,  puisque  le 
passage  déraisonnable  de  YOdyssée,  relatif  à  l'expo- 
sition2, serait  évidemment  intolérable  si  un  mauvais 
poète  l'avait  traité  ;  mais  Homère  a  beaucoup  d'autres 
qualités  pour  dissimuler,  en  l'adoucissant,  l'absurdité 
de  cette  situation. 

XIV.  Il  faut  travailler  le  style  dans  les  parties  inertes, 
mais  non  pas  dans  celles  qui  se  distinguent  au  point 
de  vue  des  mœurs  ou  de  la  pensée;  et  par  contre,  un 
style  trop  brillant  fait  pâlir  l'effet  des  mœurs  et  des 
pensées. 


CHAPITRE    XXV 

Objections  faites  au  style  poétique.  —  Solutions. 

I.  Sur  la  question  des  objections  et  de  leurs  solu- 
tions, du  nombre  et  de  la  nature  de  leurs  formes,  on 
verra  clairement  ce  qu'il  en  est  par  les  considérations 
qui  vont  suivre. 

II.  Comme  le  poète  est  un  imitateur,  aussi  bien  que 
le  serait  un  peintre  ou  n'importe  quel  autre  artiste  de 
cet  ordre,  il  s'ensuit  nécessairement  qu'il  imite  les 
choses  sous  quelqu'une  de  ces  trois  formes,  ou  telles 
qu'elles  existaient  ou  existent,  ou  telles  qu'on  dit  ou 

1.  Si  l'on  retranchait  les  parties  non  vraisemblables  ou  non  fon- 
dées en  raison. 

2.  Chant  xm,  où  Ulysse,  transporté  à  Ithaque,  est  exposé  sur 
le  rivage,  pendant  son  sommeil,  par  les  matelots  phéaciens  qui 
l'ont  amené. 
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qu'on  croit  qu'elles   sont,   ou  enfin   telles  qu'elles 
devraient  être. 

III.  Ces  choses  sont  énoncées  au  moyen  de  l'expres- 
sion propre,  ou  bien  par  des  gloses  et  par  des  méta- 
phores. L'élocution  (poétique)  est  susceptible  de 
nombreux  changements  ;  car  c'est  une  faculté  que  nous 
accordons  aux  poètes.  De  plus,  la  correction  n'est 
pas  de  la  même  nature  pour  la  poétique  et  pour  la 
politique,  ni  même  pour  n'importe  quel  autre  art  et 
pour  la  poétique. 

IV.  La  poétique,  elle,  est  sujette  à  deux  genres  de 
fautes  ;  les  unes  qui  lui  sont  propres,  les  autres  acci- 
dentelles. En  effet,  si  elle  se  proposait  d'imiter  dans 
des  conditions  impossibles,  la  faute  en  reviendrait  à 
elle-même,  tandis  que,  si  le  dessin  était  correct,  mais 
qu'elle  représentât  un  cheval  jetant  en  avant  ses  deux 
jambes  de  droite,  ou  commît  quelque  faute  contre  un 
art  particulier,  par  exemple,  contre  la  médecine  ou 
tout  autre  art,  les  impossibilités  qu'elle  imaginerait 
ne  seraient  pas  imputables  à  la  poétique  elle-même. 

V.  En  conséquence,  c'est  d'après  ces  observations 
qu'il  faudra  résoudre  (réfuter)  les  critiques  introduites 
dans  les  controverses.  (A) *  II  y  a  d'abord  celles  qui  se 
rapportent  à  l'art  lui-même.  Des  impossibilités  ont  été 
imaginées,  c'est  une  faute  ;  mais  c'est  correct,  si  le  but 
de  l'art  est  atteint. 

VI.  Et  en  effet,  l'on  a  dit 2  que  ce  but  (était  atteint) 
si,  de  cette  façon,  l'on  rendait  plus  saisissante  la  partie 
en  question  ou  quelque  autre  partie;  exemple,  la  pour- 
suite d'Hector. 

VII.  Si  pourtant  le  but  pouvait  être  atteint  plus  ou 

1.  A.  Nous    marquons    par  des  lettres  les  douze  objections 
posées  et  résolues. 
2   Chap.  xxiv,  §  10. 
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moins,  et  qu'il  y  eût  une  faute  contre  l'art  dans  lequel 
rentre  la  chose  en  question,  ce  ne  serait  pas  bon  ; 
car  il  faut,  si  c'est  possible,  ne  commettre  absolument 
aucune  faute  sur  aucun  point. 

VIII.  B.  De  plus,  sur  lequel  des  deux  points  porte  la 
faute?  sur  quelque  détail  inhérent  à  l'art,  ou  bien  sur 
quelque  autre  fait  accidentel  ?  Car  elle  est  moins  grave 
si  le  poète  a  ignoré  que  la  femelle  du  cerf  n'a  pas  de 
cornes  *  que  s'il  ne  l'a  pas  représentée  suivant  les 
principes  de  l'imitation. 

IX.  C.  Outre  cela,  si  l'on  reproche  le  manque  de 
vérité,  on  répondra  qu'on  a  voulu  rendre  les  objets 
tels  qu'ils  devraient  être.  C'est  ainsi  que  Sophocle 
disait  que  lui-même  représentait  les  hommes  tels  qu'ils 
doivent  être,  et  Euripide  tels  qu'ils  sont.  Voilà  com- 
ment il  faut  réfuter  cette  critique. 

X.  D.  Si  l'on  dit  qu'ils  ne  sont  représentés  d'au- 
cune des  deux  façons,  c'est  ainsi  (dira-t-on)  que  les 
voit  l'opinion  commune;  par  exemple,  ce  qui  se  dit  sur 
les  dieux.  Car  il  ne  serait  peut-être  pas  mieux  parler 
de  telle  façon,  ni  possible  de  dire  la  vérité,  mais  on 
en  parle  un  peu  au  hasard,  comme  dit  Xénophane. 

XI.  E.  Ce  n'est  pas  l'opinion  commune*,  et  ce 
n'est  peut-être  pas  le  mieux,  mais  c'est  la  réalité. 
Exemple,  ce  vers  sur  les  armes  : 

Leurs  lances  étaient  plantées  droit  sur  le  bout 3. 

En  effet,  c'était  l'usage  alors,  comme  font  encore 
aujourd'hui  les  Illyriens. 

XII.  F.  Quant  à  la  question  de  savoir  (si)  la  parole 
ou  l'action  d'un  personnage  est  convenable  ou  non,  il 

1.  Pindare  :  Xpuooxlptov  gXaçov  f^Xeiav.  [Olymp.,  m,  52.) 

2.  Autre  réponse  aux  critiques. 

3.  Iliade,  x,  153. 
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ne  faut  pas  l'examiner  en  n'ayant  égard  qu'à  cette 
parole  ou  à  cette  action  prise  en  elle-même  pour  voir  si 
elle  est  bonne  ou  mauvaise,  mais  en  considérant  aussi 
quel  est  celui  qui  agit  ou  parle,  à  qui  il  a  affaire,  dans 
quel  moment,  en  faveur  de  qui,  dans  quel  but,  comme, 
par  exemple,  en  vue  d'un  plus  grand  bien,  afin  qu'il 
se  produise,  ou  à  cause  d'un  plus  grand  mal,  afin  de 
l'éviter. 

XIII.  G.  Les  critiques  qui  ont  trait  au  style,  il  faut 
les  détruire,  par  exemple  en  alléguant  l'emploi  d'une 
glose  ou  nom  étranger  : 

Les  mulets  d'abord  *  ; 

car,  peut-être,  ne  veut-il  pas  entendre  ici  les  mulets, 
mais  les  gardes.  Et  à  propos  de  Dolon 

Qui,  certes,  était  mal  conformé2, 

cela  ne  signifie  pas  difforme  de  corps,  mais  laid  de 
figure,  car ,  chez  les  Cretois,  on  dit  eùetSèç  (de  belle 
forme)  pour  exprimer  la  beauté  du  visage.  Et  dans  ce 
vers  : 

Mélange  (du  vin)  a  Cwpdxepov 3  » 

<f  Ç<op<5T6pov  4  »  ne  signifie  pas  «  du  vin  non  trempé 
d'eau  »  comme  pour  les  ivrognes,  mais  «  plus  promp- 
tement  ». 

XIV.  H.  Tel  terme  a  été  employé  par  métaphore, 
comme  dans  ces  vers  : 

Tous  les  autres,  —  dieux  et  hommes  — 
dormaient  la  nuit  entière  .  .  . 4 

1.  Homère  {Iliade,  i,  50.  Cp.  Iliade,  x,  316  où  le  même  mot  à 
le  sens  de  «  gardes  » . 
Iliade,  x,  316. 

Iliade,  i,  203.  Cp.  Plutarque,  Problèmes,  v,  4. 
4  Iliade,  u,  1. 
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Puis  il  dit  en  même  temps  : 

lorsqu'il  regardait  du  côté  de  la  plaine  de  Troie  .  .  .* 
...  le  son  des  flûtes  et  des  syrmx  2. 

Le  mot  7ràvTsç  a  été  pris  par  métaphore,  à  la  place  de 
Ttollo{  (beaucoup)  ;  car  le  mot  tout,  ici,  veut  dire  en 
grand  nombre. 
Ceci  encore  : 

Mais  celle  qui  est  la  seule  à  être  privée. . .  8 

est  dit  par  métaphore  ;  car,  ce  qui  est  le  plus  connu, 
c'est  ce  qui  est  seul. 

XV.  I.  (On  peut  encore  réfuter  la  critique  en  allé- 
guant) l'accentuation,  comme  Hippias  de  Thasos  la 
réfutait  à  propos  de  l'expression  : 

8tSo(iev Slot  .  .  .  nous  lui  donnons4, 

et  de  cette  autre  : 

ce  qui  d'une  part  n'est  pas  pourri  par  la  pluie  5. 

XVI.  K.  D'autres  fois  on  alléguera  la  ponctuation, 
comme  dans  ce  vers  d'Empédocle  : 

Et  dès  lors  naquirent  mortels  les  êtres  qui,  auparavant, 

avaient  appris  à  être  immortels; 
et  purs,  auparavant,  ils  avaient  été  mélangés  9. 

1.  Iliade,  x,  il. 

2.  Iliade   x,  13. 

3.  Iliade,  xviu,  489.  Il  s'agit  de  la  grande  Ourse,  la  seule 
constellation  qui  soit  privée  de  se  plonger  dans  l'Océan. 

4.  Iliade,  xxi,  297.  —  On  accentuera  suivant  le  sens  adopté 
8(8o[xev  (damus),  ou  8t86(tev  pour  SiSôvai  [dare).  Voir  la  note  de 
Buhle. 

5.  Iliade,  xxm,  328.  Cp.  Alexandre  d'Aphrodisias  :  In  Elench. 
Soph.,  Aristot.,  fol.  12.  —  où  peut  devenir  ou  et  prendre  le 
sens  de  là,  là  où. 

6.  Cette  citation  est  donnée  plus  complètement  par  Athénée 
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XVIL  L.  Ou  bien  1  amphibologie  : 

La  plus  grande  moitié  de  la  nuit  est  passée  .  .  . 

car  tcXéwv  est  équivoque  '. 

XVIII.  M.  Ou  encore  les  expressions  consacrées  par 
l'usage.  C'est  ainsi  que  de  tout  breuvage  mélangé  on 
dit  «  du  vin  »,  et  que  l'on  écrira  : 

une  cnémide  d'étain  nouvellement  ouvré, 

ou  que  l'on  appellera  i<x\x.€i<;  (ouvriers  en  airain)  ceux 
qui  travaillent  le  fer.  C'est  ainsi  que  l'on  a  dit  de  Gany- 
mède  :  olvo/etki  (il  verse  du  vin)  à  Jupiter,  bien  que 
(les  dieux)  ne  boivent  pas  de  vin2.  Toutes  ces  locutions 
rentrent  dans  la  métaphore. 

XIX-XX.  Il  faut  aussi,  lorsqu'un  nom  semble  indi- 
quer quelque  contradiction,  observer  de  combien  de 
manières  il  peut  être  entendu  dans  le  passage  en  ques- 
tion ;  par  exemple,  dans  celui-ci:  La  lance  d'airain  s'at- 
tacha t3j  (sur  celle-ci) 3.  De  combien  de  manières 4  la 
lance  fut-elle  arrêtée  par  celle-ci?  Est-ce  de  cette 
manière-ci  qu'on  devra  le  mieux  l'entendre,  à  savoir  : 

{Deipnosoph.,  x,  p.  423,  f,  et  par  Simplicius,  Auscull.  phys., 
foi.  7  o).  Le  sens  varie  selon  que  l'on  ponctue  avant  ou  après 
Ta  7cp\v,  au  second  vers. 

1.  Iliade,  x,  252.  Pour  saisir  cette  équivoque,  il  faut  connaître 
le  vers  suivant  :  t&v  Svo  (xo'.pâtov,  ■zptzâxri  S'  ïit  (xoîpa  XeXetuxat. 
La  plus  grande  des  deux  portions  (sur  trois)  est  passée  et  il  reste 
encore  la  troisième.  —  ïlXéwv  est  équivoque,  «  car  ce  plus  peut 
s'appliquer  à  la  moitié  ou  aux  deux  tiers  de  la  nuit».  (Egger.)  — 
Eustathe  trouve  même  un  triple  sens  à  ce  passage. 

2.  Cp.  Homère  {Iliade,  xx,  234  et  le  commentaire  d'Eustathe 
sur  l'Odyssée,  i,  374).  Le  mot  olvo-/evw  ou  oîvo^éw  a  signifié 
d'abord  verser  du  vin,  puis  verser  à  boire. 

3.  Iliade,  xx,  272.  —  T^  correspond  à  htû^yj  xpuffet'ih l'une  des 
cinq  lames  qui  composaient  le  bouclier  d'Achille. 

4.  Ici  commence  le  §  20  de  Buhle,  qui  se  rattache  par  ce  qui 
suit  au  passage  d'Homère. 
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«  contre  cette  lame  »  (sans  y  pénétrer)  ?  Il  y  a  encore 
le  cas  examiné  par  Glaucon  :  certains  ont  un  préjugé 
non  fondé  en  raison;  raisonnant  et  décidant  d'après 
cela  et  après  avoir  parlé  d'après  leur  opinion  person- 
nelle, ils  critiquent  la  chose  qui  est  en  contradiction 
avec  leur  pensée. 

XXI.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  propos  d'Icare.  On 
pense  qu'il  était  Lacédémonien.  On  trouve  étrange, 
par  suite,  que  Télémaque.  arrivé  à  Lacédémone,  ne  se 
soit  pas  rencontré  avec  lui  ;  or  la  chose  s'est  peut-être 
passée  comme  les  Céphalléniens  le  racontent.  Ils  pré- 
tendent qu'Ulysse  épousa  une  femme  de  chez  eux  et 
qu'il  s'agit  d'Icade1,  et  non  pas  d'Icare.  Il  est  donc  pro- 
bable que  cette  controverse  est  causée  par  une  erreur. 

XXII.  En  somme,  il  faut  ramener  l'impossible  à  la 
conception  poétique,  ou  au  mieux2,  ou  à  l'opinion  ;  car, 
pour  la  poésie,  l'impossible  probable  doit  être  préféré 
à  l'improbable,  même  possible.  Pour  le  mieux,  il  faut 
que  les  personnages  soient  représentés  non  seulement 
tels  qu'ils  sont,  comme  dans  les  peintures  de  Zeuxis, 
mais  aussi  le  mieux  possible,  car  l'œuvre  doit  sur- 
passer le  modèle.  (Pour  l'opinion),  s'il  s'agit  de  choses 
déraisonnables,  la  composition  peut  avoir  ce  caractère 
et,  par  quelque  côté,  n'être  pas  déraisonnable;  car  il  est 
vraisemblable  que  certaines  choses  arrivent  contrai- 
rement à  la  vraisemblance 8. 

Pour  les  choses  contradictoires  par  rapport  à  ce  qui 
a  été  dit,  il  faut  examiner,  comme  lorsqu'il  s'agit  des 
réfutations  oratoires,  si  une  même  chose  a  été  mise 
en  rapport  avec  la  même  chose  et  de  la  même  façon, 
si  le  poète  a  parlé  lui-même,  et  voir  dans  quelle  inten- 

1.  Pénélope  était  fille  d'Icade. 

2.  Au  mieux  (idéal).  —  (Egger.) 

3.  Cp.  plus  haut,  chap.  xvui,  §8. 
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tion  il  s'est  exprimé  ainsi  et  quelle  idée  un  homme  de 
sens  se  ferait  de  son  langage. 

XXIII.  Portant  sur  une  inconséquence  ou  sur  une 
méchanceté,  la  critique  sera  fondée  si  c'est  sans 
aucune  nécessité  que  l'on  emploie  soit  l'inconséquence, 
comme  Euripide  dans  Egée1,  ou  la  méchanceté,  comme 
celle  de  Ménélas  dans  Oreste. 

XXIV.  Ainsi  donc  les  critiques  se  tirent  de  cinq 
espèces  (d'idées),  présentées  soit  comme  impossibles, 
comme  inconséquentes,  comme  nuisibles,  comme  con- 
tradictoires, ou  enfin  comme  contraires  aux  règles  de 
l'art.  Quant  aux  solutions  (ou  réponses),  il  faut  les  exa- 
miner d'après  les  explications  qui  précèdent  ;  or  elles 
sont  au  nombre  de  douze. 
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La  composition  épique  est-elle  supérieure  à  la  composition 
tragique  ?  Conclusion  dans  le  sens  de  la  négative. 

I.  L'imitation  épique  est-elle  supérieure  à  l'imitation 
tragique  ?  On  peut  se  le  demander. 

II.  En  effet,  si  c'est  la  moins  vulgaire  qui  a  l'avan 
tage,  et  que  soit  toujours  dans  ce  cas  celle  qui  s'adresse 
à  des  spectateurs  d'une  valeur  supérieure,  il  est  bien 
évident2  que  celle  qui  s'exerce  sur  toutes  choses  indif- 
féremment est  une  imitation  vulgaire  ;  car  l'acteur, 
voyant  que  les  spectateurs  restent  insensibles  si  lui- 
même  ne  renchérit  pas,  se  donne  beaucoup  de  mouve- 
ment. C'est  ainsi  que  de  mauvais  aulètes  (joueurs  de 

1.  Pièce  perdue. 

2.  'Aeî'Xtav.  Bonne  correction,  par  Vahlen,  du  texte  ôeiXtav,  que 
donne  le  vieux  manuscrit  de  Paris. 
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flûte)  tournent  sur  eux-mêmes  lorsqu'il  s'agit  d'imiter 
un  disque,  et  qu'ils  entraînent  le  coryphée1  quand 
ils  exécutent,  au  son  de  la  flûte,  la  scène  de  Scylla*. 

III.  La  tragédie  est  donc  dans  les  conditions  où  les 
anciens  (acteurs)  disaient  être  ceux  qui  les  ont  suivis. 
Ainsi  Mynniscos,  voyant  Callipide  jouer  avec  exagé- 
ration, l'appelait  singe,  et  telle  était  aussi  la  réputation 
de  Pindaros.  Or,  ce  que  ces  acteurs  étaient  aux  yeux 
de  leurs  critiques,  l'art  tout  entier  (de  la  tragédie)  l'est 
pour  l'épopée. 

IV.  On  prétend  que  celle-ci  s'adresse  à  des  gens 
de  sens  rassis,  parce  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de 
voir  des  gestes,  tandis  que  la  tragédie  s'adresse  à  des 
spectateurs  d'un  goût  inférieur.  Par  conséquent,  si 
elle  est  vulgaire,  il  est  évident  qu'elle  pourrait  bien 
être  inférieure. 

V.  D'abord  l'accusation  n'atteint  pas  la  poétique, 
mais  plutôt  l'hypocritique  8,  puisque  c'est  dans  les 
gestes  que  l'on  peut  mettre  de  l'exagération  en  décla- 
mant, ce  que  faisait  Sosistrate,  et  en  chantant,  ce  qui 
caractérisait  le  chant  de  Mnasithée  d'Opunte. 

VI.  Ensuite,  il  ne  faut  pas  désapprouver  toute  sorte 
de  mouvement,  puisque  ce  n'est  pas  la  danse,  mais  la 
danse  mal  exécutée  (qui  prête  à  la  critique),  comme 
celle  qu'on  reprochait  à  Callipide,  et  qu'on  reproche 
aujourd'hui  à  d'autres  de  ce  qu'ils  imitent  des  femmes 
de  bas  étage. 

VII.  De  plus,  la  tragédie,  même  sans  mouvement, 
remplit  sa  fonction  propre  de  même  que  l'épopée; 
car,  rien  qu'à  la  lecture,  on  peut  bien  voir  quelle  en 
est  la  qualité.  Par  conséquent,  si  elle  l'emporte  sur 

1.  Le  chef  de  chœur. 

2.  Parce  que  le  gouffre  de  Scylla  attire  les  navigateur». 
J.  L'art  de  la  mise  en  scène,  le  jeu  scénique. 
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les  autres  points,  il  n'est  certes  pas  nécessaire 
qu'elle  possède  cet  accessoire  *. 

VIII.  Ajoutons  qu'elle  a  toutes  les  ressources  qui  ap- 
partiennent à  l'épopée  (puisqu'elle  dispose  du  mètre), 
et  en  outre,  ce  qui  n'est  pas  de  mince  importance,  la 
musique  et  le  spectacle,  au  moyen  duquel  les  jouis- 
sances sont  aussi  vives  que  possible.  Elle  trouve 
encore  une  puissante  ressource  dan  s  la  reconnaissance 
et  dans  les  actions  (qu'elle  déroule). 

IX.  (Elle  est  supérieure)  aussi  en  ce  que  le  but  de 
l'imitation  y  est  atteint  dans  une  étendue  moins  con- 
sidérable (  que  pour  l'épopée  )  ;  car  ce  qui  est  plus 
resserré  donne  plus  de  plaisir  que  ce  que  l'on  répand 
sur  une  longue  période  de  temps.  J'entends  par  là  si, 
par  exemple,  on  composait  l'Œdipe  de  Sophocle  en 
autant  de  vers  qu'il  y  en  a  dans  l'Iliade. 

X.  De  plus,  l'imitation  des  poètes  épiques  est  moins 
une,  et  la  preuve,  c'est  que  de  n'importe  quelle  imita- 
tion épique  on  tire  plusieurs  tragédies  ;  c'est  au  point 
que,  si  Tonne  traite  qu'une  seule  fable  (dans  l'épopée), 
ou  bien  elle  est  exposée  brièvement,  et  alors  l'œuvre 
paraît  écourtée,  ou  bien  on  s'accommode  à  la  longueur 
que  comporte  ce  mètre,  et  elle  paraît  délayée.  Je  cite- 
rai comme  exemple Maintenant,  si  (l'épopée)  se 

compose  de  plusieurs  fables,  comme  l'Iliade,  elle  ren- 
ferme un  grand  nomorc  de  parties,  ainsi  que  l'Odyssée, 
qui  ont  chacune  leur  étendue  propre;  et  cependant  la 
constitution  de  ces  poèmes  est  aussi  parfaite  que 
possible,  et  ils  sont  l'imitation  d'une  action  unique. 

XI.  Si,  par  conséquent  (la  tragédie)  l'emporte  par 
tous  ces  avantages  et,  en  outre,  par  la  fonction  propre 
de  cet  art  (car  les  tragédies  ne  procurent  pas  un  plaisir 
quelconque,  mais  bien  celui  que  nous  avons  dit),  il 

1.  Le  mouvement,  les  gestes. 
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est  évident  qu'elle  pourrait  bien,  atteignant  mieux  son 
but,  être  meilleure  que  l'épopée. 

XII.  Voilà  donc  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
Ja  tragédie  et  sur  l'épopée,  sur  leurs  variétés  et  leurs 
parties,  sur  le  nombre  et  la  nature  de  leurs  différences, 
sur  ce  qui  les  rend  bonnes  ou  mauvaises,  sur  les  cri- 
tiques auxquelles  elles  prêtent  et  les  réponses  qu'on 
peut  y  faire. 


FIN  DE  LA  POÉTIQUE 


APPENDICE 

FRAGMENTS  PRÉSUMÉS  DE  LA  POÉTIQUE 


La  formule  rap\  ulv  o5v  ,  qui  commence  la  dernière  phrase 
indique  clairement  que  l'auteur  allait  traiter  un  nouveau  point  de 
l'art  poétique.  Il  est  probable  que  les  chapitres  suivants  étaient 
relatifs  à  la  comédie,  puis  à  la  poésie  dithyrambique  et  aux  nomes 
ou  chansons.  (Cp.  chap.  n,  §§  1  et  7.) —  Aristote  lui-même  vise, 
dans  la  Rhétorique,  une  des  parties  perdues  :  «  Nous  avons  dit, 
dans  les  livres  de  la  Poétique,  combien  il  y  avait  d'espèces  de 
choses  risibles.  »  (Rhétorique,  1.  III,  chap.  xvm.) 

Les  fragments  dont  on  va  lire  la  première  traduction  française 
et  qui  paraissent,  en  partie,  extraits,  ou  du  moins  inspirés  des 
pages  où  Aristote  parlait  de  la  comédie,  figurent  dans  un  recueil 
anonyme  sur  les  divisions  de  la  poésie,  publié  par  Cramer  (Anec- 
dota  parisiensia,  t.  Ier,  p.  403),  d'après  le  manuscrit  120  du  fonds 
Coislin.  Bernays,  le  premier,  les  a  rattachés  à  la  Poétique  (Er- 
gœnzung  zu  Arisloteles  Poetik,  dans  le  Rhein.  Muséum,  n.  série, 
t.  VIII,  p.  561).  Susemihl  a  proposé  le  placement  de  plusieurs 
d'entre  eux  (Aristoteles  iiber  die  Dichlkunst,  gr.  und  deutsch, 
Leipzig,  1865).  L'édition  de  Vahlen,  suivie  en  cela,  comme  dans 
le  reste,  par  G.  Christ  (collection  Teubner,  1878),  les  a  donnés  en 
appendice.  Ils  figurent  dans  les  Fragmenta  Aristolelis  (collection 
Didot,  Aristolelis  opéra,  t.  IV,  2°  partie,  p.  127-129),  précédés 
d'une  notice  de  l'éditeur  Em.  Heitz,  à  laquelle  on  fera  bien  de 
se  reporter.  —  Voir  aussi  Egger,  Commentaire  sur  la  Poétiquet 
édition  de  1876,  chapitre  V.— Diogène  de  Laërte  (V-  j,  12)  donne 
deux  livres  à  la  Poétique. 

TRADUCTION 

I.  La  tragédie  doit  avoir  une  juste  proportion  (auji|mpfev* 
de  terreur. 

II.  Le  rire  est  produit  par  l'élocution  dans  ses  rapports 
avec  l'homonymie,  la  synonymie,  le  babil,  la  paronymie 
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au  moyen  d'une  addition,  d'un  retranchement,  d'un  dimi- 
nutif, d'un  terme  altéré,  ou  d'une  figure  de  mot. 

III.  Le  rire  causé  par  les  faits  résulte  soit  d'une  assi- 
m'iation  avec  distinction  en  pis  et  en  mieux  (?),  soit  de 
la  ruse,  de  l'impossible,  du  possible  inconséquent,  de 
l'imprévu,  ou  de  la  pratique  d'une  danse  grotesque,  soit 
de  ce  qu'un  personnage,  d'entre  ceux  qui  sont  en  charge, 
néglige  les  grands  intérêts  pour  s'attacher  aux  détails  les 
plus  insignifiants,  de  ce  que  le  discours  est  décousu,  ou 
bien  encore  de  ce  qu'il  n'a  aucune  suite. 

IV.  La  comédie  est  différente  de  la  médisance,  attendu 
que  la  médisance  expose,  sans  en  rien  cacher,  les  faits  à 
la  charge  d'une  personne,  tandis  que  la  comédie  a  besoin 
de  ce  que  l'on  appelle  la  «  représentation  »  *. 

V.  Le  persifleur  a  pour  attribution  de  relever  ce  qui 
est  fautif  dans  l'âme  et  dans  le  corps. 

VI.  Il  doit  y  avoir  une  juste  proportion  de  terreur  dans 
les  tragédies,  et  de  ridicule  dans  les  comédies. 

VIL  Les  moeurs  de  la  comédie  sont  la  bouffonnerie,  la 
dissimulation  et  la  fanfaronnade. 

VIII.  Le  style  comique  est  vulgaire  et  populaire. 

IX.  L'auteur  comique  doit  mettre,  dans  la  bouche  de 
chacun  de  ses  personnages,  la  langue  parlée  dans  son 
pays;  mais,  dans  celle  d'un  étranger,  la  langue  parlée  dans 
le  pays  où  il  est. 

X.  Le  chant  est  du  domaine  de  l'art  musical  et,  par 
suite,  c'est  dans  l'art  musical  qu'il  faudra  puiser  les  prin- 
cipes convenables. 

XI.  La  comédie  est  l'imitation  d'une  action  ridicule, 
d'une  étendue  bien  proportionnée,  complète  en  chacune 
de  ses  parties  prise  isolément. . .  2  et  opérant,  par  des 
récits,  parle  plaisir  et  par  le  rire,  la  purgation  des  pas- 
sions de  nature  analogue.  Or  elle  a  pour  mère  le  rire3. 

1.  c'est-à-dire  (peut-être)  «  de  ee  que  l'on  peut,  sans  inconvénient, 
représenter  sur  la  scène  ».  Sernays  propose  de  lire  ttjç  ÛTtovotaç,  au 
lieu  de  xr|<;  èftçâdEwç. 

i,  Les  mots  non  traduits  (èv  xoîç  ec'Sefft  SpwvTa;)ne  font  aucun  sens. 

3.  Ce  dernier  fragment  pourrait  bien  n'être, comme  le  dit  Heitz,  qu'une 
simple  imitation  «  ridicula  et  plane  insulsa  imitatio  »  de  la  définition 
qu'Ai islole  «donnée  de  la  tragédie  (chap.  vi,  i  a). 
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Rapports  de  la  rhétorique  et  de  la  dialectique.  —  Utilité  et  rôle 
de  la  rhétorique. 


I.  La  rhétorique  se  rattache  à  la  dialectique  *. 
L'une  comme  l'autre  s'occupe  de  certaines  choses  qui, 
communes  par  quelque  point  à  tout  le  monde,  peu- 
vent être  connues  sans  le  secours  d'aucune  science 
déterminée.  Aussi  tout  le  monde,  plus  ou  moins,  les 
pratique  l'une  et  l'autre:  tout  le  monde,  dans  une 
f.ftrt.ainp.  mp.snrfi1  essaie  de  combattre  et  de  soutenir 
une  raison^  de  défendre,  d'accuser. 

1.  Cp.  Plutarque,  De  la  lecture  des  poètes,  iv,  i  .  Mtw.7iTtxï] 
xiyyi\  xa\  &5vau.c;  è<rrtvàvTt<TxpoçoîTîj  Ço>ypa<pca.  L'art  et  la  faculté 
d'imiter  se  rattachent  à  la  peinture.' —  «  La  rhétorique  n'est  pas 
subordonnée  à  la  dialectique;  elle  lui  est  coordonnée (àvx:o-Tpo?oç).» 
[Ch.  Thurot,  Études  sur  Aristote,  1850,  p.  171,  et  appendice  10.] 
Pour  M.  Thurot,  la  rhétorique  «  fait  le  pendant  de  la  dialectique  », 
p.  265  et  ailleurs.  Cp.  J.-P.  Rossignol,  Journal  des  savants 
(sept.  1842). 
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IL  Les  uns  font  tout  cela  au  hasard1,  et  d'autres  par 
une  habitude  contractée  dans  leur  condition.  Comme  ces 
de^x  moyens  sont  admissibles,  il  est  évident  qu'il  y 
aurait  lieu  d'en  diriger  l'application  et  de  considérer 
la  cause  qui  fait  réussir  soit  une  action  habituelle,  soit 
une  action  spontanée.  Or  tout  le  monde  conviendra 
que  cette  étude  est  le  propre  de  l'art. 

III.  Aujourd'hui,  ceux  qui  écrivent  sur  la  rhéto- 
rique n'en  traitent  qu'une  mince  partie  2.  Les  preuves 
ont  seules  un  caractère  vraiment  technique ,  tout  le 
reste  n'est  qu'un  accessoire  ;  or  ils  ne  disent  rien  de 
l'enthymème,  ce  qui  est  le  corps  de  la  preuve.  Le  plus 
souvent,  leurs  préceptes  portent  sur  des  points  étran- 
gers au  fond  de  l'affaire. 

IV.  L'attaque  personnelle  (StaêoX-rç),  l'appel  à  la 
pitié,  l'excitation  à  la  colère  et  aux  autres  passions 
analogues  de  l'àme  ont  en  vue  non  l'affaire  elle- 
même,  mais  le  juge.  C'est  au  point  que,  si  l'on  faisait 
pour  tous  les  jugements  ce  qui  se  fait  encore  aujour- 
d'hui dans  quelques  cités,  et  des  mieux  policées,  ces 
rhéteurs  n'auraient  rien  à  mettre  dans  leurs  traités. 

V.  Parmi  tous  les  hommes,  les  uns  pensent  que  les 
lois  doivent  prononcer  dans  tel  sens 3,  et  les  autres, 
en  admettant  l'appel  aux  passions,  interdisent  tout 
ce  qui  est  en  dehors  de  l'affaire ,  comme  on  le  fait 
dans  l'Aréopage;  et  c'est  là  une  opinion  juste.  Il  ne 

i.  On  dirait  aujourd'hui  d'instinct,  spontanément;  mais  nous 
nous  sommes  appliqué,  en  traduisant  Aristo;e,  à  conserver,  autant 
que  possible,  l'expression  et  l'image  de  notre  auteur. 

2.  Si,  au  lieu  de  TC£7ioiY)xa<n,  que  donne  le  plus  ancien  manuscrit 
connu  (Cod.  parisinus,  1743),  on  adopte  TisTropixac-t,  leçon  donnée 
à  la  marge  de  ce  manuscrit  et  dans  le  texte  de  trois  autres,  sur 
les  cinq  consultés,  on  pourra  traduire  :  a  n'ont  apporté  qu'un 
faible  secours  à  cet  art.  » 

3*  OCkox;  àyopsyetv. 
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faut  pas  faire  dévier  le  juge  en  le  poussant  à  la  colère, 
à  la  haine,  à  la  pitié.  C'est  comme  si  l'on  faussait 
d'avance  la  règle  dont  on  va  se  servir. 

VI.  De  plus,  il  est  évident  que,  dans  un  débat,  il 
faut  montrer  que  le  fait  est  ou  n'est  pas,  ou  bien  a  été 
ou  n'a  pas  été,  et  ne  pas  sortir  de  là.  Est-ce  un  fait  de 
grande  ou  de  faible  importance,  juste  ou  injuste,  voilà 
autant  de  points  que  le  législateur  n'a  pas  déterminés  ; 
il  appartient  au  juge  lui-même  de  les  connaître,  et  ce 
n'est  pas  des  parties  en  cause  qu'il  doit  les  apprendre. 

VII.  Il  convient  donc,  par-dessus  tout,  que  les  lois, 
établies  sur  une  base  juste,  déterminent  elles-mêmes 
tout  ce  qui  est  permis  et  qu'elles  laissent  le  moins 
possible  à  faire  aux  juges.  En  voici  les  raisons.  D'abord, 
il  est  plus  facile  de  trouver  un  homme,  ou  un  petit 
nombre  d'hommes,  qu'un  grand  nombre  qui  soient 
doués  d'un  grand  sens  et  en  état  de  légiférer  et  de 
juger.  De  plus,  les  législations  se  forment  à  la  suite 
d'un  examen  -prolongé,  tandis  que  les  décisions  juri- 
diques sont  produites  sur  l'heure,  et,  dans  de  telles 
conditions,  il  est  difficile,  pour  les  juges,  de  satisfaire 
pleinement  au  droit  et  à  l'intérêt  des  parties.  Enfin,  et 
ceci  est  la  principale  raison,  le  jugement  du  législa- 
teur ne  porte  pas  sur  un  point  spécial,  mais  sur  des 
cas  futurs  et  généraux,  tandis  que  les  membres  d'une 
assemblée  et  le  juge  prononcent  sur  des  faits  actuels  et 
déterminés,  sans  laisser  d'être  influencés,  souvent,  par 
des  considérations  d'amitié,  de  haine  et  d'intérêt  privé, 
ce  qui  fait  qu'ils  ne  peuvent  plus  envisager  la  vérité 
avec  compétence,  mais  que  des  sentiments  personnels 
de  joie  ou  de  peine  viennent  à  offusquer  leurs  juge- 
ments. 

VIII.  Si,  sur  tout  le  reste,  nous  le  répétons,  il  faut 
laisser  le  moins  possible  d'arbitraire  au  juge,  c'est  à 
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lui  qu'il  faut  laisser  décider  si  tel  fait  a  existé,  exis- 
tera, existe,  oui  ou  non,  attendu  que  le  législateur 
n'a  pu  prévoir  cette  question. 

IX.  S'il  en  est  ainsi,  c'est,  on  le  voit,  traiter  un  sujet 
étranger  à  la  cause  que  de  déterminer  d'autres  points, 
comme ,  par  exemple ,  qu'est-ce  que  doit  contenir 
l'exorde,  ou  la  narration,  ou  chacune  dés  autres  parties 
d'un  discours  ;  car  ces  moyens  ne  tendent  à  autre  chose 
qu'à  mettre  le  juge  dans  tel  ou  tel  état  d'esprit.  Mais, 
sur  le  chapitre  des  preuves  oratoires,  ils  n'expliquent 
rien,  et  pourtant  c'est  parles  preuves  que  l'on  devient 
capable  de  faire  des  enthymèmes. 

X.  Aussi,  bien  que  la  même  méthode  s'applique 
indifféremment  au  genre  délibératif  et  au  genre  judi- 
ciaire, et  que  l'éloquence  de  la  tribune  soit  plus  belle 
et  plus  politique  que  celle  qui  s'occupe  des  contrats, 
ils  ne  disent  rien  du  premier  genre  et  s'appliquent 
tous  à  traiter  de  l'art  de  plaider.  Cela  tient  à  ce  que, 
dans  les  harangues,  on  a  moins  d'intérêt,  avant  d'en 
venir  au  fait,  à  toucher  des  points  étrangers  à  la  cause 
et  qu'il  s'y  trouve  moins  de  place  pour  la  malignité 
que  dans  une  plaidoirie,  l'intérêt  étant  plus  général. 
Lorsqu'on  prononce  une  harangue,  l'auditeur  est  juge 
dans  sa  propre  cause,  et  l'orateur  n'a  pas  à  faire  autre 
chose  que  de  lui  montrer  comment  les  choses  sont 
telles  que  les  présente  l'auteur  de  la  proposition.  Dans 
les  affaires  de  procédure ,  cela  n'est  pas  suffisant , 
et,  avant  d'arriver  au  fait,  il  faut  s'emparer  de  l'esprit 
de  l'auditeur,  car  les  juges  prononcent  sur  des  inté- 
rêts qui  leur  sont  étrangers  ;  n'ayant  en  vue  que  leurs 
goûts  personnels,  et  prêtant  l'oreille  aux  plaidoyers 
pour  le  plaisir  qu'ils  y  trouvent,  ils  se  livrent  aux.  deux 
parties  en  cause,  mais  ils  ne  font  pas  office  de  juges. 
Aussi,  en  beaucoup  d'endroits,  je  l'ai  dit  plus  haut, 
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la  loi  défend-elle  de  rien  dire  en  dehors  de  l'affaire. 
Mais  là  (dans  le  genre  délibératif),  les  juges  observent 
assez  bien  cette  règle. 

XI.  La  méthode,  en  matière  de  rhétorique,  repose 
évidemment  sur  les  preuves.  La  preuve  est  une  ae- 
monstration  (car  si  nous  admettons  une  preuve,  c'est 
surtout  lorsque  nous  supposons  qu'il  y  a  eu  démonstra- 
tion). D'autre  part,  la  démonstration  oratoire  c'est  l'en- 
thymème,  qui  est,  en  résumé,  la  preuve  par  excellence; 
or  l'enthymème  est  une  sorte  de  syllogisme,  et  il 
appartient  tout  aussi  bien  à  la  dialectique,  prise  dans 
son  ensemble  ou  dans  quelqu'une  de  ses  parties,  d'exa- 
miner  tout  ce  qui  se  rattache  au  syllogisme.  Il  ressort 
de  tout  cela  que  celui  qui  pourra  le  mieux  approfondir 
l'origine  de  la  construction  du  syllogisme  sera  le  plus 
capable  de  faire  des  enthymèmes,  surtout  s'il  sait,  de 
plus,  sur  quels  objets  portent  les  enthymèmes  et  en 
quoi  ils  diffèrent  des  syllogismes  logiques.  En  effet,  la 
considération  du  vrai  et  celle  du  vraisemblable  dépend 
d'une  seule  et  même  faculté  et,  en  même  temps,  les 
hommes  sont  naturellement  aptes  à  recevoir  une  notion 
suffisante  de  la  vérité  ;  la  plupart  du  temps  ils  réussis- 
sent à  la  saisir.  Aussi,  à  l'homme  en  état  de  discerner 
sûrement  le  plausible  S  il  appartient  également  de 
reconnaître  la  vérité.  Ainsi  donc,  on  vient  de  voir  que 
les  autres  rhéteurs  traitent  de  la  matière  sans  avoir 
égard  à  la  cause  et  tendent  plutôt  à  dévier  vers  le  genre 
judiciaire. 

XII.  La  rhétorique  est  utile,  d'abord,  parce  que  le 
vrai  et  le  juste  sont  naturellement  préférables  à  leurs 
contraires,  de  sorte  que,  si  les  décisions  des  juges  ne 
sont  pas  prises  conformément  à  la  convenance,  il  ar- 

1-  Sur  la  signification  de  xà  £v8oija,  voir  Ch.  Thurot,  Étude» 
tur  Aristote.  1860,  p.  125.  Cp.  Aristote,  Top.,  i,  1. 
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rive,  nécessairement,  que  ces  contraires  auront  l'avan- 
tage ;  conséquence  qui  mérite  le  blâme.  De  plus,  en 
face  de  certains  auditeurs,  lors  même  que  nous  possé- 
derions la  science  la  plus  précise ,  il  ne  serait  pas 
facile  de  communiquer  la  persuasion  par  nos  paroles  à 
l'aide  de  cette  science.  Un  discours  scientifique  tient 
de  la  doctrine,  ce  qui  est  (ici)  d'une  application  impos- 
sible, attendu  que,  pour  produire  des  preuves  et  des 
raisons,  il  faut  s'en  tenir  aux  lieux  communs,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  dans  les  Topiques  l,  à  propos  de 
la  manière  de  parler  à  la  multitude.  Il  faut,  déplus,  être 
en  état  de  plaider  le  contraire  de  sa  proposition,  comme 
il  arrive  en  fait  de  syllogismes,  non  pas  dans  le  but 
de  pratiquer  l'un  et  l'autre  (le  non  vrai  et  le  non  juste), 
car  il  ne  faut  pas  conseiller  le  mal,  mais  pour  ne  pas 
ignorer  ce  qu'il  en  est,  et  afin  que,  si  quelque  autre 
orateur  voulait  discourir  au  détriment  de  la  justice, 
nous  soyons  nous-mêmes  en  mesure  de  détruire  ses 
arguments.  A  la  différence  des  autres  arts,  dont  aucun 
n'arriva  par  le  syllogisme  à  une  conclusion  opposée, 
la  rhétorique  et  la  dialectique  sont  seules  à  procéder 
ainsi,  l'une  et  l'autre  supposant  des  contraires.  Tou- 
tefois, les  matières  qui  s'y  rapportent  ne  sont  pas 
toutes  dans  les  mêmes  conditions,  mais  toujours  ce 
qui  est  vrai  et  ce  qui  est  naturellement  meilleur  se 
prête  mieux  au  syllogisme  et,  en  résumé,  est  plus  facile 
à  prouver.  De  plus,  il  serait  absurde  que  l'homme  fût 
honteux  de  ne  pouvoir  s'aider  de  ses  membres  et  qu'il 
ne  le  fût  pas  de  manquer  du  secours  de  sa  parole, 
ressource  encore  plus  propre  à  l'être  humain  que 
l'usage  des  membres. 
XIII.  Si,  maintenant,  on  objecte  que  l'homme  pour- 

1.  Cp.  Topic,  I,  2,  4.  —  VIII,  2,  1,  éd.  Buhle» 
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rait  faire  beaucoup  de  mal  en  recourant  injustement 
à  la  puissance  de  la  parole,  on  peut  en  dire  autant  de 
tout  ce  qui  est  bon,  la  vertu  exceptée,  et  principa- 
lement de  tout  ce  qui  est  utile;  comme,  par  exemple, 
la  force,  la  santé,  la  richesse,  le  commandement  mili- 
taire, car  ce  sont  des  moyens  d'action  dont  l'appli- 
cation juste  peut  rendre  de  grands  services  et  l'appli- 
cation injuste  faire  beaucoup  de  mal. 

XIV.  Il  est  donc  évident  que  la  rhétorique  n'appar-  . 
tient  pas  à  un  seul  genre  détermine,  mais  qu'elle 
opère  comme  la  dialectique,  et  qu'elle  est  utile.  Main- 
tenant, son  fait  n'est  pas  autant  de  persuader  que  de 
voir  l'état  probable  des  choses  par  rapport  à  chaque 
question,  ce  qui  a  lieu  pareillement  dans  les  autres 
arts.  Ainsi,  le  propre  de  la  médecine  n'est  pas  de 
donner  la  santé,  mais  plutôt  d'agir  en  vue  de  ce 
résultat  autant  qu'il  est  en  elle  ;  car  il  peut  arriver  que 
des  gens  incapables  de  jouir  d'une  bonne  santé  reçoi- 
vent cependant  des  soins  efficaces.  Outre  cela.  le 
propre  de  la  rhétorique,  c'est  de  reconnaître  ce  qui* 
est  probable  et  ce  qui  n'a  que  l'apparence  de  la  proba- 
bilité ,  de  même  que  le  propre  de  la  dialectique  est  de 
reconnaître  le  syllogisme  et  ce  qui  n'en  est  que  l'ap- 
_p_arjejice;  car,  si  le  syllogisme  devient  sophistique,  ce 
n'est  pas  en  puissance,  mais  par  l'intention  qu'on 
y  met  *.  Toutefois,  dans  le  cas  actuel  (celui  de  la  rhé- 
torique), on  sera  orateur  soit  par  science,  soit  d'in- 
tention, tandis  que,  dans  l'autre  (celui  de  la  dialec- 
tique), on  sera  sophiste  d'intention  et  dialecticien, 
non  pas  d'intention,  mais  en  puissance. 

1.  La  puissance,  S^vau-iç,  c'est  ici  l'ensemble  des  ressources 
renfermées  dans  un  art,  indépendamment  d'une  application  bonne 
ou  mauvaise.  L'intention,  le  dessein  (Ttpoatpeffiç),  c'est  l'appli- 
cation de  ces  ressources  à  tel  but,  à  telle  arrière-pensée. 

G 
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XV.  Essayons  d'exposer  la  méthode  (oratoire)  elle- 
même  et  de  dire  par  quels  moyens  nous  pourrons 
atteindre  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé. 
Reprenons-en  donc  la  définition  à  son  principe;  après 
quoi,  nous  nous  occuperons  de  tout  le  reste. 


CHAPITRE  II 

Définition  de  la  rhétorique.  La  vraisemblance,  le  signe,  l'exemple. 

I.  La  rhétorique  est  la  faculté  de  considérer,  pour 
chaque  question,  ™  q1"  ppnt.At.re  propre  à  persuader. 
Ceci  n'est  le  fait  d'aucun  autre  art,  car  chacun  des~ 
autres  arts  instruit  et  impose  la  croyance  en  ce  qui 
concerne  son  objet:  par  exemple,  la  médecine,  en  ce 
qui  concerne  la  santé  et  la  maladie  ;  la  géométrie,  en 
ce  qui  concerne  les  conditions  diverses  des  gran- 
deurs; l'arithmétique,  en  ce  qui  touche  aux  nombres, 
et  ainsi  de  tous  les  autres  arts  et  de  toutes  les  autres 
sciences.  La  rhétorique  semble,  sur  la  question 
donnée,  pouvoir  considérer,  en  quelque  sorte,  ce  qui 
est  propre  à  persuader.  Voilà  ce  qui  nous  fait  dire 
qu'elle  n'a  pas  de  règles  applicables  a  un  genre  d'objets 
déterminé. 

IL  Parmi  les  preuves,  les  unes  sont  indépen- 
dantes de  l'art,  les  autres  en  dépendent.  Les  pre- 
mières sont  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  fournies  par 
notre  propre  fonds,  mais  préexistent  à  notre  action. 
Tels  sont  les  témoins,  la  torture,  les  conventions 
écrites  et  les  autres  éléments  de  même  nature.  Les 
preuves  dépendantes  de  l'art,  c'est  tout  ce  qu'il  nous 
est  possible  de  réunir  au  moyen  de  la  méthode  et  par 
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nous-mêmes.  Nous  avons  donc,  en  fait  de  preuves,  à 
tirer  parti  des  premières  et  à  trouver  les  secondes. 

III.  Les  preuves  inhérentes  au  discours  sont  de  . 
trois  sortes  :  les  unes  résident  dans  le  caractère  moral 
de  l'orateur  ;  d'autres  dans  la  disposition  de  l'audi- 
toire; d'autres  enfin  dans  le  discours  lui-même,  lors- 
qu'il est  démonstratif,  ou  qu'il  paraît  l'être. 

l\y  C'est  le  caractère  moral  (de  l'orateur)  qui  amène 
la  persuasion,  quand  le  diseurs  <***  55553  ^  tpi\l"_ 
façon  que  l'orateur  inspire  la  confiance.  Nous  nous 
en  rapportons  plus  volontiers  et  plus  promptemen' 
aux  hommes  de  bien,  sur  toutes  les  questions  eiv 
général,  mais,  d'une  manière  absolue,  dans  les  affaires 
embrouillées  ou  prêtant  à  l'équivoque.Il  faut  d'ailleurs 
que  ce  résultat  soit  obtenu  par  la  force  du  discours, 
et  non  pas  seulement  par  une  prévention  favorable  à 
l'orateur.  Il  n'est  pas  exact  de  dire,  comme  le  font 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  traité  de  la  rhétorique, 
—  que  la  probité  de  l'orateur  ne  contribue  en  rien  à 
produire  la  persuasion  ;  mais  c'est,  au  contraire,  au  , 
caractère  moral  que  le  discours  emprunte  je  dirai 
presque  sa  plus  grande  force  de  persuasion,  y 

Y.  C'est  la  disposition  des  auditeurs,  quand  leurs 
passion s_§ûnt_excitées  par  le  discours.  Nous  portons 
autant  de  jugements  différents,  selon  qUe  nous  anime 
un  sentiment  de  tristesse  ou  de  joie,  d'amitié  ou  de 
haine.  C'est  le  seul  point,  nous  l'avons  dit1,  que  s'ef- 
forcent de  traiter  ceux  qui  écrivent  aujourd'hui  sur  la 
rhétorique.  Nous  entrerons  dans  le  détail  à  cet  égard, 
lorsque  nous  parlerons  des  passions2. 

VI.  Enfin,  c'est  par  le  discours  lui-même  que  l'on 


1.  Chap.  i«,  §  A. 

S.  C'est  le  sujet  du  livre  Q. 
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persuade  lorsque  nous  démontrons  la  vérité,  ou  ce  qui 
paraît  tel,  d'après  des  faits  probants  déduits  un  à  un. 
VII.  Comme  les  preuves  sont  obtenues  par  ces  trois 
sortes  de  moyens,  il  est  manifeste  que  l'emploi  de 
ces  moyens  est  à  la  disposition  de  celui  qui  est  en 
état  de  former  des  syllogismes,  de  considérer  ce  qui 
se  rapporte  aux  mœurs  et  à  la  vertu  et,  en  troisième 
lieu,  de  connaître  les  passions  de  façon  à  saisir  la 
nature  et  la  qualité  de  chacune  d'elles,  ainsi  que  son 
caractère  et  les  conditions  de  son  origine.  Il  s'ensuit 
que  la  rhétorique  est  comme  une  branche  de  la  dia- 
lectique et  de  l'étude  morale  qui  mérite  la  dénomi^ 
nation  de  politique.  Voilà  pourquoi  la  rhétorique 
revêt  la  forme  de  la  politique  et  qu'Ali  funfautanî 
ceux  qui  s'en  arrogent  la  pratique,  soit  par  ignorance, 
soit  par  vanité,  soit  pour  d'autres  motifs  humains  ^ 
La  rhétorique,  nous  l'avons  dit  en  commençant,  esx 
^une  partie  de  la  dialectique  et  lui  ressemble  *.  i\i  l'une 
ni  l'autre  n'implique  en  soi  la  connaissance  de  quel- 
que point  détermine,  mais  toutes  deux  comportent 

dps  rpsspnrrp s  pnnr  prrtrnrpr  Hps  raisons.  Ainsi  donc, 

quant  à  leur  puissance  et  à  la  corrélation  qui  existe 
entre  elles,  on  en  a  parlé  d'une  façon  à  peu  près  suf- 
fisante^ 

vm  ï.fis  mnyp.ns  dp.  démonstration  réelle  ou  appa- 
rente sont,  ici  comme  dans  la  dialectique,  l'induction, 
le  syllogisme  réel  et  le  syllogisme  apparent^  En  effet, 
fexEliiple  esâl  lliïê"  induction,  et  l'enthymème  est  un 


1.  M.  Thurot  voit  ici  une  allusion  à  Isocrate,  l.  c,  p.  173. 

2.  Traduction  de  M.  Thurot,  après  correction  conjecturale  :  La 
rhétorique  est  une  portion  (de  la  politique)  et  est  semblable  à  la 
dialectique  (ou  plutôt  à  l'analytique),  /.  c,  p.  247-248.  Cp.chap.iv, 
p.  1359  b  8.  M.  Thurot  cite  plusieurs  endroits  de  la  Rhétorique 
on  le  mot  AIAAEKTIKH  doit,  selon  lui,  être  une  altération  de 
ANAAYTIKH  (appendice  11). 
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syllogisme.  J'appelle  enthymème 1  ut:  syllogisme  ora- 
toire et  exemple  une  induction  oratoire.  Tout  le  monde 
l'ait  la  preuve  d'une  assertion  en  avançant  soit  des 
exemples,  soit  des  enthymèmes,  et  il  n'y  a  rien  en 
dehors  de  là.  Aussi,  comme  il  est  absolument  néces- 
saire que  l'on  ait  recours  soit  au  syllogisme,  soit  à 
l'induction  pour  faire  une  démonstration  concernant 
un  fait  ou  une  personne  (alternative  que  nous  avons 
reconnue  dans  les  Analytiques 2),  il  s'ensuit  que  cha-. 
cun  de  ces  deux  moyens  (dans  la  rhétorique)  _êsÎ. 
identique  à  chacun  des  moyens  correspondants  (de  la 
dialectique). 

IX.  La  différence  de  l'exemple  d'avec  l'enthymème. 
on  Ta  montrée  dans  les  Topiques 3.  Nous  y  avons 
expliqué  que ,  lorsqu'on  appuyait  la  démonstra- 
tion de  tel  fait  sur  des  cas  multiples  et  semblables, 
il  y  avait  induction.  Ici,  il  y  a  exemple.  Lorsque,  cer- 
tains faits  existant  réellement,  quelque  autre  fait  se 
produit  dans  un  rapport  quelconque  avec  ces  faits,  er» 
raison  de  l'universalité  ou  de  la  généralité  de  ces  faits,  ii 
j:  avait  alors*  ce  que  nous  avons  appelé  «  syllogisme». 

et  il  y  a  ici  ce  que  nous  appelons  «  enthymème  ». 

X.  Il  est  évident  que  la  rhétorique  dispose  de 
cette  double  ressource,  et,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  les  Méthodiques 5,  elle  en  use  de  la  même  façon  ; 
car  les  morceaux  oratoires  sont  les  uns  remplis 
d'exemples,  et  les  autres  remplis  d'enthymèmes,  et, 
de  même,  parmi  les  orateurs,  les  uns  emploient  de 

1.  Ce  mot  a  changé  d'acception.  C'est  plutôt  un  syllogisme 
tronqué.  (Cp.  Thurot,  l.  c,  p.  161.) 

2.  Analyt.  pr.,  II,  23,  24. 

3.  Topic,  I,  10. 

/t      lin,  g    |n   (jinlffltiqnp 

5.  Ouvrage  perdu.  Voir  les  traductions  de  M.  Norbert  Bona- 
fous,  p.  398,  et  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  p.  21. 
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préférence  l'exemple,  et  les  autres  l'enthymème.  Les 
discours  où  domine  l'exemple  ne  sont  pas  moins  ^per- 
suasifs, mais  ceux  où  domine  l'enthymème  ébranlent 
davantage  l'auditeur. 

XI.  Quant  à  la  raison  d'être  de  ces  arguments 
et  à  leur  mode  d'emploi,  nous  en  parlerons  plus  tard. 
Pour  le  moment,  il  nous  suffit  d'en  donner  une  défi- 
nition exacte.  Ce  qui  est  propre  à  persuader  est  pro- 
pre_à_persuader  certain  auditeur.  Tantôt  la  persuasion^ 
et  la  conviction  se  produisent  directement  par  elles- 
mêmes,  tantôt  elles  s'obtiennent  par  une  démonstra- 
tion due  à  des  arguments  persuasifs  ou  convaincants^ 
Aucun  art  n'envisage  un  cas  individuel  ;  ainsi,  la 
médecine  ne  recherche  pas  quel  traitement  convient  à 
Socrate  ou  à  Callias,  mais  bien  à  tel  individu  ou  à  tels 
individus  pris  en  général  et  se  trouvant  dans  tel  ou 
tel  état  de  santé.  C'est  là  le  propre  de  l'art,  tandis  que 
le  cas  individuel  est  indéterminé  et  échappe  à  la 
méthode  scientifique.  La  rhétorique  ne  considérera  pas, 
non  plus,  ce  qui  est  vraisemblable  Han<?  nn  fiflg  inHivi. 
duel ,  par  exemple  pour  Socrate  on  HippiasT  mais  ce 
qui  lésera  pour  des  individus  se  trouvant  dans  telle 
ou  telle  condition.  Il  en  est  de  même  de  la  dialectique. 
Lorsque  celle-ci  fait  des  syllogismes,  elle  ne  les  appuie 
pas  sur  les  premiers  faits  qui  se  présentent  (car  cer- 
tains apparaissent  même  à  des  gens  dénués  de  sens), 
mais  sur  des  arguments  rationnels.  De  même  la  rhé- 
torique  s'appuie  sur  des  faits  que  l'ona  1  Habitude  ûe 
mettre  en  délibéi 

H.  L'action  de  la  rhétorique  s'exerce  sur  des 
questions  de  nature  à  être  discutees^et  qui  ne  com- 
portent pas  une  solution  techmquei  et  cela,  en  pr£ 
sence  d'un  auditoire  composé  de  telle  sorte  que  les 
idées  d'ensemble  lui  échappent  et  qu'il  ne  peut  suivre 
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des  raisonnements  tirés  de  loin.  Or  nous  délibérons 
sur  des  questions  qui  comportent  deux  solutions 
diverses  :  car  personne  ne  délibère  sur  des  faits  qui 
ne  peuvent  avoir  été,  être,  ou  devoir  être  autrement 
qu'ils  ne  sont  présentés  ;  auquel  cas,  il  n'y  a  rien  à 
faire  qu'à  reconnaître  qu'ils  sont  ainsi. 

XIII.  Il  y  a  lieu,  au  contraire,  de  former  des  syllo- 
gismes ou  des  conclusions,  soit  d'après  des  arguments 
réduits  antérieurement  en  syllogismes ,  soit  par  des 
propositions  non  réduites  en  syllogismes,  mais  qui  ont 
besoin  de  l'être  en  raison  de  leur  caractère  improbable. 
Il  arrive  nécessairement  que,  parmi  ces  dernières,  l'une 
n'est  pas  facile  à  suivre,  en  raison  de  son  long  déve- 
loppement (on  suppose  le  cas  où  le  juge  est  d'un 
esprit  simple) ,  et  que  les  autres  ne  sont  pas  persua- 
sives, comme  n'étant  pas  puisées  dans  des  faits  recon- 
nus ou  probables.  Il  est  donc  nécessaire  que  l'on  ait 
recours  à  l'enthymème  et  à  l'exemple,  dans  les  ques- 
tions susceptibles  de  solutions  multiples  et  diverses  ; 
—  à  l'exemple  comme  induction,  et  à  l'enthymème 
comme  syllogisme,  —  composés  de  termes  peu  nom- 
breux et  souvent  moins  nombreux  que  ceux  qui  con- 
stituent le  syllogisme  l.  En  effet,  si  quelqu'un  de  ces 
termes  est  connu,  il  ne  faut  pas  l'énoncer  ;  l'auditeur 
lui-même  le  supplée.  Si,  par  exemple,  on  veut  faire 
entendre  que  Dorieus  2  a  vaincu  dans  un  concours 
«  avec  couronne  »,  il  suffit  de  dire  qu'il  a  gagné  le 
prix  aux  jeux  olympiques,  et  il  n'est  pas  nécessaire 
d'ajouter  que  les  jeux  olympiques  sont  un  concours 
avec  couronne,  car  tout  le  monde  le  sait. 

XIV.  Il  y  a  peu  de  propositions  nécessaires  parmi 

1.  Le  syllogisme  proprement  dit,  celui  de  la  dialectique. 

2.  Athlète  célèbre,  fils  du  Diagoras  de  Rhodes    que  Pindare  a 
célébré  (ol.  vu),  a  été  mentionné  lui-même  par  Thucydide  (111,8). 
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celles  qui  servent  à  former  les  syllogismes  oratoires  ; 
un  grand  nombre  des  faits  sur  lesquels  portent  les 
jugements  et  les  observations  pouvant  avoir  leurs  con- 
traires. C'est  sur  des  faits  que  l'on  délibère  et  que 
l'on  discute  ;  or  les  faits  ont  tous  ce  caractère,  et 
aucun  acte,  pour  ainsi  dire,  n'a  lieu  nécessairement. 
Le  plus  souvent,  il  y  a  lieu  et  il  est  possible  de  rai- 
sonner d'après  des  faits  opposes,  tandis  que  les  con- 
séquences  nécessaires  ne  procèdent  que  d'antécédents 
nécessaires  aussi,  comme  nous  l'avons  montré  dans 
les  Analytiques 1 .  ^1  résulte  évidemment  de  là  que, 
parmi  les  arguments  appelés  enthvmèmp.s,  1p.k  uns 
seront  nécessaires,  et  les  autres,  le  plus  grand 
nombre ,  simplement  ordinaires.  En  effet ,  ce  que 
nous  appelons  «  enthymème  »  se  tire  soit  des  vraisem- 
blances, soit  des  signes2,  de  sorte  que,  nécessairement, 
chacune  des  premières  est  identique  avec  chacun  des 
seconds. 

XV.  Le  vraisemblable  est  ce  qui  se  produit  d'ordi- 
naire, non  pas  absolument  parlant,  comme  le  défi- 
nissent quelqueS-uns,  mais  ce  qui  est,  vis-à-vis  des 
choses  contingentes,  dans  le  même  rapport  que  le 
général  est  au  particulier. 

XVI.  Quant  aux  signes  (a-^ein),  l'un  se  comporte 
comme  concluant  du  particulier  au  général,  l'autre 
comme  concluant  du  général  au  particulier.  Le  signe 
nécessaire,  c'est  la  preuve  (Tex^ptov)3;  quant  au  signe 
non  nécessaire,  il  n'a  pas  de  dénomination  distinctive. 

XVU.  J'appelle  «  nécessaires  »  les  signes  dont  se 


1.  Pr.  Analyt.,  1.  i,  p.  29  6,  éd.  Bekker. 

2.  Cp.  Pr.   Analyt.,   1.   h,    xxvn,    p    70  a,  10.  Pour  M.  Ch. 

Thurot,  le  Tex^ripiov  est  la  conséquence  nécessaire  et  le  o-riixeiov 
la  conséquence  plausible  {Éludes  sur  Arislote,  p.  159). 

3.  IIcaTi;  est  l'élément  de  conviction,  la  preuve  morale 
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tire  un  syllogisme.  C'est  pourquoi,  parmi  les  signes, 
la  preuve  a  cette  propriété.  Lorsque  l'on  pense  que 
l'énoncé  ne  peut  en  être  refuté,  on  prétend  apporter 
une  preuve  en  tant  que  démontrée  et  finale  ;  et  en 
effet,  TÉx^ap  et  it£paç  (terme)  étaient  synonymes  dans 
l'ancienne  langue i. 

XVIII.  De  plus,  parmi  les  signes,  l'un  (avons-nous 
dit)  va  du  particulier  au  général;  voici  dans  quel 
sens:  par  exemple,  si  on  disait  qu'il  y  a  un  signe  que 
les  sages  sont  justes  dans  ce  fait  que  Socrate  était  à 
la  fois  sage  et  juste.  Cela  est  bien  un  signe,  mais  un 
signe  réfutable,  lors  même  que  l'énoncé  serait  vrai, 
car  l'on  ne  peut  en  tirer  un  syllogisme.  Mais,  si  l'on  di- 
sait :  «  Le  signe  qu'un  tel  est  malade,  c'est  qu'il  a  la 
fièvre  ;  »  «  Le  signe  qu'une  telle  a  accouché,  c'est  qu'elle 
a  du  lait,»  il  y  aurait  là  une  conséquence  nécessaire,  ce 
qui  est  la  seule  preuve  des  signes  ;  car  la  condition, 
pour  qu'un  signe  soit  irréfutable,  c'est  d'être  vrai. 
Voyons,  maintenant,  le  signe  qui  va  du  général  au 
particulier.  Si  l'on  d/sait,  par  exemple  :  «  Un  tel  a  la 
fièvre,  car  sa  respiration  est  précipitée,  »  ce  serait 
réfutable,  lors  même  que  le  fait  énoncé  serait  vrai, 
car  il  peut  arriver  que  l'on  soit  oppressé  sans  avoir  la 
fièvre. 

Ainsi  donc,  nous  venons  de  dire  en  quoi  consistent 
la  vraisemblance,  le  signe  et  la  preuve  matérielle 2, 
ainsi  que  leurs  différences  ;  mais,  dans  les  Analytiques, 
nous  nous  sommes  expliqué  en  plus  grands  détails 
sur  ces  points  et  sur  la  raison  de  ce  fait  que  telles 
propositions  ne  peuvent  entrer  dans  un  syllogisme,  et 
que  telles  autres  le  peuvent. 

1.  C'est  ainsi  que  nous  disons  d'une  proposition  péremptoire  ■ 
c  c'est  le  dernier  mot  de  la  question.  » 

2.  Cp.  Pr.  Analyt.,  fin  du  livre  II. 
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XIX.  Quant  à  l'exemple,  on  a  dit,  plus  haut,  que 
c'estjjne  induction  et  montré  dans  quel  sens  il  faut 
l'entendre.  Ce  n'est  pas  dans  le  rapport  de  la  partie 
au  tout,  ni  du  tout  à  la  partie,  ni  du  tout  au  tout, 
mais  dans  le  rapport  de  la  partie  à  la  partie,  et 
du  semblable  au  semblable.  Lorsque  sont  donnés 
deux  termes  de  même  nature,   mais   que  l'un   est' 

jalus  connu  que  l'autre,  il  y  a  exemple.  Ainsi,  pour* 
montrer  que  Denys  conspirait  en  vue  du  pouvoir 
tyrannique  lorsqu'il  demandait  une  garde,  on  allègue 
que  Pisistrate,  lui  aussi,  visant  à  la  tyrannie,  de- 
manda une  garde  et  que,  après  l'avoir  obtenue,  il  de- 
vint tyran.  De  même  Théagène  à  Mégare  \  et  d'autres 
encore,  non  moins  connus,  deviennent  tous  des 
exemples  de  ce  qu'est  Denys,  que  l'on  ne  connaît  pas 
encore,  dans  la  question  de  savoir  s'il  a  cette  même 
visée  en  faisant  la  même  demande  ;  mais  tout  cela  tend 
à  cette  conclusion  générale  que  celui  qui  conspire  en 
vue  de  la  tyrannie  demande  une  garde.  Nous  avons 
expliqué  de  quels  éléments  se  forment  les  preuves 
démonstratives. 

XX.  Maintenant,  il  existe  une  très  grande  diffé- 
rence entre  les  enthvmèmes  :  diliérence  qui  a  totale- 
ment échappé  à  presque  tous  les  rhéteurs  et  qui  se, 
rencontre  pareillement  dans  la  méthode  dialectique 
entre  les  syllogismes.  Les  uns  concernent  la  rhétorique, 
comme  aussi  la  méthode  dialectique  des  syllogismes  ; 
les  autres  concernent  dJautresarts  et  d'autres  facultés  l 
les  uns  existant  actuellement,  les  autres  encore 
inconnus  et  non  décrits.  Aussi,  sans  que  les  auditeurs 
puissent  s'en  apercevoir,  il  y  a  des  orateurs  qui  s'at- 

1.  Voir  Aristote,  Polit.,  V,  5,  où  Théagène  est  présenté  comme 
flattant  la  multitude  et  accablant  de  vexations  les  riches  do 
Mégare. 
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tachent  plus  particulièrement  et  outre  mesure  à  des 
enthymèmes  étrangers  à  la  rhétorique.1.  On  entendra 
mieux  ce  que  nous  voulons  dire  quand  nous  l'aurons 
développé. 

XXI.  J'appelle  syllogismes  oratoires  et  dialectiques 
ceux  sur  lesquels  nous  faisons  des  lieux.  Ceux-ci 
sont,  d'une  manière  générale,  relatifs  aux  questions 
de  droit,  de  physique,  de  politique  et  à  diverses  autres 
questions  spéciales.  Tel  est  le  lieu  sur  le  plus  ou  le 
moins,  car  on  ne  pourra  pas  moins  en  tirer  un  syl- 
logisme qu'énoncer  un  enthymème  sur  les  questions 
soit  juridiques,  soit  physiques,  ou  sur  n'importe  quel 
sujet  ;  et,  cependant,  toutes  ces  questions  diffèrent 
par  l'espèce.  Mais  les  enthymèmes  particuliers  sont 
tous  ceux  que  l'on  tire  de  propositions  propres  à  chaque" 
genre  et  à  chaque  espèce.  Par  exemple,  ii  existe,  sur  la 
physique,  des  propositions  qui  ne  fournissent  ni  enthy- 
mèmes, ni  syllogisme  pour  la  morale,  et,  sur  la  morale, 
d'autres  propositions  qui  n'en  fourniront  pas  sur  la 
physique.  Il  en  est  de  même  pour  toutes  les  questions. 
Parmi  ces  enthymèmes,  les  uns  ne  rendront  habile 
en  aucun  genre,  vu  qu'ils  ne  concernent  aucun  sujet 
particulier  ;  quant  aux  autres  (les  enthymèmes  ni 
oratoires,  ni  dialectiques),  meilleures  seront  les  pro- 
positions que  l'on  aura  choisies  et  plus,  sans  que  les 
autres  s'en  aperçoivent,  on  traitera  d'une  science 
autre  que  la  dialectique  et  la  rhétorique  2;  car,  si  l'on 
rencontre  des  principes,  ce  ne  sera  plus  de  la  dialec- 


i.  Voir  Ch.  Thurot,  l.  c,  p.  168. 

2.  M.  Thurot  (l.  c,  238)  propose  une  modification  du  texte  qui 
donnerait  au  passage  ce  sens  général  :  Mieux  on  choisira  les  pro- 
positions spéciales,  moins  les  autres  s'apercevront  que  les  pro- 
positions employées  sont  fournies  par  une  science  qui  n'est  pu 
la  rhétorique  ni  la  dialectique. 
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tique,  ni  de  la  rhétorique,  mais  bien  la  science  dont 
on  possède  les  principes. 

XXII.  La  plupart  des  enthymèmés  se  rapportent 
à  df.s  p.spèr.fts  particulières  et  individuelles  ;  jçgux  qui 
proviennent  des  lieux  communs  sont  en  plus  petit 
nombre^  Aussi,  à  l'exemple  de  ce  qui  s'est  fait  dans 
les  Topiques,  il  faut  ici  distinguer,  parmi  les  enthy- 
mèmés, les  espèces  et  les  lieux  qui  les  fournissent. 
Or  j'appelle  espèces  1  les  propositions  prises  pour 
chaque  genre  particulier,  et  lieux 2  ce  qui  est  commun 
à  tous  indistinctement.  Parlons  d'abord  des  espèces 
et  abordons  les  genres  de  la  rhétorique  ;  voyons  com- 
ment les  diviser  et  les  dénombrer,  puis  considérons 
séparément,  pour  chacun  d'eux,  les  éléments  et  les 
propositions  qui  s'y  rattachent. 


CHAPITRE    III 


Des  troig  genres  de  la  rhétorique  :  le  délibératif,  le  judiciaire, 
le  démonstratif. 


I.  Il  y  a  trois  espèces  de  rhétorique;  autant  que 
de  classes  d'auditeurs,  et  il  y  a  trois  choses  à  consi- 
dérer dans  un  discours^-  l'orateur,  ce  dont  il  parle, 
l'auditoire.  Le  but  final  se  rapporte  précisément  à  ce 
dernier  élément,  je  veux  dire  l'auditoire. 

II.  Il  arrive  nécessairement  que  l'auditeur  est  ou 
un  simple  assistant   (ôewpdç),  ou  un  juge  ;  que,  s'il 

1.  Ou  propositions  spéciales.  Cp.  Thurot,  l.  c,  appendice  8. 

2.  Aristote  n'associe  jamais  x<nv6ç  au  mot  t6tcoç,  qui,  pour  lui, 
désigne  proprement  un  procédé  d'argumentation  commun  soit  au* 
trois  classes  de  questions  dialectiques,  soit  aux  trois  genres  de 
discours  (Thurot,  l  c,  p.  268). 
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est  juge,  il  l'est  de  faits  accomplis  ou  futurs.  Il  doit 
se  prononcer  ou  sur  des  faits  futurs,  comme,  par 
exemple,  l'ecclésiaste  *;  ou  sur  des  faits  accomplis, 
comme  le  juge  ;  ou  sur  la  valeur  d'un  fait  ou  d'une 
personne  2,  comme  le  simple  assistant. 

III.  H  y  a  donc,  nécessairement  aussi,  trois  genres 
de  discours  oratoires  :  le  délibératif,  le  judiciaire  et 
le  démonstratif.  La  délibération  comprend  l'exhor- 
tation et  la  dissuasion.  En  effet,  soit  que  l'on  déli- 
bère en  particulier,  ou  que  l'on  harangue  en  public, 
on  emploie  l'un  ou  l'autre  de  ces  moyens._La  cause 
judiciaire  comprend  l'accusation  et  la  défense  :  ceux 
qui  sont  en  contestation  pialiqueiu,  nécessairement, 
Lun  ou  l'autre.  Quant  au  démonstratif,  il  comprend 
l'éloge  ou  le  blâme. 

IV.  Les  périodes  de  temps  propre  à  chacun  de  ces 
genres  sont,  pour  le  délibératif,  l'avenir,  car  c'est  sur_ 
un  fait  futur  que  l'on  délibèret  soit  que  l'on  soutienrte 
une  proposition,  ou  qu'on  la  combatte  ;  —  pour  une 
question  judicaire,  c'est  le  passé,  puisque  c'est  tou- 
jours sur  des  faits  accomplis  que  portent  l'accusation 
_ou  la  défense;  —  pour  le  démonstratif,  la  période- 
principale  est  le  présent,  car  c'est  généralement  sur 
des  faits  actuels  que  l'on  prononce  l'éloge  ou  le  blâme  i 
mais  on  a  souvent  à  rappeler  le  passé,  ou  à  conj ecturer 

.l'avenir.  . 

V.  Chacun  de  ces  genres  a  un  but  final  différent  ; 
il  y  en  a  trois,  comme  il  y  a  trois  genres.  Four  celui 


1.  Celui  qui  prend  part  à  une  assemblée  délibérante.  Comme 
M.  Bonafous,  nous  risquons  ce  néologisme  que  le  style  biblique 
a  déjà  consacré  et  qui  n'a  pas  d'équivalent  en  français. 

2.  Et  non  pas  sur  la  valeur  d'un  discours  ou  d'un  orateur,  ainsi 
q.i'on  l'a  toujours  traduit.  Il  s'agit,  selon  nous,  de  la  valeur  attri- 
buée à  ce  qui  fait  l'objet  de  l'éloge  ou  du  blâme. 
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^iui  délibère,  c'est  l'intérêt  et  le  dommage  :  car  celui 
qui  soutient  une  proposition  la  présente  comme  plus 
^avantageuse,  et  celui  qui  la  combat  en  montre  les  incon- 
vénients. Mais  on  emploie  aussi,  accessoirement,  des 
arguments  propres  aux  autres  genres  pour  discourir 
dans  celui-ci,  tel  que  le  juste  ou  l'injuste,  le  beau  ou 
le  laid  moral.  Pour  les  questions  judiciaires,  c'est  le_ 
juste  ou  l'injuste  ;  et  ici  encore,  on  emploie  accessoire- 
ment des  arguments  propres  aux  autres  genres.  Pour 
l'éloge  ou  le  blâme,  c'est  le  beau  et  le  laid  moralT  aux- 
quels on  ajoute,  par  surcroît,  des  considérations  plus  „ 
particulièrement,  propres  aux  autres  genrp.s. 

VI.  Voici  ce  qui  montre  que  chaque  genre  a  le  but 
final  que  nous  lui  avons  assigné:  dans  quelque  genre 
que  ce  soit,  il  arrive  assez  souvent  que  les  considéra- 
tions empruntées  à  d'autres  genres  ne  sont  pas  con- 
testées. L'orateur  qui  plaide  en  justice,  par  exemple, 
pourrait  convenir  que  tel  fait  n'a  pas  eu  lieu  ou  qu'il 
n'y  a  pas  eu  dommage  ;  mais  il  ne  conviendrait 
jamais  qu'il  y  ait  eu  injustice.  Autrement,  l'action  en 
justice  (Si'xt))  n'aurait  pas  de  raison  d'être.  De  même, 
dans  une  délibération,  il  se  peut  qu'on  néglige  divers 
autres  points,  mais  on  ne  conviendra  jamais  de  l'inuti- 
lité de  la  proposition  que  l'on  soutient,  ou  de  l'utilité 
de  celle  que  l'on  combat.  La  question  de  savoir  s'il 
n'est  pas  injuste  d'asservir  des  peuples  voisins  et  con- 
tre lesquels  on  n'a  aucun  grief  reste  souvent  étrangère 
au  débat.  De  même  encore  l'orateur,  dans  le  cas  de 
l'éloge  ou  du  blâme,  ne  considère  pas  si  celui  dont  il 
parle  a  fait  des  choses  utiles  ou  nuisibles,  mais  sou- 
vent, en  prononçant  son  éloge,  il  établit  qu'il  a  fait 
une  belle  action  au  détriment  de  son  propre  intérêt. 
Par  exemple,  on  louera  Achille  d'avoir  été  au  secours 
de  Patrocle.  son  ami,  sachant  qu'il  doit  mourir  lorsqu'il 
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pourrait  vivre.  Il  était  plus  beau  pour  lui  de  mourir 
ainsi  ;  mais  son  intérêt  était  de  conserver  la  vie. 

VII.  Il  est  évident,  d'après  ce  qui  précède,  que  les 
propositions  doivent  porter  d'abord  sur  ces  points  *; 
car,  en  ce  qui  concerne  les  preuves  (xexjx^pta),  les  vrai- 
semblances et  les  signes,  ce  sont  des  propositions 
(purement)  oratoires,  puisque,  généralement,  le  syllo- 
gisme se  compose  de  propositions  et  que  l'enthy- 
mème  est  un  syllogisme  formé  de  ces  sortes  de  propo- 
sitions. 

VIII.  Comme  il  est  inadmissible  que  des  faits  impos- 
sibles se  soient  accomplis  ou  doivent  s'accomplir,  ce 
qui  n'a  lieu  que  pour  les  faits  possibles,  et  que  l'on 
ne  peut  admettre  davantage  que  des  faits  non  accom- 
plis ou  ne  devant  pas  s'accomplir  se  soient  accomplis, 
ou  doivent  s'accomplir,  il  est  nécessaire  que,  dans  le 
genre  délibératif,  le  judiciaire  etledémonstratif,lespro- 
positions  portent  sur  le  possible  et  sur  l'impossible, 
de  façon  à  établir  si  tel  fait  a  eu  lieu,  ou  non,  et  s'il 
devra,  ou  non,  avoir  lieu. 

IX.  De  plus,  comme  tous  les  orateurs,  qu'il  s'agisse 
de  l'éloge  ou  du  blâme,  de  l'exhortation  ou  de  la  dis- 
suasion, de  l'accusation  ou  de  la  défense,  s'efforcent 
de  démontrer  non  seulement  les  points  dont  nous 
venons  de  parler,  mais  encore  le  plus  ou  le  moins,  le 
caractère  supérieur  ou  inférieur,  le  bon  et  le  vilain  côté 
des  faits  énoncés,  considérés  soit  en  eux-mêmes,  soit 
dans  leurs  rapports  entre  eux,  il  s'ensuit,  évidemment, 
que  l'on  devra  produire  des  propositions  sur  la  gran- 
deur et  la  petitesse  et  sur  le  plus  ou  moins  d'impor- 
tance au  double  point  de  vue  de  l'ensemble  et  des 
détails  ;  par  exemple,  examiner  quel  bien  est  plus  grand 

1.  Le  beau,  le  juste,  l'utile  (note  de  M.  Barthélémy  Saint- 
Hilaire). 
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ou  moindre,  quel  fait  constitue  un  préjudice  ou  un 
droit,  et  ainsi  du  reste. 

Nous  venons  d'expliquer  sur  quels  points  doivent 
nécessairement  reposer  les  propositions.  Il  faut  main- 
tenant établir  des  divisions  spéciales  à  l'égard  de  chacun 
d'eux  et  voir,  par  exemple,  dans  quel  cas  il  y  a  délibéra- 
tion, ou  discours  démonstratif,  ou  enfin  cause  judiciaire. 


CHAPITRE   IV 

Principales  propositions  propres  au  genre  délibératif. 

I.  Voyons,  d'abord,  en  vue  de  quels  biens  et  de 
quels  maux  délibèrent  ceux  qui  délibèrent,  puisque 
la  délibération  n'a  pas  trait  à  tout  indistinctement, 
mais  seulement  aux  faits  dont  l'existence  ou  la  non- 
existence  est  admissible. 

II.  Les  faits  dont  l'existence  actuelle  ou  future 
est  nécessaire,  et  ceux  dont  l'existence  passée  est  im- 
possible, sont  en  dehors  de  toute  délibération. 

III.  On  ne  délibère  même  pas  sur  tous  les  faits 
admissibles  indistinctement,  car  certaines  choses  sont 
naturellement  bonnes  et  le  deviennent  par  hasard, 
parmi  celles  qui  peuvent  être  ou  ne  pas  être,  sur 
lesquelles  il  n'y  a  pas  profit  à  délibérer.  Il  est  évident 
que  les  sujets  de  nos  délibérations  sont  ceux  qui,  par 
leur  nature,  se  rapportent  à  nous,  et  les  faits  dont  la 
première  existence  dépend  de  nous.  Notre  examen 
s'étendra,  ni  plus  ni  moins,  jusqu'au  point  où  nous 
aurons  vu  s'il  nous  est  possible  ou  impossible  d'agir. 

IV.  Énumérer  en  détail  et  minutieusement,  avec 
les  divisions  spéciales,  toutes  les  variétés  d'affaires, 
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puis  donner,  autant  qu'il  conviendrait,  des  définitions 
rigoureuses  sur  chacune  d'elles,  ce  n'est  pas  le  mo- 
ment de  chercher  à  le  faire,  vu  que  ce  n'est  plus  du 
domaine  de  l'art  oratoire,  mais  bien  d'un  art  plus  avisé1 
et  plus  positif,  et  que  ce  serait,  dès  à  présent,  appli- 
quer à  la  rhétorique  beaucoup  plus  de  théorèmes  que 
ceux  qui  lui  sont  propres. 

V.  Il  est  bien  vrai,  comme  nous  l'avons  dit  pré- 
cédemment2, que  la  rhétorique  se  compose  d'une  partie 
de  la  science  analytique  et  de  la  partie  morale  de  la 
politique.  Elle  ressemble,  par  certains  côtés,  à  la  dia« 
lectique.  et  par  d'autres  à  l'art  des  sophistes. 

VI.  Mais,  si  l'on  avait  la  prétention  de  voir  dans  la 
dialectique,  ou  dans  l'art  qui  nous  occupe,  non  pas  des 
essources,  mais  des  sciences  proprement  dites,  on 

perdrait  de  vue,  sans  s'en  douter,  leur  nature  propre  en 
les  faisant  passer  dans  le  domaine  des  sciences  de  faits 
établis,  et  non  plus  des  seuls  discours. 

VIL  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  qu'il  est  à  propos 
de  distinguer  ici,  en  laissant  à  la  science  politique  les 
spéculations  qui  lui  sont  propres,  nous  l'aftirmerons 
encore  une  fois.  Ainsi,  presque  tous  les  sujets  de  déli- 
bération, presque  toutes  les  propositions  que  sou- 
tiennent les  orateurs  dans  une  assemblée  délibérante, 
se  réduisent  à  cinq  chefs  principaux  ;  ce  sont  les  re- 
venus, la  guerre,  la  paix,  la  défense  du  pays,  l'impor- 
tation et  l'exportation,  enfin  la  législation. 

VIII.  Pour  parler  dans  une  délibération  portant  sur 
les  revenus,  on  devra  connaître  les  recettes  de  l'État, 
leur  nature  et  leur  quantité,  de  façon   que,  si  quel- 

1.  "Ejiçpwv  semble  signifier  ici  apte  à  juger  des  affaires  réelles. 
La  rhétorique  s'occupe  piulôt  du  la  façon  de  présenter  les  choses 
dans  le  sens  de  la  proposition  qu'il  s'agit  de  faire  prévaloir 

2.  Chap.  il,  §  7. 
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qu'une  est  oubliée,  on  l'ajoute  ;  si  quelque  autre  est 
insuffisante,  on  puisse  l'augmenter.  En  outre,  il  faut 
connaître  toutes  les  dépenses,  pour  pouvoir  suppri- 
mer celle  qui  serait  superflue  et  réduire  celle  qui 
serait  excessive.  Ce  n'est  pas  seulement  en  ajoutant  à 
son  avoir  que  l'on  s'enrichit,  mais  c'est  encore  en  re- 
tranchant sur  ses  dépenses.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
d'après  la  pratique  de  son  propre  pays  qu'il  convient 
d'envisager  cette  question;  il  faut  aussi  connaître  l'ex- 
périence faite  à  l'étranger,  pour  en  faire  profiter  la 
délibération  ouverte  sur  ces  questions. 

IX.  Sur  la  paix  et  la  guerre,  il  faut  connaître  les 
forces  de  l'État,  savoir  quelles  elles  sont  déjà  et 
quelles  elles  peuvent  être;  en  quoi  elles  consistent  ; 
en  quoi  elles  peuvent  s'accroître  ;  quelles  guerres 
ont  été  soutenues  et  dans  quelles  conditions.  Il  faut 
connaître  non  seulement  les  ressources  de  son 
propre  pays,  mais  encore  celles  des  pays  limitrophes  ; 
savoir  ceux  avec  lesquels  une  guerre  est  probable,  afin 
d'être  en  paix  avec  ceux  qui  sont  plus  forts  et  de  se 
réserver  de  faire  la  guerre  avec  ceux  qui  sont  plus 
faibles.  Il  faut  savoir,  au  sujet  des  forces,  si  elles 
sont  semblables  ou  dissemblables1,  car  il  y  a,  selon  le 
cas,  probabilité  de  victoire  ou  de  défaite.  Il  n'est  pas 
moins  nécessaire  d'avoir  considéré  l'issue  de  la 
guerre,  non  seulement  dans  le  pays,  mais  chez  d'au- 
tres peuples,  car  les  causes  semblables  amènent,  natu- 
rellement, des  résultats  analogues. 

X.  Maintenant,  sur  la  question  de  la  défense  du 
territoire,  il  ne  faut  pas  ignorer  en  quoi  elle  consiste, 
mais  connaître,  au  contraire,  l'effectif  des  garnisons, 
leur  mode  de  composition,  les  emplacements  des 
postes    de  défense    (chose    impossible   si  l'on   ne 

1.  Nous  dirions  aujourd'hui  «  égales  ou  inégale»  ». 
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connaît  pas  le  pays),  de  façon  que  l'on  puisse,  si  une 
garnison  est  trop  faible,  la  renforcer;  plus  que  suffi- 
sante, la  réduire,  et  défendre,  de  préférence,  les  postes 
les  plus  avantageux. 

XL  Au  sujet  de  l'alimentation,  il  faut  savoir  quelle 
dépense  elle  imposera  à  l'État,  quelle  quantité  de 
subsistances  pourra  être  fournie  par  le  sol,  ou  devra 
être  demandée  à  l'importation  ;  quelles  matières  don- 
neront lieu  à  l'exportation  ou  à  l'importation,  afin  de 
conclure  des  conventions  et  des  marchés  dans  cette 
vue1.  En  effet,  il  est  nécessaire  de  maintenir  les 
citoyens  sans  reproche  à  l'égard  de  deux  sortes  de 
peuples  :  ceux  dont  les  forces  sont  supérieures,  et  ceux 
qui  peuvent  rendre  des  services  en  fait  de  transactions 
de  ce  genre. 

XII.  Il  est  nécessaire  de  pouvoir  porter  son  atten- 
tion sur  tous  ces  points  pour  la  sûreté  de  l'État;  mais 
il  n'est  pas  d'une  minime  importance  de  bien  s'en- 
tendre à  la  législation,  car  c'est  dans  les  lois  que 
réside  le  salut  du  pays.  Aussi  est-il  nécessaire  de 
savoir  combien  il  y  a  d'espèces  de  gouvernements, 
quels  sont  les  avantages  de  chacun  d'eux,  quelles 
causes  de  destruction  ils  possèdent  soit  en  eux-mêmes, 
soit  du  fait  de  leurs  adversaires.  Or  je  dis  «  en  eux- 
mêmes  »,  parce  que,  le  meilleur  gouvernement  mis  à 
part,  tous  les  autres  périssent  par  suite  ou  du  relâ- 
chement, ou  de  la  tension  portés  à  l'extrême.  Ainsi 
la  démocratie  devient  plus  faible  non  seulement  en  se 
relâchant,  au  point  qu'elle  en  arrive  finalement  au 
régime  oligarchique,  mais  tout  autant  lorsqu'elle  est 
fortement   tendue;   de  même  que  non  seulement  si 

1.  Ilpbî  raOxa.  Divers  manuscrits  et  les  éditions  donnent  npoç 
toOxouç  «avec  tels  ou  tels».  Buhle  traduit  en  latin  îtpcç  toûtouç, 
mais  dans  les  notes  il  préfère  la  leçon  7tpb;  taOta. 
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l'exagération  d'un  nez  crochu  ou  d'un  nez  camus  va 
en  s'affaiblissant,  on  arrive  au  nez  moyen,  mais  encore, 
si  le  nez  est  excessivement  crochu  ou  camus,  il  prend 
une  forme  telle  qu'il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  de 
narines. 

XIII.  Il  est  utile,  pour  travailler  à  la  législation, 
non  seulement  que  l'on  comprenne  quel  mode  de  gou- 
vernement est  avantageux,  par  la  considération  des 
temps  passés,  mais  encore  que  l'on  sache  quel  gou- 
vernement convient  à  tel  ou  tel  État  dans  les  pays 
étrangers.  De  sorte  que,  évidemment,  les  voyages  sur 
divers  points  de  la  terre  sont,  à  ce  point  de  vue,  d'une 
grande  utilité,  car  c'est  un  moyen  de  connaître  les  lois 
des  peuples.  Pour  les  délibérations  politiques,  il  est 
utile  de  connaître  les  écrits  des  historiens  ;  mais  tout 
cela  est  le  fait  de  la  politique,  plutôt  que  de  la  rhéto- 
rique. Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  prin- 
cipales connaissances  que  doit  posséder  celui  qui  vent 
pratiquer  le  genre  délibératif.  Quant  aux  moyens  à 
employer  pour  exhorter  ou  dissuader  sur  cet  ordre  de 
questions  et  sur  les  autres,  c'est  le  moment  d'en 
parler. 


CHAPITRE  V 


Quel  but  on  doit  se  proposer  quand  on  conseille  et  quand  on 
dissuade.  Variétés  du  bonheur. 


I.  Chacun  de  nous  en  particulier,  à  peu  de  chose 
près,  et  tout  le  monde  en  général,  se  propose  un  cer- 
tain but  dans  la  poursuite  duquel  on  adopte,  ou  l'on 
repousse  une  détermination-  Ce  but,  en  résumé,  c'est 
le  bonheur  et  les  parties  qui  le  constituent. 
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II.  Considérons,  à  titre  d'exemple,  ce  que  c'est,  à 
proprement  parler,  que  le  bonheur  et  de  quoi  procè- 
dent les  parties  qui  le  composent;  car  c'est  sur  le 
bonheur,  ainsi  que  sur  les  moyens  qui  nous  y  con- 
duisent ou  les  obstacles  qui  nous  en  détournent,  que 
portent  tous  nos  efforts  pour  exhorter  ou  pour  dis- 
suader, attendu  qu'il  faut  que  l'on  fasse  les  actions 
qui  préparent  le  bonheur  ou  quelqu'une  de  ses 
parties,  ou  qui  rendent  celle-ci  plus  grande  ;  mais  les 
choses  qui  détruisent  le  bonheur,  ou  l'entravent,  ou 
produisent  ce  qui  lui  est  contraire  ,  il  faut  qu'on  ne 
les  fasse  point. 

III.  Le  bonheur  sera  donc  une  réussite  obtenue 
avec  le  concours  de  la  vertu,  le  fait  de  se  suffire  à 
soi-même,  ou  la  vie  menée  très  agréablement  et  avec 
sûreté,  ou,  encore,  la  jouissance  à  souhait  des  posses- 
sions et  des  corps,  avec  faculté  de  les  conserver  et  de 
les  mettre  en  œuvre.  En  effet ,  un  ou  plusieurs  de  ces 
biens,  presque  tout  le  monde  convient  que  c'est  là  le 
bonheur. 

IV.  Maintenant,  si  c'est  là  le  bonheur,  il  aura 
nécessairement  pour  parties  constitutives  la  noblesse, 
un  grand  nombre  d'amis,  l'amitié  des  gens  honnêtes, 
la  richesse,  une  descendance  prospère,  une  belle 
vieillesse;  de  plus,  les  bonnes  qualités  du  corps, 
telles  que  la  santé ,  la  beauté  ,  la  vigueur ,  la  grande 
taille,  la  faculté  de  l'emporter  dans  les  luttes  agonis- 
tiques  ;  la  renommée,  l'honneur,  la  bonne  fortune, 
la  vertu,  ou  bien  encore  ses  parties  ,  la  prudence ,  le 
courage ,  la  justice  et  la  tempérance.  En  effet ,  on  se 
suffirait  très  amplement  à  soi-même  si  l'on  pouvait 
disposer  et  des  avantages  que  l'on  possède  en  soi, 
et  de  ceux  du  dehors  ;  car  il  n'y  en  a  pas  d'autres 
après  ceux-là.  Ceux  que  l'on  possède  en  soi,  ce  son 
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les  biens  qui  se  rattachent  à  l'âme  et  ceux  qui 
résident  dans  le  corps.  Les  biens  extrinsèques  sont  la 
noblesse,  les  amis,  les  richesses  et  la  considération. 
Nous  jugeons  qu'il  est  convenable  d'y  ajouter  encore 
les  aptitudes  et  la  bonne  chance  ;  car,  de  cette  façon, 
rien  ne  manquerait  à  la  sûreté  de  la  vie.  Reprenons 
donc  chacun  de  ces  biens  de  la  même  façon,  pour 
voir  en  quoi  il  consiste. 

V.  La  noblesse,  pour  une  race,  pour  un  État,  c'est 
lorsque  les  indigènes  sont  anciens  dans  le  pays,  que 
leurs  premiers  chefs  étaient  illustres  et  qu'ils  ont  eu 
une  nombreuse  descendance,  renommée  dans  les 
choses  qui  suscitent  l'émulation.  La  noblesse,  pour  les 
particuliers,  provient  ou  des  hommes,  oudes  femmes  : 
la  naissance  légitime  des  uns  et  des  autres,  et,  comme 
pour  un  État,  c'est  lorsque  les  premiers  aïeux  se  sont 
distingués  soit  par  leur  mérite,  ou  par  leurs  richesses, 
ou  enfin  par  quelqu'un  des  avantages  qui  donnent  de 
la  considération  et  qu'une  longue  suite  de  person- 
nages illustres,  hommes ,  femmes ,  jeunes  gens ,  vieil- 
lards, se  sont  succédé  dans  une  famille. 

VI.  Quant  à  la  descendance  prospère  et  nombreuse, 
il  n'y  a  rien  d'obscur  à  expliquer.  Au  point  de  vue  de 
l'intérêt  public,  la  descendance  est  prospère  lorsque 
les  jeunes  générations  sont  nombreuses  et  en  bon 
état  :  en  bon  état,  d'abord,  relativement  à  la  valeur 
corporelle,  comme  la  haute  taille,  la  beauté,  la  force, 
l'aptitude  aux  exercices  agonistiques  ;  puis  relative- 
ment à  la  valeur  morale,  c'est-à-dire  la  tempérance  et 
le  courage,  vertus  propres  au  jeune  homme.  Au  point 
de  vue  des  particuliers,  la  descendance  prospère  et 
nombreuse  consiste  à  avoir  à  soi  un  grand  nombre 
d'enfants  et  constitués  dans  des  conditions  analogues  ; 
les  uns  du  sexe  féminin,  les  autres  du  sexe  masculin. 
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Pour  ceux  du  sexe  féminin,  la  valeur  corporelle  c'est 
la  beauté  et  la  grande  taille  ;  la  valeur  morale,  la  tem- 
pérance et  l'amour  du  travail,  mais  sans  servilité. 
C'est  en  considérant  indistinctement  le  cas  du  gouver- 
nement et  celui  des  particuliers,  comme  les  deux 
sexes  masculin  et  féminin,  qu'il  faut  chercher  à  réa- 
liser chacune  de  ces  qualités.  Les  peuples  chez  les- 
quels il  y  a  de  mauvaises  institutions  relativement 
aux  femmes,  comme  les  Lacédémoniens,  ne  possèdent 
guère  que  la  moitié  du  bonheur. 

VII.  Quant  aux  parties  de  la  richesse,  ce  sont  les 
monnaies,  l'abondance  de  la  terre  (cultivée),  la  pos- 
session de  territoires  ;  puis  celle  d'objets  mobiliers,  de 
troupeaux,  d'esclaves  remarquables  par  leur  quantité, 
leur  grandeur  et  leur  beauté.  Tous  ces  biens  doivent 
être  l'objet  d'une  possession  assurée,  d'une  jouissance 
libérale,  utile.  Sont  plus  particulièrement  utiles  ceux 
qui  produisent  des  fruits,  libéraux  ceux  d'une  jouis- 
sance directe.  J'appelle  «  biens  qui  produisent  des 
fruits  »  ceux  dont  on  tire  un  revenu  ;  biens  d'une  jouis- 
sance directe  ceux  dont  il  ne  résulte  rien  d'appréciable 
en  outre  de  l'usage  qu'on  en  fait.  La  définition  de  la 
sûreté,  c'est  la  possession,  dans  un  cas  et  dans  des 
conditions  telles,  que  l'usage  des  biens  possédés  dé- 
pende uniquement  du  possesseur.  Celle  du  bien  propre 
ou  non  propre,  c'est  la  faculté,  pour  le  possesseur, 
d'aliéner  ce  qu'il  possède  ;  or  j'entends  par  aliénation 
la  cession,  par  don  ou  par  vente.  En  somme,  l'essence 
de  la  richesse  consiste  plutôt  dans  l'usage  que  dans 
la  propriété,  car  l'exercice  de  la  propriété  consiste 
dans  l'usage  et  l'usage  même  est  une  richesse. 

VIII.  La  bonne  renommée,  c'est  le  fait  d'être  regardé 
comme  un  homme  de  valeur  (anoulouos),  ou  de  posséder 
quelque  bien  de  nature  à  être  recherché  par  tout  le 
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monde,  ou  par  le  plus  grand  nombre,  ou  par  les  gens 
de  bien  ou  les  hommes  de  sens. 

IX.  Les  honneurs  sont  les  signes  d'une  réputation 
de  libéralité.  Sont  honorés  par-dessus  tout,  et  avec 
raison,  ceux  qui  ont  fait  du  bien  ;  du  reste,  on  honore 
aussi  celui  qui  est  en  situation  d'en  faire.  La  libéralité 
s'exerce  en  vue  du  salut  et  de  tout  ce  qui  fait  vivre, 
ou  bien  de  la  richesse,  ou,  encore,  de  quelqu'un  des 
autres  biens  dont  l'acquisition  n'est  pas  facile,  soit 
d'une  manière  absolue,  soit  dans  telle  circonstance, 
soit  dans  tel  moment  ;  car  beaucoup  de  gens  obtien- 
nent des  honneurs  pour  des  motifs  qui  paraissent  de 
mince  importance  ;  mais  cela  tient  aux  lieux  et  aux  cir- 
constances. Les  variétés  d'honneurs  sont  les  sacrifices, 
les  inscriptions  métriques  et  non  métriques ,  les 
récompenses,  la  préséance,  les  tombeaux,  les  images, 
la  subsistance  publique  ;  les  usages  des  barbares,  tels 
que  les  prosternations  et  le  soin  qu'on  y  prend  de 
s'effacer.  Les  dons  ont  partout  un  caractère  honori- 
fique ;  et  en  effet,  le  don  est  l'abandon  d'un  bien  pos- 
sédé et  un  signe  d'honneur  rendu.  Voilà  pourquoi  les 
gens  cupides  et  les  ambitieux  recherchent  les  dons. 
Le  don  a,  pour  les  uns  et  les  autres,  de  quoi  répondre 
à  leurs  besoins.  En  effet,  le  don  est  une  possession, 
ce  que  convoitent  les  gens  cupides  ;  et  il  a  en  soi 
quelque  chose  d'honorifique,  ce  que  convoitent  les 
ambitieux. 

X.  La  qualité  principale  du  corps,  c'est  la  santé  ; 
or  il  s'agit  de  la  santé  dans  ce  sens  où  l'on  dit  que 
sont  exempts  de  maladie  des  gens  qui  gardent  l'usage 
de  leur  corps  ;  car  beaucoup  de  gens  se  portent  bien, 
comme  on  le  dit  d'Hérodicus  S  lesquels  ne  seraient 

1.  Hérodicus  de  Sélymbrie,  médecin  mentionné  par  Platon 
[Phèdre  et  République)  et  par  Plutarque  {De  sera  num.  vind.,§  18). 
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taxés  d'heureux  par  personne,  sous  le  rapport  de  la 
santé,  s'abstenant  de  tous  ou  de  presque  tous  les  ali- 
ments humains. 

XI.  La  beauté  varie  suivant  l'âge.  La  beauté  du 
jeune  homme  consiste  à  avoir  un  corps  apte  à  sup- 
porter les  fatigues  résultant  de  la  course  ou  des  exer- 
cices violents,  et  agréable  à  voir  en  vue  du  plaisir.  Ce 
qui  fait  que  les  pentathles  sont  les  plus  beaux  hom- 
mes, c'est  qu'ils  sont  heureusement  doués,  tout  ensem- 
ble sous  le  double  rapport  de  la  vigueur  et  de  l'agilité. 
La  beauté  de  l'homme,  dans  la  force  de  l'âge,  consiste 
à  bien  supporter  les  fatigues  de  la  guerre  et  à  porter 
dans  sa  physionomie  un  air  agréable  quij  en  même 
temps,  inspire  la  crainte.  La  beauté  du  vieillard  con- 
siste à  suffire  aux  travaux  nécessaires  sans  mauvaise 
humeur,  parce  qu'on  n'éprouve  alors  aucun  des  maux 
qui  affligent  la  vieillesse. 

XII.  La  force,  c'est  la  faculté  de  faire  déplacer  un 
individu  à  volonté;  or,  pour  que  ce  déplacement  se 
produise,  il  faut,  nécessairement,  que  l'individu  soit 
attiré,  ou  repoussé,  ou  enlevé,  ou  terrassé,  ou  enfin 
qu'on  l'étreigne.  On  est  fort  en  tous  ces  effets,  ou  seu- 
lement en  quelques-uns  d'entre  eux. 

XIII.  Le  mérite  d'une  belle  taille,  c'est  de  surpasser 
la  plupart  des  hommes  en  grandeur,  en  épaisseur  et 
en  largeur,  dans  des  proportions  telles  que  les  mou- 
vements ne  se  produisent  pas  trop  lentement  en  rai- 
son d'un  excès  de  ces  avantages. 

XIV.  La  valeur  agonistique  du  corps  consiste  dans 
la  réunion  de  la  belle  taille,  de  la  force  et  de  l'agilité  ; 
et  en  effet,  celui  qui  est  agile  est  fort;  car  peut-on 
lancer  ses  pieds  en  avant  d'une  certaine  façon,  les 
mouvoir  rapidement  et  allonger  le  pas,  ce  sera  l'affaire 
du  coureur;  étreindre  et  retenir  son  adversaire,  celle 
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du  lutteur;  le  pousser  au  moyen  d'un  coup,  c'est  faire 
du  pugilat;  la  pratique  de  ces  deux  exercices,  c'est  le 
pancrace,  et  celle  qui  les  comprend  tous,  le  pen- 
tathle. 

XV.  Une  belle  vieillesse,  c'est  celle  qui  vient  len- 
tement et  sans  souffrance.  Et  en  effet,  lorsqu'on  vieillit 
vite,  il  n'y  a  pas  vieillesse  heureuse  ;  et  pas  davantage 
si  elle  se  fait  à  peine  sentir,  mais  qu'elle  soit  cha- 
grine; or  cela  dépend  et  des  qualités  inhérentes 
au  corps,  et  des  caprices  du  hasard.  Celui  qui  n'est 
pas  exempt  de  maladie  et  qui  n'a  pas  de  force  ne 
sera  point  à  l'abri  des  émotions  et  ne  pourra  pro- 
longer son  existence  qu'à  la  faveur  du  hasard.  Il 
existe,  en  dehors  de  la  force  et  de  la  santé,  une  autre 
cause  de  longévité  ;  beaucoup  de  gens,  dépourvus  des 
qualités  du  corps,  sont  des  exemples  de  vie  prolongée; 
mais  une  discussion  approfondie  sur  cette  matière  ne 
serait  pas  utile  pour  le  moment. 

XVI.  L'amitié  d'un  grand  nombre  d'hommes  et 
celle  des  gens  honnêtes  sont  des  avantages  qui  n'ont 
nen  d'obscur,  si  l'on  définit  l'ami  «  celui  qui  est  ca- 
pable de  faire  pour  un  tel  ce  qui,  dans  son  opinion, 
doit  lui  profiter.  »  Celui  pour  qui  un  grand  nombre 
d'hommes  sont  dans  cette  disposition  sera  donc  l'ami 
d'un  grand  nombre  d'hommes,  et  celui  qui  l'inspire 
aux  hommes  de  bien  sera  l'ami  des  gens  honnêtes. 

XVII.  Le  bonheur  consiste  dans  la  production  ou 
l'existence  des  biens  qui,  soit  en  totalité,  soit  pour  la 
plupart,  soit  au  plus  haut  degré,  ont  une  cause  for- 
tuite. Or  la  fortune  est  la  cause  de  certaines  choses  qui 
dépendent  des  arts,  mais  aussi  d'un  grand  nombre  de 
choses  indépendantes  de  l'art,  comme,  par  exemple, 
de  celles  qui  dépendent  de  la  nature.  Il  arrive  aussi 
que  des  avantages  nous  viennent  indépendamment  de 
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la  nature.  Ainsi  la  santé  a  pour  cause  l'art,  tandis  que 
in  beauté,  la  belle  taille,  dépendent  de  la  nature.  Mais, 
généralement,  les  avantages  qui  nous  viennent  de 
la  fortune  sont  de  nature  à  provoquer  l'envie.  La 
fortune  est  la  cause  des  biens  indépendants  de  la  rai- 
son ;  comme,  par  exemple,  si,  dans  une  famille,  un 
frère  est  beau  et  que  tous  les  autres  soient  laids,  ou 
bien  qu'un  d'entre  eux  ait  trouvé  un  trésor  demeuré 
inconnu  des  autres,  ou  encore,  si  un  trait  a  touché  un 
individu  placé  à  sa  portée,  et  non  pas  tel  autre,  ou  en- 
fin, si  un  tel,  se  rendant  perpétuellement  en  un  lieu, 
est  le  seul  à  se  trouver  absent  (au  moment  du  danger), 
tandis  que  les  autres,  pour  une  seule  fois  qu'ils  ont 
été  présents,  ont  été  mis  en  pièces. 

XVIII.  Quant  à  la  vertu,  comme  c'est  un  lieu  très 
propre  aux  louanges,  nous  aurons  à  développer  ce  sujet 
lorsque  nous  traiterons  de  la  louange1.  Voilà  donc,  évi- 
demment, ce  que  l'on  doit  avoir  en  vue,  soit  que  l'ex- 
hortation ou  la  dissuasion  concerne  des  faits  futurs, 
ou  présents  ;  car,  suivant  le  cas 2,  les  arguments  sont 
pris  pour  tout  cela  en  sens  contraire. 


CHAPITRE  VI 

De  l'honnête  et  de  l'utile. 

I.  Comme  le  but  que  se  propose  celui  qui  déli- 
bère est  l'utile,  et  que  le  débat  porte  non  pas  sur  la 
fin  que  l'on  a  en  vue,  mais  sur  les  moyens  qui  condui- 
sent à  cette  fin  ;  que  ces  moyens  résident  dans  le* 

1.  Plus  loin,  chap.  ix. 

af.  Suivant  que  l'on  veut  exhorter  o?  lissuader. 
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actions,  et  que  ce  qui  est  utile  est  bon,  il  faut  doitt, 
d'une  manière  générale,  prendre  les  éléments  de  ce 
débat  dans  leurs  rapports  avec  le  bien  et  l'utile. 

II.  Le  bien ,  ce  sera  la  chose  qui  doit  être  adoptée 
pour  elle-même,  et  celle  pour  laquelle  nous  devons  en 
adopter  une  autre.  C'est  encore  ce  à  quoi  tendent  tous 
les  êtres,  j'entends  tous  les  êtres  doués  de  sentiment 
ou  d'intelligence,  ou  ceux  qui  pourraient  posséder 
ces  facultés.  Tout  ce  que  l'intelligence  pourrait  sug- 
gérer à  chacun,  c'est  aussi  pour  chacun  un  bien: 
comme  aussi  ce  dont  la  présence  procure  une  disposi- 
tion favorable  et  satisfaisante.  C'est  ce  qui  réalise  et 
ce  qui  conserve  ces  divers  avantages,  ce  qui  en  est  la 
conséquence,  ce  qui  en  détourne  ou  détruit  les  con- 
traires. 

III.  Or  les  choses  s'enchaînent  de  deux  manières, 
selon  qu'elles  vont  ensemble,  ou  l'une  après  l'autre  : 
par  exemple,  la  science  à  l'étude,  en  lui  succédant;  la 
vie  à  la  santé,  en  l'accompagnant.  Les  choses  se  pro- 
duisent de  trois  manières;  ainsi  la  santé  a  pour  cause 
soit  le  fait  d'être  sain,  soit  la  nourriture,  soit  les  exer- 
cices gymnastiques,  ce  qui  contribue  par-dessus  tout 
à  donner  la  santé. 

IV.  Cela  posé,  il  en  résulte,  nécessairement,  que 
l'adoption  des  choses  bonnes  est  bonne  elle-même, 
ainsi  que  le  rejet  des  choses  mauvaises.  Ce  rejet  a 
pour  effet  simultané  de  ne  pas  causer  le  mal,  et  l'adop- 
tion du  bien  pour  effet  ultérieur  de  procurer  le 
bien. 

V.  Une  chose  bonne,  c'est  d'adopter  un  bien  plus 
^rand  au  lieu  d'un  moindre  bien  et,  entre  deux  maux, 
de  choisir  le  moindre;  car  leur  différence,  en  plus  ou 
en  moins,  donne  lieu  au  choix  de  l'un  et  au  rejet  de 
''autre. 
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VI.  Les  vertus  sont  nécessairement  un  bien.  En 
effet,  elles  causent  la  bonne  disposition  de  ceux  qui 
les  possèdent,  et  elles  engendrent,  elles  pratiquent  les 
choses  bonnes l.  Nous  aurons  à  parler  séparément  de 
chacune  d'elles,  de  sa  nature  et  de  sa  qualité. 

VII.  Le  plaisir  est  un  bien ,  car  les  êtres  animés  1& 
recherchent,  chacun  suivant  sa  nature.  C'est  pourquoi 
les  choses  agréables  et  les  choses  honorables  sont 
bonnes,  les  premières  causant  du  plaisir,  et,  parmi 
les  choses  honorables,  les  unes  ayant  cet  effet  et  les 
autres  devant  être  préférées  pour  elles-mêmes. 

VIII.  Pour  entrer  dans  le  détail,  voici  les  choses 
nécessairement  bonnes  :  le  bonheur  ;  c'est  un  bien  à 
rechercher  pour  lui-même,  qui  se  suffit  en  soi,  et  dont 
la  poursuite  inspire  un  grand  nombre  de  nos  détermi- 
nations. 

IX.  La  justice,  le  courage,  la  tempérance,  la  magna- 
nimité, la  magnificence  et  les  autres  dispositions 
morales  de  même  nature  ;  car  ce  sont  là  autant  de 
vertus  de  l'âme. 

X.  La  santé ,  la  beauté  et  les  biens  analogues  ; 
ce  sont  là  des  vertus  corporelles  qui  produisent  un 
grand  nombre  défaits.  La  santé,  par  exemple,  procure 
le  plaisir  et  la  vie  ;  c'est  pour  cela  qu'on  la  regarde 
comme  le  plus  grand  bien,  étant  l'élément  des  deux 
biens  le  plus  appréciés  en  général,  le  plaisir  et  la  vie. 

XI.  La  richesse,  qui  est  la  vertu  de  la  propriété  et 
un  puissant  moyen  d'action. 

XII.  L'ami  et  l'amitié.  L'ami  est  un  bien  à  recher- 
cher pour  lui-même  et  un  puissant  moyen  d'action. 

XIII.  Les  honneurs,  la  renommée.  On  y  trouve 
tout  ensemble  un  agrément  et  un  puissant  moyen 

1.  Sur  la  différence  de  ■Ko:t]XïK<xl  et  do  npaxxtxat,  voir  la  Poli- 
tique d'Aristote,  éd.  Bekker,  p.  1254  a. 
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d'action.  De  plus,  ces  biens  sont,  le  plus  souvent, 
accompagnés  d'autres  avantages  qui  les  accroissent. 

XIV.  La  puissance  de  la  parole  et  l'aptitude  dans 
les  affaires  ;  ce  sont  là  autant  de  moyens  d'action 
avantageux. 

XV.  Citons  encore  une  nature  bien  douée  :  la 
mémoire,  la  facilité  pour  apprendre,  la  sagacité  ef, 
toutes  les  qualités  analogues  ;  car  ce  sont  des  ressources 
fécondes  en  avantages.  Il  en  est  de  même  de  toutes 
les  sciences  et  de  tous  les  arts  que  l'on  peut  posséder. 

XVI.  Le  fait  même  de  vivre;  aucun  bien  ne  dût- 
il  en  être  la  conséquence,  celui-ci  serait  encore  à 
rechercher  pour  lui-même. 

XVII.  La  justice,  qui  est  en  quelque  sorte  d'un  inté- 
rêt commun.  Tels  sont,  à  peu  près,  tous  les  biens 
reconnus  comme  tels. 

XVIII.  Pour  les  biens  prêtant  à  contestation,  les 
syllogismes  se  tirent  des  arguments  suivants.  Est 
bonne  toute  chose  dont  le  contraire  est  mauvais. 

XIX.  Est  bonne  encore  toute  chose  dont  le  contraire 
peut  être  utile  aux  ennemis.  Par  exemple,  si  la  lâcheté 
doit  surtout  profiter  aux  ennemis  d'un  État,  il  est  évi- 
dent que  la  bravoure  doit  surtout  être  utile  à  ses  citoyens. 

XX.  En  thèse  générale,  étant  donné  ce  que  veulent 
les  ennemis  d'un  tel,  ou  ce  qui  les  réjouit,  ce  sera  le 
contraire  qui  paraîtra  lui  être  utile.  Aussi  le  Poète 
a-t-il  pu  dire  : 

Oui,  certes,  Priam  serait  content  I...* 

Il  n'en  est  pas  ainsi  toujours,  mais  le  plus  souvent, 
car  rien  n'empêche  qu'une  même  chose,  en  certains 
cas,   soit  profitable  aux  deux  parties  adverses  ;  ce 

t.  Hom.,  //.,  i,  J55. 
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qui  fait  dire  que  le  malheur  réunit  les  hommes,  lors- 
qu'une même  chose  nuit  aux  uns  et  aux  autres. 

XXI.  Ce  qui  n'est  pas  excessif  est  encore  un  bien, 
mais  ce  qui  est  plus  grand  qu'il  ne  faut  est  un  mal. 

XXII.  De  même,  ce  qui  a  exigé  beaucoup  de  peine, 
ou  une  grande  dépense  ;  car,  dès  lors,  on  y  voit  un  bien  ; 
une  chose  arrivée  à  ce  point  est  regardée  comme  une 
fin  et  comme  la  fin  de  beaucoup  de  choses  ;  or  la  fin 
est  un  bien  1.  De  là  ce  mot  : 

Quelle  gloire  resterait  à  Priam!  ...  * 

et  encore . 

Il  est  honteux  de  demeurer  longtemps  .  .  .  • 

De  là  aussi  le  proverbe  :  (casser)  sa  cruche  à  la  porte. 

XXIII.  On  préfère  aussi  ce  que  beaucoup  de  gens 
recherchent  et  ce  qui  parait  digne  d'être  disputé,  car 
nous  avons  vu*  que  ce  à  quoi  tendent  tous  les  hommes 
est  un  bien  ;  or  beaucoup  de  gens  font  ce  que  tout 
le  monde  fait. 

XXIV.  Ce  qui  est  louable,  car  personne  ne  loue  ce 
qui  n'e&t  pas  bon  ;  —  ce  qui  est  loué  par  des  adver- 
saires ou  par  les  méchants.  Autant  vaut  dire,  en  effet, 
que  tout  le  monde  est  d'accord  sur  un  fait  si  l'on  a 
l'adhésion  de  ceux  même  qui  ont  eu  à  en  souffrir,  et 
qu'ils  se  soient  rendus  à  l'évidence.  Tels,  par  exemple, 
les  méchants  que  leurs  amis  accusent,  et  les  hommes 
de  bien  que  leurs  ennemis  n'accusent  pas.  Aussi  les 

1.  Pour  que  la  pensée  fût  complète,  il  faudrait  ajouter  xax&v 
après  itoÀXwv  et  après  le  troisième  téXoç. 

2.  Kom.,  II.,  n,  160  et  176.  La  retraite  des  Grecs  -erait  pour 
Priam  un  dénouement  heureux,  glorieux,  du  siège  de  Troie. 

3.  Eom.,  IL,  u,  233. 

4.  Ghajp.  iv,  §  2. 
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Corinthiens  voyaient -ils  une  injure  dans  ce  vers  de 
Simonide  : 

Ilion  ne  se  plaint  pas  des  gens  de  Corinthe  *. 

XXV.  C'est  ce  qui  a  obtenu  la  préférence  d'une  per- 
sonne sensée  ou  honorable,  homme  ou  femme  ;  ainsi 
Athénée  donnait  sa  préférence  à  Ulysse;  Thésée  à 
Hélène;  les  (trois)  déesses  à  Alexandre  (Paris),  et 
Homère  à  Achille. 

XXVI.  C'est,  en  général,  tout  ce  qui  mérite  d'être 
l'objet  d'une  détermination  ;  or  on  se  détermine  à 
faire  les  choses  énumérées  plus  haut  :  celles  qui  sont 
mauvaises  pour  les  ennemis,  et  celles  qui  sont  bonnes 
pour  les  amis. 

XXVII.  On  préfère,  en  outre,  les  choses  qui  sout 
possibles,  et  celles-ci  sont  de  deux  sortes  :  celles  qui 
auraient  pu  être  faites,  et  celles  qui  peuvent  se  faire 
aisément;  or  les  choses  faciles  sont  celles  que  l'on 
fait  sans  répugnance  ou  en  peu  de  temps,  car  la  dif- 
ficulté d'une  opération  provient  ou  de  la  répugnance 
qu'elle  cause,  ou  de  la  longue  durée  qu'elle  exige.  Enfin 
les  choses  qui  se  font  comme  on  veut  ;  or  l'on  veut 
n'avoir  aucun  mal  ou  qu'un  mal  moindre  que  le  bien 
qui  en  résulte  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  si  la  conséquence 
fâcheuse  reste  cachée,  ou  n'a  pas  d'importance. 

XXVIII.  On  préfère  encore  ce  qui  nous  est  propreet 
ce  que  personne  ne  possède,  et  aussi  le  superflu,  car 
on  nous  en  fait  d'autant  plus  d'honneur.  De  même  ce 
qui  est  en  rapport  de  convenance  avec  nous-mêmes  ; 
or   de  tels  avantages  nous  reviennent  en  raison  de 

i.  Allusion  à  ce  fait  que  les  Corinthiens  étaient  autant  les 
alliés  des  Troyens  que  des  Grecs.  Voir,  pour  les  détails  et  le  rap- 
prochement, l'édition  de  la  Rhétorique,  par  L.  Speiigel  (collection 
Teuiroer,  in-8<>),  t.  II,  1867,  p.  109. 
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notre  naissance  et  de  notre  pouvoir.  De  même  encore 
les  choses  dont  on  croit  avoir  besoin,  lors  même  qu'elles 
sont  de  mince  valeur  ;  car,  néanmoins,  on  est  porté 
à  les  faire. 

XXIX.  On  préfère  aussi  les  choses  d'une  exécution 
aisée,  car  elles  sont  possibles,  étant  faciles  ;  or  les 
choses  d'une  exécution  aisée,  ce  sont  celles  où  tou*. 
le  monde,  bon  nombre  de  gens,  nos  pareils  ou  nos 
inférieurs,  peuvent  réussir.  Les  choses  dont  se  réjouis- 
sent nos  amis  ou  s'affligent  nos  ennemis.  Les  actions 
qui  provoquent  l'admiration,  celles  pour  lesquelles  on 
a  un  talent  naturel  et  une  grande  expérience,  car  on 
pense  les  accomplir  avec  succès.  Celles  que  ne  saurait 
faire  un  méchant,  car  elles  ont  plus  de  chance  d'être 
louées.  Celles  auxquelles  nous  nous  sentons  portés 
avec  passion,  car  on  y  trouve  non  seulement  du  plaisir, 
mais  encore  une  tendance  au  mieux. 

XXX.  Nous  préférons  aussi  chacun  les  choses  con- 
formes à  telle  ou  telle  disposition  de  notre  esprit.  Par 
exemple,  les  amateurs  de  victoires,  s'il  y  a  une  vic- 
toire au  terme  de  l'entreprise;  les  amateurs  d'honneurs, 
s'il  y  a  des  honneurs  à  recueillir  ;  les  amateurs  de 
richesses,  s'il  y  a  des  richesses  à  acquérir,  et  ainsi  de 
suite.  Voilà  où  l'on  doit  prendre  les  preuves  relatives 
au  bien  et  à  l'utile. 


CHAPITRE    VII 

Du  bien  préférable  et  du  plus  utile. 

T.  Maintenant,  comme  il  arrive  souvent  que  deux 
partis  présentent  une  utilité  reconnue,  mais  que  l'on 
discute  pour  savoir  celui  qui  en  présente  le  plus,  il 
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faut  parler  du  bien  plus  grand  et  de  ce  qui  est  plus 
utile. 

II.  Ce  qui  surpasse  se  compose  d'une  quantité 
égale  et  de  quelque  chose  encore  ;  or  ce  qui  est  sur- 
passé est  contenu  (dans  ce  qui  surpasse).  Une  qualité 
ou  une  quantité  plus  grande  l'est  toujours  par  rapport 
à  une  autre  plus  petite.  Grand  et  petit,  beaucoup  et 
peu  sont  des  termes  qui  se  rapportent  à  la  grandeur 
de  nombre  d'objets.  Ce  qui  surpasse  est  grand  ;  ce  qui 
est  en  défaut  est  petit.  Même  rapport  entre  beaucoup 
et  peu. 

III.  Donc,  comme  nous  disons  que  le  bien  est  la 
chose  que  nous  devons  adopter  pour  elle-même  et  non 
en  vue  d'une  autre  chose,  et  encore  ce  à  quoi  tendent 
tous  les  êtres  \  et  ce  que  pourraient  adopter  tous  les 
êtres  doués  d'intelligence  et  de  sens,  et  la  faculté 
d'accomplir  et  de  conserver,  ou  encore  la  conséquent 
de  cette  faculté,  et  la  chose  qui  détermine  la  fin  de  nos 
actes  ;  comme,  d'autre  part,  la  fin,  c'est  ce  en  vue  de 
quoi  s'accomplissent  les  autres  actes  ;  que  ce  qui  est 
bon  pour  tel  individu  est  ce  qui  subit  une  action  de 
cette  nature  par  rapport  à  cet  individu,  il  s'ensuit, 
nécessairement,  que  les  quantités  plus  grandes  que 
l'unité  ou  que  les  quantités  moindres,  comparaison 
faite  de  l'unité  et  de  ces  quantités  moindres,  ce  sera  un 
plus  grand  bien.  En  effet,  ce  bien  surpasse  ;  or  ce 
qui  est  contenu  (dans  le  premier  terme)  est  sur- 
passé. 

IV.  Si  le  plus  grand  (individu  d'une  espèce)  sur- 
passe le  plus  grand  individu  (d'une  autre  espèce),  tel 
individu  (de  la  première  espèce)  surpassera  tel  autre 
de  la  seconde);  et  (réciproquement),  si  tous  les  indi- 
vidus (d'une  espèce  surpassent)  ceux  (d'une  autre),  le 

1.  Cp.  chap.  vi,  §  2. 
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plus  grand  (de  l'une)  surpassera  le  plus  grand  (de  la 
seconde).  Par  exemple,  si  l'homme  le  plus  grand  est 
plus  grand  que  la  plus  grande  femme,  les  hommes, 
pris  en  masse,  seront  plus  grands  que  les  femmes;  et 
(réciproquement),  si  les  hommes,  pris  en  masse,  sont 
plus  grands  que  les  femmes,  l'homme  le  plus  grand 
sera  plus  grand  que  la  plus  grande  femme.  En  effet, 
les  différences  en  plus  des  espèces  sont  dans  le  même 
rapport  que  les  plus  grands  individus  qu'elles  com- 
prennent. 

V.  (Il  y  a  avantage) ,  lorsque  tel  résultat  est  suivi 
d'un  autre  résultat,  tandis  que  le  parti  contraire  n'au- 
rait pas  cette  conséquence.  Or  la  conséquence  se  tra- 
duit par  un  résultat  immédiat,  ou  ultérieur,  ou  pos- 
sible; car  le  profit  à  tirer  de  telle  conséquence  est 
contenu  dans  celui  du  premier  résultat.  La  vie  est  le 
résultat  immédiat  de  la  santé,  mais  la  santé  n'est  pas 
celui  de  la  vie.  La  science  est  le  résultat  ultérieur  de 
l'étude.  Le  vol  est  le  résultat  possible  du  sacrilège; 
car  l'auteur  d'un  sacrilège  est  capable  de  voler. 

VI.  Sont  plus  grandes  les  choses  qui  en  surpas- 
sent une  autre  d'une  quantité  plus  grande  ;  car,  néces- 
sairement, elles  surpassent  même  la  plus  grande. 

VII.  Sont  plus  grandes  aussi  les  choses  qui  pro- 
duisent un  plus  grand  bien;  car  cela  revient,  nous 
l'avons  vu,  à  dire  qu'elles  sont  capables  de  produire 
un  plus  grand  bien,  et  il  en  est  de  même  de  la  chose 
dont  la  puissance  productive  est  plus  grande.  Ainsi,  du 
moment  que  la  qualité  d'être  sain  est  un  bien  préfé- 
rable et  supérieur  au  plaisir,  la  santé  est  aussi  un 
bien  plus  grand  que  le  plaisir. 

VIII.  Ce  qui  est  préférable  en  soi  (est  un  bien  plus 
grand)  que  ce  qui  ne  l'est  pas  en  soi.  Par  exemple,  la 
force  vaut  mieux  que  ce  qui  donne  la  santé.  Car  ceci 
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n'est  pas  préférable  en  soi,  tandis  que  la  force  l'est, 
ce  qui  est,  nous  l'avons  vu,  le  caractère  du  bien. 

IX.  (Il  y  a  avantage),  si  telle  chose  est  une  fin, 
par  rapport  à  telle  autre  qui  n'en  serait  pas  une.  Car 
cette  autre  se  fait  en  vue  d'autre  chose  et  la  première 
pour  elle-même  ;  par  exemple,  l'exercice  gymnastique 
a  pour  fin  le  bon  état  du  corps. 

X.  (Il  y  a  avantage)  dans  ce  qui  a  moins  besoin 
de  l'autre  chose1  ou  de  diverses  autres  choses;  car  cela 
se  suffit  mieux  à  soi-même;  or  on  a  moins  besoin 
d'autre  chose  quand  on  n'a  besoin  que  de  choses 
moins  importantes ,  ou  plus  faciles  à  obtenir. 

XI.  De  même,  lorsque  telle  chose  ne  peut  exister 
sans  telle  autre,  ou  qu'il  n'est  pas  possible  qu'elle  se 
produise  sans  cette  autre,  tandis  que  celle-ci  peut 
avoir  lieu  sans  la  première.  Or  celle-ci  se  suffit  mieux 
qui  n'a  pas  besoin  d'une  autre,  d'où  l'on  voit  qu'elle 
est  un  plus  grand  bien. 

XII.  Lorsque  telle  chose  est  un  principe  et  que 
l'autre  n'est  pas  un  principe;  lorsque  l'une  est  une 
cause  et  que  l'autre  n'est  pas  une  cause ,  pour  la 
même  raison.  Car,  sans  cause,  il  est  impossible  qu'une 
chose  existe  ou  se  produise  ;  et,  deux  principes  étant 
donnés,  c'est  la  chose  dont  le  principe  est  supérieur 
qui  est  supérieure;  pareillement,  deux  causes  étant 
données ,  c'est  la  chose  qui  provient  de  la  cause  supé- 
rieure qui  est  supérieure.  Réciproquement,  deux  prin- 
cipes étant  donnés,  le  principe  de  la  plus  grande 
chose  est  supérieur  ;  et  deux  causes  étant  données, 
c'est  la  cause  de  la  chose  supérieure  qui  est  supé- 
rieure. 

1.  Il  s'agit  toujours  de  deux  choses,  de  deux  parties,  de  deux 
faits,  bons  l'un  et  l'autre,  mis  en  parallèle  afin  que  l'on  puisse 
opter  (upoaipE;<7Ôat). 
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XIII.  Il  est  donc  évident,  d'après  ce  qui  précède, 
qu'une  chose  peut  apparaître  comme  plus  grande  de 
l'une  et  de  l'autre  manière.  En  effet,  si  telle  chose  est 
un  principe  et  que  l'autre  ne  soit  pas  un  principe,  la 
première  semblera  supérieure  ;  et  si  telle  chose  n'est 
pas  un  principe,  tandis  que  l'autre  est  un  principe 
(elle  semblera  encore  supérieure),  car  la  fin  est 
supérieure  et  le  principe  ne  l'est  pas.  C'est  ainsi 
que  Léodamas  *,  voulant  porter  une  accusation  con- 
tre Callistrate,  dit  que  celui  qui  a  conseillé  une 
action  fait  plus  de  tort  que  celui  qui  l'exécute;  car 
l'action  n'eût  pas  été  accomplie  si  on  ne  l'avait  pas 
conseillée.  Et  réciproquement,  voulant  porter  une 
accusation  contre  Chabrias,  il  allègue  que  celui  qui 
exécute  fait  plus  de  tort  que  celui  qui  conseille,  car 
l'action  n'aurait  pas  lieu  s'il  n'y  avait  pas  eu  quel- 
qu'un pour  agir,  vu  que  l'action  est  la  fin  pour  laquelle 
on  délibère. 

XIV.  Ce  qui  est  plus  rare  est  préférable  à  ce  qui 
est  abondant  :  par  exemple,  l'or  au  fer,  vu  qu'il  est 
d'un  usage  plus  restreint  ;  car  la  possession  en  est  préfé- 
rable, l'acquisition  en  étant  plus  difficile.  A  un  autre 
point  de  vue,  ce  qui  abonde  est  préférable  à  ce  qui  est 
rare,  parce  que  l'usage  en  est  plus  répandu.  De  là 
ce  mot  : 

L'eau  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur2. 

XV.  Généralement  parlant,  ce  qui  est  difficile  a 
plus  de  valeur  que  ce  qui  est  facile,  car  c'est  plus 
rare  ;  et,  à  un  autre  point  de  vue,  ce  qui  est  facile  vaut 
mieux  que  ce  qui  est  difficile,  car  nous  en  disposons 
comme  nous  voulons. 

1.  Orateur  athénien,   disciple  d'Isocrate  et  maître  d'Eschine. 
—  Xénophon  parle  de  Callistrate  {Hellen.,  liv.  vi). 
Pindare,  Pyth.,  i,  1. 
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XVI.  Est  plus  grande  aussi  une  chose  dont  le  con- 
traire est  plus  grand,  ou  dont  la  privation  est  plus 
sensible.  Ce  qui  est  vertu  est  plus  grand  que  ce  qui 
n'est  pas  vertu,  et  ce  qui  est  vice  plus  grand  que  ce 
qui  n'est  pas  vice.  Car  la  vertu  et  le  vice  sont  des  fins, 
et  ce  qui  n'est  ni  vice  ni  vertu  n'est  pas  une  fin. 

XVII.  Les  choses  dont  les  effets  sont  plus  beaux  ou 
plus  laids  sont  aussi  plus  grandes.  Les  choses  dont 
les  bonnes  ou  mauvaises  qualités  ont  une  plus  grande 
importance  sont  plus  grandes  elles-mêmes,  puisque 
les  effets  sont  comme  les  causes  ou  les  principes,  et 
que  les  causes  et  les  principes  sont  comme  leurs 
effets. 

XVIII.  De  même  les  choses  dont  la  différence  en 
plus  est  préférable  ou  meilleure.  Par  exemple,  la 
faculté  de  bien  voir  est  préférable  au  sens  de  l'odorat  ; 
en  effet,  celui  de  la  vue  a  plus  de  prix  que  l'odorat. 
Il  vaut  mieux  désirer  d'avoir  des  amis  que  d'acqué- 
rir des  richesses  ;  de  sorte  que  la  recherche  des  amis 
est  préférable  à  la  soif  des  richesses.  Par  contre,  la 
surabondance  des  choses  bonnes  sera  meilleure,  et 
celle  des  choses  honorables  plus  honorable. 

XIX.  Sont  préférables  les  choses  qui  nous  donnent 
des  désirs  plus  honorables  et  meilleurs  ;  car  les  désirs 
ont  la  supériorité  des  choses  qui  en  sont  l'objet,  et  les 
désirs  qu'excitent  en  nous  des  choses  plus  hono- 
rables ou  meilleures  sont  aussi,  pour  la  même  raison, 
plus  honorables  et  meilleurs. 

XX.  Sont  préférables  encore  les  choses  dont  la  con- 
naissance est  plus  honorable  et  plus  importante,  ainsi 
que  les  actions  plus  honorables  et  plus  importantes. 
En  effet,  qui  dit  science  dit  vérité  ;  or  chaque  science 
prescrit  ce  qui  lui  appartient,  et  les  sciences  relatives 
aux  choses  plus  importantes  et  plus  honorables  sont. 
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pour  la  marne  raison,  dans  le  même  rapport  avec  ces 
choses. 

XXI.  Ce  que  jugeraient  ou  ce  qu'auraient  jugé  être 
un  plus  grand  bien  les  hommes  de  sens,  ou  le  consen- 
tement unanime,  ou  le  grand  nombre,  ou  la  majorité, 
ou  les^  hommes  les  plus  inlîuents,  ce  doit  être  néces- 
sairement cela,  soit  qu'ils  en  aient  décidé  ainsi  d'une 
façon  absolue,  ou  bien  en  raison  de  leur  compétence 
personnelle.  Ce  critérium  s'applique  communément 
aussi  aux  autres  questions1.  Et  en  effet,  la  nature,  la 
quantité,  la  qualité  d'une  chose  donnée  seront  telles 
que  le  diront  la  science  et  le  bon  sens.  Mais  c'est  des 
biens  que  nous  avons  entendu  parler.  Car  nous  avons 
défini  le  bien 2  ce  que  choisiraient  tous  les  êtres  qui 
seraient  doués  de  sens.  Il  est  donc  évident  que  le 
mieux  aussi  sera  ce  que  le  bon  sens  déclarera  préfé- 
rable. 

XXII.  Le  mieux  est  encore  ce  qui  appartient  aux  meil- 
leur?, soit  d'une  façon  absolue,  soit  en  tant  que  meil- 
leurs; par  exemple,  le  courage  inhérent  à  la  force. 
C'est  encore  ce  que  choisirait  un  homme  meilleur, 
soit  absolument,  soit  en  tant  que  meilleur;  par  exemple, 
de  subir  une  injustice  plutôt  que  d'en  faire  une  à 
autrui  ;  car  c'est  le  parti  que  prendrait  un  homme  plus 
juste. 

XXIII.  C'est  aussi  ce  qui  est  plus  agréable,  à  la  diffé- 
rence de  ce  qui  l'est  moins  ;  car  tous  les  êtres  sont  à 
la  poursuite  du  plaisir  et  désirent  la  jouissance  pour 
elle-même  ;or,  c'est  dans  ces  termes  qu'ont  été  définis 
le  bien  et  la  fin.  Une  chose  est  plus  agréable,  soit 
qu'elle  coûte  moins  de  peine,  soit  que  le  plaisir  qu'elle 
cause  dure  plus  longtemps. 

1.  Aux  questions  autres  que  celles  du  bien,  ou  plutôt  du  mieux. 

2.  Chnp.  vi,  §  2. 
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XXIV.  C'est  ce  qui  est  plus  beau,  à  la  différence  de 
ce  qui  est  moins  beau  ;  car  le  beau  est  ou  ce  qui  est 
agréable,  ou  ce  qui  est  préférable  en  soi. 

XXV.  Les  choses  dont  on  veut  plutôt  être  l'auteur 
ou  pour  soi-même  ou  pour  ses  amis,  ce  sont  là  aussi 
des  biens  plus  grands ,  et  celles  auxquelles  on  est  le 
moins  porté,  de  plus  grands  maux. 

XXVI.  Les  biens  plus  durables  (valent  mieux)  que 
ceux  d'une  plus  courte  durée,  et  les  biens  plus  assurés 
(valent  mieux)  que  ceux  qui  le  sont  moins.  En  effet, 
l'avantage  des  premiers  consiste  dans  l'usage  prolongé 
qu'on  en  fait  et  celui  des  seconds  dans  la  faculté  d'en 
user  à  sa  volonté,  vu  qu'il  nous  est  plus  loisible  de 
disposer,  au  moment  où  nous  le  voulons,  d'un  bien 
qui  nous  est  assuré. 

XXVII.  Il  y  a  avantage  lorsque  les  termes  conjugués 
et  les  cas  semblables  *  ont  encore  d'autres  biens  pour 
conséquence  immédiate.  Par  exemple,  s'il  est  mieux 
et  plus  noble  d'agir  avec  bravoure  qu'avec  prudence, 
la  bravoure  est  aussi  préférable  à  la  prudence,  et  il 
s'ensuit,  pareillement,  que  le  fait  d'être  brave  vaut 
mieux  que  celui  d'être  prudent. 

XXVIII.  Ce  que  tout  le  monde  choisit  est  préférable 
à  ce  que  tout  le  monde  s'abstient  de  choisir;  et  ce 
que  choisit  la  majorité  à  ce  que  choisit  la  minorité.  En 
effet,  nous  l'avons  vu 2,  ce  qui  est  recherché  par  tout 
le  monde  est  un  bien.  Cela  donc  sera  un  plus  grand 
bien  dont  la  possession  sera  plus  vivement  désirée.  Il 
en  est  de  même  de  ce  que  désirent  les  gens  qui  pro- 
duisent une  contestation,  ou  les  adversaires,  ou  les 
jugea,  ou  ceux  que  ces  derniers  jugent.  En  effet,  le 
premier  cas  a  lieu  lorsque  l'opinion    exprimée    est 

1.  Cp.  Topiques,  m,  3,  p.  118  a,  34. 

2.  Début  du  chap.  v. 
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générale,  et  le  second  lorsque  cette  opinion  est  celle 
de  personnes  autorisées  et  connaissant  la  question. 

XXIX.  Il  y  a  un  avantage  tantôt  dans  tel  bien  plus 
grand  auquel  tout  le  monde  participe,  car  il  y  a  dés- 
honneur à  ne  pas  en  être  participant  ;  tantôt  dans  le 
bien  auquel  personne  ne  participe,  ou  qui  n'a  qu'un 
petit  nombre  de  participants,  car  il  est  plus  rare. 

XXX.  Sont  plus  grands  aussi  les  biens  plus  dignes 
de  louange,  car  ils  sont  plus  nobles.  De  même  les 
biens  qui  nous  procurent  plus  d'honneur  (car  l'hon- 
neur qu'on  nous  fait  est  une  sorte  d'estimation  de 
notre  valeur),  —  et  les  choses  dont  les  contraires  don- 
nent lieu  à  une  peine  plus  sévère. 

XXXI.  Ajoutons-y  ce  qui  est  plus  grand  que  des 
choses  reconnues  pour  grandes  ou  paraissant  telles. 
Or  les  choses  que  l'on  divise  en  plusieurs  parties 
paraissent  plus  grandes,  car  la  différence  en  plus 
paraît  alors  répartie  sur  un  plus  grand  nombre  d'ob- 
jets. C'est  ainsi  que  le  Poète  faiténumérer  à  la  femme 
de  Méléagre,  qui  veut  persuader  au  héros  d'aller  au 
combat,  tous  les  maux  qui  accablent  les  citoyens 
d'une  ville  prise  d'assaut  : 

La  population  périt  ;  le  feu  réduit  la  cité  en  cendres  ; 
L'ennemi  emmène  les  enfants. , .  * 

On  peut  encore  avantageusement  rassembler  et 
amplifier  (les  idées)  comme  le  fait  Épicharme,  et  cela 
dans  le  même  but  qui  faisait  diviser  tout  à  l'heure,  car 
de  cette  réunion  résulte  une  amplification  sensible,  et 
par  cet  autre  motif  qu'on  trouve  là  le  principe  et  la 
source  de  grands  effets. 

1.  Homère,  11.,  ix,  592.  La  citation  faite  par  Aristote  contient 
plusieurs  variantes  qui  auraient  mérité  d'être  prises  en  considé- 
ration par  le*  éditeurs  de  l'Iliade. 
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XXXII.  Comme  ce  qui  est  plus  difficile  et  plus  rare 
a  plus  de  valeur,  les  circonstances,  l'âge,  les  lieux, 
les  temps,  les  ressources  augmentent  l'importance  des 
choses.  En  effet,  si  tel  fait  se  produit  malgré  des 
obstacles  inhérents  à  nos  moyens,  à  notre  âge,  à  la 
rivalité  de  nos  semblables,  et  cela  de  telle  façon,  ou 
dans  tel  cas  ou  dans  tel  temps,  ce  fait  aura  la  portée 
des  choses  honorables,  bonnes  et  justes,  ou  de  leurs 
contraires.  De  là  cette  épigramme  '  sur  un  athlète 
vainqueur  aux  jeux  olympiques  : 

Autrefois,  j'avais  sur  les  épaules  un  grossier  bâton 
de  portefaix,  et  je  portais  du  poisson  d'Argos  à  Tégce. 

Iphicrate  faisait  son  propre  éloge  quand  il  disait  : 
«  Quels  commencements  a  eus  l'état  actuel  !  -  » 

XXXÏÏI.  Ce  qui  vient  de  notre  propre  fonds  a  plus 
de  valeur  que  ce  qui  est  acquis,  vu  que  c'est  plus  dif- 
ficile à  obtenir.  Aussi  le  Poète  a-t-il  pu  dire  : 

J'ai  été  mon  propre  maître3. 

XXXIV.  Pareillement,  la  plus  grande  partie  d'une 
chose  qui  est  grande  elle-même.  Ainsi  Périclès  s'ex- 
prime en  ces  termes  dans  Y  Oraison  funèbre:  «  La  jeu- 
nesse enlevée  à  la  cité,  c'est  comme  le  printemps 
retranché  de  l'année.  » 

XXXV.  Les  choses  utiles  sont  préférables  dans  un 
plus  grand  besoin,  comme  dans  la  vieillesse  et  les  mala- 
dies ;  entre  deux  choses,  la  meilleure  est  celle  qui  est  le 
plus  près  de  la  fin  proposée  ;  la  chose  utile  pour  telle 

1.  Cette  épigramme  est  rapportée  par  Eustathe,  p.  1761  de 
son  Commentaire  sur  Homère. 

2.  Cettepnrole  d'Iphicrate  reparait  plus  loin  (chap.  ix,  31),  sous 
une  forme  plus  complète  :  1%  oïtav  eîç  o?a  ! 

3.  Hom.,  Od.,  xxii,  347.  C'est  Phémius  qui  parle. 
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personne  en  cause,  plutôt  que  celle  qui  Test  absolument; 
le  possible  vaut  mieux  que  l'impossible,  car  le  pos- 
sible peut  profiter  à  tel  ou  tel,  et  l'impossible,  non 
Sont  préférables  aussi  les  choses  comprises  dans  la 
fin  de  la  vie  \  car  ce  qui  est  une  fin  vaut  mieux  que 
ce  qui  n'est  qu'un  acheminement  vers  cette  lin. 

XXXVI.  Ce  qui  tient  à  la  réalité  vaut  mieux  que  ce 
qui  tient  à  l'opinion.  Définition  de  ce  qui  tient  à  l'opi- 
nion :  c'est  ce  que  Ton  ne  serait  pas  disposé  à  faire 
si  l'action  devait  rester  ignorée.  C'est  pourquoi,  aussi, 
on  trouvera  préférable  de  recevoir  un  avantage  plutôt 
que  de  le  procurer,  car  on  sera  disposé  à  recevoir  cet 
avantage,  dût-il  être  reçu  en  secret,  tandis  qu'on  ne 
semblerait  guère  disposé  à  procurer  un  avantage  dans 
ces  conditions. 

XXXVII.  Les  choses  dont  on  veut  l'existence  réelle 
valent  mieux  que  celles  auxquelles  on  ne  demande 
que  l'apparence.  De  là  le  proverbe  :  «  C'est  peu  de  chose 
que  la  justice,  o  vu  que  l'on  tient  plus  à  paraître  juste 
qu'à  l'être  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  santé. 

XXXVIII.  De  même  une  chose  plus  utile  à  plusieurs 
fins,  (  jrnme  ce  qui  l'est  à  la  fois  pour  vivre  et  pour  vivre 
heureux,  pour  le  plaisir  et  pour  les  belles  actions.  C'est 
ce  qui  donne  à  la  richesse  et  à  la  santé  l'apparence 
d'être  les  plus  grands  biens,  car  ces  deux  avantages 
comprennent  tous  les  autres. 

XXXIX.  De  même  encore  ce  qui  se  fait  en  même 
temps,  avec  moins  de  peine  et  avec  plaisir  ;  car  il  y  a 
là  deux  choses  plutôt  qu'une  seule,  en  ce  sens  que  le 
plaisir  est  un  bien,  et  l'absence  de  peine  en  est  un  autre. 

XL.  Deux  choses  étant  données  et  s'ajoutant  à 
une  même  quantité,  ce  qui  est  préférable,  c'est  celle 
qui  rend  la  somme  plus  grande.  Ce  sont  encore  les 

1.  Le  bonheur. 
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choses  dont  l'existence  n'est  pas  cachée,  plutôt  que 
celles  dont  l'existence  est  cachée,  car  les  premières 
sont  dans  le  sens  de  la  vérité.  Aussi  la  richesse  réelle 
est-elle,  évidemment,  un  bien  supérieur  à  la  richesse 
apparente. 

XL!.  C'est  ce  qui  nous  est  cher,  tantôt  isolément, 
tantôt  avec  autre  chose.  Aussi  la  peine  infligée  n'est- 
elle  pas  de  même  degré  lorsque  celui  à  qui  l'on  a 
crevé  un  œil  était  borgne,  et  lorsqu'il  avait  ses  deux 
yeux.  Car  on  a  enlevé  au  premier  ce  qui  lui  était  par- 
ticulièrement cher. 

Tels  sont,  à  peu  près,  tous  les  éléments  auxquels 
on  doit  emprunter  les  preuves,  pour  exhorter  comme 
pour  dissuader. 


CHAPITRE   VIII 


Du  nombre  et  de  la   nature    des  divers    gouvernement?. 
De  la  fin  de  chacun  d'eux. 


I.  La  condition  la  plus  importante,  la  principale 
pour  pouvoir  persuader  et  délibérer  convenablement, 
c'est  de  connaître  toutes  les  espèces  de  gouvernement 
et  de  distinguer  les  mœurs,  les  lois  et  les  intérêts  de 
chacun  d'eux. 

II.  En  effet,  tout  le  monde  obéit  à  la  considéra- 
tion de  l'utile  ;  or  il  y  a  de  l'utilité  dans  ce  qui  sert  à 
sauver  l'État.  De  plus,  l'autorité  se  manifeste  de  par 
celui  qui  la  détient;  or  les  conditions  de  l'autorité 
varient  suivant  la  forme  de  gouvernement.  Autant 
d'espèces  de  gouvernement,  autant  d'espèces  d'auto- 
rité. 
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Ht.  il  y  a  quatre  espèces  de  gouvernement  :  la 
démocratie,  l'oligarchie,  l'aristocratie,  la  monarchie; 
de  sorte  que  l'autorité  qui  gouverne  et  celle  qui  pro- 
nonce des  jugements  se  composent  toujours  d'une 
partie  ou  de  la  totalité  des  citoyens  *. 

IV.  La  démocratie  est  le  gouvernement  dans  lequel 
les  fonctions  sont  distribuées  par  la  voie  du  sort; 
l'oligarchie,  celui  où  l'autorité  dépend  de  la  fortune; 
l'aristocratie,  celui  où  elle  dépend  de  l'éducation;  je 
parle  ici  de  l'éducation  réglée  par  la  loi,  car  ce  sont 
ceux  qui  ont  constamment  observé  les  lois  à  qui 
revient  le  pouvoir  dans  le  gouvernement  aristocratique; 
or,  c'est  en  eux  que  l'on  doit  voir  les  meilleurs  citoyens, 
et  c'est  de  là  que  cette  forme  de  gouvernement 2  a  pris 
son. nom.  La  monarchie,  comme  son  nom  l'indique 
aussi,  est  le  gouvernement  où  un  seul  chef  commande 
à  tous.  Il  y  a  deux  monarchies  :  la  monarchie  réglée, 
ou  la  royauté,  et  celle  dont  le  pouvoir  est  illimité, 
ou  la  tyrannie. 

V.  On  ne  doit  pas  laisser  ignorer  la  fin  de  cha- 
cune de  ces  formes  gouvernementales;  car  on  se 
détermine  toujours  en  vue  de  la  fin  proposée.  La  fin 
de  la  démocratie,  c'est  la  liberté  ;  celle  de  l'oligarchie, 
la  richesse  ;  celle  de  l'aristocratie,  la  bonne  éducation 
et  les  lois;  celle  de  la  tyrannie,  la  conservation  du 
pouvoir.  Il  est  donc  évident  qu'il  faut  distinguer  les 
mœurs,  les  lois  et  les  intérêts  qui  se  rapportent  à  la 
fin  de  chacun  de  ces  gouvernements,  puisque  la  déter- 
mination à  prendre  sera  prise  en  vue  de  cette  fin. 

VI.  Comme  les  preuves  résultent  non  seulement 
de  la  démonstration,  mais  aussi  des  mœurs  (et  en 
effet,  nous  accordons  notre  confiance  à  l'orateur  en 

1.  Tou-rcov,  littéralement  de  tels  ou  tels  membres  (d'un  État). 

2.  'O  api<TTOî,  le  meilleur. 
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raison  des  qualités  qu'il  fait  paraître,  c'est-à-dire  si 
nous  voyons  en  lui  du  mérite,  ou  de  la  bienveillance, 
ou  encore  l'un  et  l'autre),  nous  devrions  nous-mêmes l 
posséder  la  connaissance  du  caractère  moral  propre  à 
chaque  gouvernement;  car  le  meilleur  moyen  de  per- 
suader est  d'observer  les  mœurs  de  chaque  espèce  de 
gouvernement,  suivant  le  pays  où  l'on  parle.  Les  argu- 
ments seront  produits  sous  une  forme  en  rapport 
avec  les  mêmes  (mœurs).  En  effet,  les  mœurs  se 
révèlent  par  le  principe  d'action  ;  or  le  principe 
d'action  se  rapporte  à  la  fin  (de  chaque  gouverne- 
ment). 

VII.  Du  reste,  à  quoi  nous  devons  tendre  dans  nos 
exhortations, qu'il  s'agisse  de  l'avenir,  ou  du  présent; 
à  quels  éléments  nous  devons  emprunter  les  preuves, 
soit  à  propos  d'une  question  d'intérêt,  soit  au  sujet 
des  mœurs  et  des  institutions  propres  aux  diverses 
espèces  de  gouvernement;  pour  quels  motifs  et  par 
quels  moyens  nous  pourrons  avoir  un  succès  en  rap- 
port avec  la  circonstance  donnée,  voilà  autant  de  points 
sur  lesquels  on  a  dit  ce  qu'il  y  avait  à  dire,  car  c'est 
le  sujet  d'une  explication  approfondie  dans  les 
Politiques  %. 

CHAPITRE    IX 

De  la  vertu  et  du  vice    Du  beau  et  du  laid  (moral). 
Des  éléments  de  l'éloge  et  du  blâme. 

I.  Nous  parlerons  ensuite  de  la  verlu  et  du  vice, 
ainsi  que  du  beau  et  du  laid  ;  car  ce  sont  autant  de 
buts  proposés  3  à  celui  qui  loue  et  à  celui  qui  blâme  : 

1.  Nous,  les  orateurs.  (Note  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire.) 

2.  Politique,  liv.  III  et  suiv. 

3.  En  d'autres  termes,  autant  de  matières  à  démonstration. 
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et  il  arrivera  que,  tout  en  traitant  ces  questions,  nous 
ferons  voir,  en  même  temps,  par  quels  moyens  nous 
donnerons  telle  ou  telle  idée  de  notre  caractère  moral  ; 
ce  qui  est,  on  l'a  vu1,  la  seconde  espèce  de  preuves. 
En  effet,  nous  aurons  les  mêmes  moyens  à  employer 
pour  nous  rendre  et  pour  rendre  tel  autre  digne  de  con- 
fiance par  rapport  à  la  vertu. 

II.  Mais,  comme  il  nous  arrive  souvent  de  louer,  avec 
ou  sans  intention  sérieuse,  non  seulement  un  homme 
ou  un  dieu,  mais  même  des  êtres  inanimés  et  le  pre- 
mier animal  venu,  il  faut,  ici  encore,  faire  usage  des 
propositions.  Insistons  là-dessus,  à  titre  d'exemple. 

III.  Le  beau,  c'est  ou  ce  que  l'on  doit  vouloir  louer 
pour  soi-même,  ou  ce  qui,  étant  bon,  est  agréable  en 
tant  que  bon.  Or,  si  c'est  là  le  beau,  il  s'ensuit  néces- 
sairement que  la  vertu  est  une  chose  belle  ;  car  c'est 
une  chose  louable  parce  qu'elle  est  bonne. 

IV.  La  vertu  est,  ce  nous  semble,  une  puissance 
capable  de  procurer  et  de  conserver  des  biens,  et  aussi 
capable  de  faire  accomplir  de  bonnes  actions  nombreu- 
ses, importantes  et  de  toute  sorte  et  à  tous  les  points 
de  vue. 

V.  Les  parties  (variétés)  de  la  vertu  sont  :  la  jus- 
tice, le  courage,  la  tempérance,  la  magnificence,  la 
magnanimité,  la  libéralité2,  la  mansuétude,  le  bon 
sens,  la  sagesse. 

VI.  Les  plus  grandes  vertus  sont  nécessairement  celles 
qui  ont  îe  plus  d'utilité  pour  les  autres,  puisque  la 
vertu  est  une  puissance  capable  d'accomplir  de  bonnes 
actions.  C'est  pour  cela  que  l'on  honore  par-dessus 
tout  les  justes  et  les  braves  ;  car  la  première  de  ces 
vertus  rend  des  services  durant  la  paix,  et  la  seconde 

1.  Chnp.  h,  §  3. 

2.  'E'/.ïyôepsô-r^,  c'est  aussi  le  désintéressement. 
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durant  la  guerre.  Vient  ensuite  la  libéralité,  car  ceux  qui 
possèdent  cette  vertu  donnent  sans  réserve  et  ne  font 
pas  d'opposition  dans  les  questions  relatives  aux 
richesses,  que  d'autres  convoitent  avec  le  plus  d'ardeur. 

VII.  La  justice  est  une  vertu  par  laquelle  chacun  a 
ce  qui  lui  appartient,  et  cela  conformément  à  la  loi  ; 
tandis  que  l'injustice  (est  un  vice)  par  lequel  on  a  le 
bien  d'autrui  contrairement  à  la  loi. 

VIII.  Le  courage  est  une  vertu  par  laquelle  on  est 
capable  d'accomplir  de  belles  actions  dans  les  dangers 
et,  autant  que  la  loi  le  commande,  capable  de  se  sou- 
mettre à  la  loi.  La  lâcheté  est  le  vice  contraire. 

IX.  La  tempérance  est  une  vertu  par  laquelle 
on  se  comporte  vis-à-vis  des  plaisirs  du  corps  de  la 
manière  que  la  loi  le  prescrit.  L'intempérance  est 
son  contraire. 

X.  La  libéralité  est  la  vertu  capable  de  faire 
accomplir  une  bonne  action  au  moyen  de  l'argent; 
la  parcimonie  est  son  contraire. 

XI.  La  magnanimité  est  la  vertu  capable  de  faire 
faire  de  grandes  largesses  ;  la  petitesse  d'esprit  est  son 
contraire. 

XII.  La  magnificence  est  la  vertu  capable  de  faire 
mettre  de  la  grandeur  dans  les  dépenses  ;  la  petitesse 
d'esprit  et  la  mesquinerie  sont  ses  contraires. 

XIII.  Le  bon  sens  est  une  vertu  de  la  pensée,  sui- 
vant laquelle  on  peut  délibérer  convenablement  sur  les 
biens  et  les  maux  énuniérés  précédemment  en  vue  du 
bonheur. 

XIV.  Sur  la  question  de  la  vertu  et  du  vice,  consi- 
dérée en  général,  et  sur  leurs  variétés,  nous  nous 
sommes,  pour  le  moment,  suffisamment  expliqués;  et 
il  n'est  pas  difficile  de  voir  ce  qui  concerne  les  autres 
(vices  et  vertus  non  définis),  car  il  est  évident  que  les 
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choses  servant  à  faire  pratiquer  la  vertu  sont  de  bel- 
les choses,  ainsi  que  celles  qui  sont  produites  par  la 
vertu.  Ce  caractère  est  propre  aux  manifestations  de 
la  vertu  et  de  ses  actes. 

XV.  Mais,  comme  les  manifestations  (de  la  vertu) 
et  toutes  les  choses  qui  ont  le  caractère  d'action 
accomplie  ou  de  traitement  subi  pour  le  bien  sont  des 
choses  belles,  il  s'ensuit,  nécessairement,  que  tous  les 
actes  de  courage,  toutes  les  manifestations  du  cou- 
rage, toutes  les  opérations  exécutées  d'une  manière 
courageuse  sont  autant  de  choses  belles  ;  —  que  les 
choses  justes,  ce  sont  aussi  des  actions  accomplies 
avec  justice,  mais  non  pas  tous  les  traitements  subis 
(justement).  En  effet,  par  une  exception  propre  à  cette 
seule  vertu  (la  justice),  ce  qui  est  subi  justement  n'est 
pas  toujours  beau,  et,  en  fait  de  punition,  il  est  plu- 
tôt honteux  d'encourir  celle  qui  est  justement  infli- 
gée que  celle  qui  le  serait  injustement.  Il  en  est  des 
autres  vertus  comme  de  celles  dont  nous  avons  parlé 
précédemment. 

XVI.  Les  choses  dont  l'honneur  est  le  prix  sont 
aussi  des  choses  belles  ;  de  même  celles  qui  rappor- 
tent plutôt  de  l'honneur  que  de  l'argent,  et  toutes 
celles  que  l'on  fait  en  raison  d'une  détermination 
désintéressée. 

XVII.  Sont  encore  des  choses  belles,  absolument, 
celles  que  l'on  accomplit  pour  la  patrie,  sans  avoir 
souci  de  sa  propre  personne;  celles  qui  sont  naturel- 
lement bonnes,  sans  l'être  pour  celui  qui  les  fait,  carr 
autrement ,  il  les  ferait  par  intérêt  personnel. 

XVIII.  De  même  celles  qui  peuvent  profiter  à  un 
mort  plutôt  qu'à  un  vivant.  Car  ce  que  l'on  Sait  dans  son 
propre  intérêt  s'adresse  plutôt  à  une  personne  vivante. 

XIX.  De  même  encore  tous  actes  accomplis  dans 
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l'intérêt  des  autres  :  car  on  met  alors  le  sien  au 
second  rang.  Toutes  les  actions  profitables,  soit  à  d'au- 
tres personnes,  mais  non  pas  à  soi-même,  soit  à  ceux 
qui  nous  ont  rendu  service,  car  c'est  un  acte  de 
justice;  ou  bien  les  bienfaits,  car  ils  ne  tournent  pas 
au  profit  de  leur  propre  auteur. 

XX.  De  même  aussi  les  actions  contraires  à  celles 
dont  on  peut  rougir;  or  on  rougit  des  choses  hon- 
teuses que  l'on  dit,  que  l'on  fait  ou  que  l'on  se  dispose 
à  faire  ou  à  dire.  De  là  les  vers  de  Sapho,  en  réponse 
aux  vers  suivants  d'Alcée  : 

Je  voudrais  te  dire  quelque  chose,  mais  je  suis  retenu 
par  la  honte. 

Sapho  :  Si  ton  désir  portait  sur  des  choses  bonnes 
et  honnêtes;  si  la  langue  n'avait  pas  prémédité  quelque 
mauvaise  parole,  la  honte  ne  serait  pas  dans  tes  yeux, 
mais  tu  pourrais  exprimer  un  vœu  légitime. 

XXI.  Ce  sont  encore  les  choses  pour  lesquelles  on 
lutte  sans  rien  craindre;  car  c'est  la  disposition  où 
nous  sommes  en  faveur  d'une  bonne  cause  qui  nous 
conduit  à  la  gloire. 

XXII.  Les  vertus  et  les  actions  sont  plus  belles 
lorsqu'elles  émanent  d'un  auteur  qui,  par  nature,  a 
plus  de  valeur;  par  exemple,  celles  d'un  homme  plutôt 
que  celles  d'une  femme. 

XXUI.  Sont  plus  belles  aussi  les  vertus  capables  de 
donner  des  jouissances  aux  autres  plutôt  qu'à  nous- 
mêmes.  C'est  pour  cela  que  l'action  juste,  la  justice, 
est  une  chose  belle. 

XXIV.  Il  est  plus  beau  de  châtier  ses  ennemis  et 
de  ne  pas  transiger  avec  eux  ;  car  il  est  juste  d'user 
de  représailles  ;  or,  ce  qui  est  juste  est  beau,  et  il 
appartient  aux  braves  de  ne  pas  se  laisser  vaincre. 
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XXV.  La  victoire  et  les  honneurs  font  partie  des 
choses  belles;  car  on  les  recherche  lors  même  qu'ils 
ne  doivent  pas  nous  profiter,  et  ils  font  paraître  une 
vertu  supérieure.  Quant  aux  témoignages  commé- 
moratifs,  ceux  qui  ont  un  caractère  spécial  sont  préfé- 
rables ;  de  même  ceux  qu'on  décerne  à  un  personnage 
qui  n'existe  plus,  ceux  dont  l'attribution  est  accom- 
pagnée d'un  hommage  solennel1,  ceux  qui  se  distin- 
guent par  leur  importance.  Sont  plus  beaux  aussi 
ceux  qui  s'adressent  à  un  seul ,  car  leur  caractère 
commémoratif  est  plus  marqué.  Ajoutons-y  les  pos- 
sessions qui  ne  rapportent  rien,  car  elles  dénotent  plus 
de  désintéressement. 

XXVI.  Les  choses  sont  belles  qui  appartiennent  en 
propre  à  tous  les  individus  de  chaque  classe,  et  toutes 
celles  qui  sont  les  signes  de  ce  qu'on  loue  dans 
chaque  classe  d'individus  ;  par  exemple,  la  chevelure 
est  une  marque  noble  à  Lacédémone,  car  c'est  un 
signe  de  liberté  ;  en  effet ,  il  n'est  pas  facile,  avec 
toute  sa  chevelure,  de  remplir  un  emploi  de  merce- 
naire. 

XXVII.  Il  est  beau  aussi  de  ne  se  livrer  à  aucune 
profession  grossière;  car  c'est  le  propre  d'un  homme 
libre  de  ne  pas  vivre  à  la  solde  d'un  autre. 

XXVIII.  Il  faut  prendre  aussi  (pour  arguments)  les 
qualités  qui  touchent  à  celles  qui  existent  réellement 
pour  les  identifier  en  vue  de  l'éloge  ou  du  blâme  ;  par 
exemple,  d'un  homme  prudent  faire  un  peureux  et  de 
celui  qui  a  du  cœur  un  homme  agressif;  par  contre, 
d'une  âme  simple  faire  un  honnête  homme  et  d'un 
apathique  un  homme  facile  à  vivre. 

XXIX.  Il  faut  toujours  prendre,  dans  chaque  carac- 
tère, le  trait  qui  l'accompagne,  interprété  dans  le  sens 

1.  Tel,  par  exemple,  qu'on  sacrifice,  une  fête,  etc. 
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le  plus  favorable;  par  exemple,  l'homme  colère  et 
porté  à  la  fureur  deviendra  un  homme  tout  d'une 
pièce;  l'homme  hautain,  un  personnage  de  grand  air 
et  imposant.  Ceux  qui  portent  tout  à  l'extrême  pas- 
seront pour  se  tenir  dans  les  limites  de  la  vertu1. 
Ainsi  le  téméraire  sera  un  brave  ;  le  prodigue,  un 
homme  généreux;  et,  en  effet,  le  grand  nombre  le 
prendra  pour  tel.  D'ailleurs,  la  force  de  ce  paralogisme 
prendra  sa  source  dans  la  cause  en  question.  Car,  si  un 
tel  brave  le  danger  sans  nécessité,  à  plus  forte  raison 
le  fera-t-il  lorsqu'il  sera  beau  de  le  faire,  et  s'il  est 
capable  de  faire  des  largesses  au  premier  venu,  à  plus 
forte  raison  en  fera-t-il  à  ses  amis,  car  c'est  le  plus 
haut  degré  de  la  vertu  que  de  rendre  service  à  tout  le 
monde. 

XXX.  Il  faut  considérer  aussi  devant  qui  on  fait 
un  éloge.  En  effet,  comme  le  disait  Socrate,  «  il 
n'est  pas  difficile  de  louer  les  Athéniens  dans  Athè- 
nes. »  Il  faut  aussi  avoir  égard  à  ce  qui  est  en  hon- 
neur devant  chaque  auditoire;  par  exemple,  ce  qui 
Test  chez  les  Scythes,  chez  les  Lacédémoniens,  ou 
devant  des  philosophes  ;  et,  d'une  manière  générale, 
présenter  ce  qui  est  en  honneur  en  le  ramenant  à 
ce  qui  est  beau,  car  l'un,  ce  semble,  est  bien  près  de 
l'autre. 

XXXI.  Il  faut  considérer,  en  outre,  tout  ce  qui  se 
rattache  au  devoir,  et  voir,  par  exemple,  si  les  choses 
sont  dignes  des  ancêtres  et  des  actions  antérieurement 
accomplies,  car  c'est  un  gage  de  bonheur,  et  il  est  beau 
d'acquérir  un  surcroît  d'honneur.  Et  encore  si,  indé- 
pendamment de  ce  que  réclame  le  devoir,  le  fait  (loué) 
s'élève  à  un  degré  supérieur  dans  le  sens  du  bien  et 
du  beau;  par  exemple,  si  un  tel  montre  de  la  modé- 

1.  On  sait  que,  pour  Aristote,  «  lu  medio  stat  virtus.  » 


LIVRE   I,    CHAPITRE    IX  133 

ration  après  un  succès,  ou  de  la  grandeur  d'âme  après 
un  échec;  ou  bien  si,  devenu  plus  grand,  il  est  meil- 
leur et  plus  disposé  à  la  réconciliation.  De  là  ce  mot 
d'Iphicrate  : 

«  Quelle  a  été  mon  origine,  et  quelle  mon  éléva- 
tion !  *» 

Et  ce  vers  placé  dans  la  bouche  du  vainqueur  aux 
jeux  olympiques  : 

Jadis,  j'ai  porté  sur  mes  épaules  le  grossier  bâton  du 
portefaix. 

Et  encore  ce  vers  de  Simonide  : 

Celle  qui  eut  pour  père,  pour  mari  et  pour  frères  autant 
de  tyrans. 

XXXII.  Mais,  comme  l'éloge  se  tire  des  actions  accom- 
plies et  que  le  propre  de  l'homme  sérieux  est  d'agir 
conformément  à  sa  détermination,  il  faut  s'efforcer  de 
montrer  son  héros  faisant  des  actes  en  rapport  avec 
son  dessein.  Or  il  est  utile  qu'on  le  voie  souvent  en 
action.  C'est  pourquoi  il  faut  présenter  les  incidents 
et  les  cas  fortuits  en  les  rattachant  à  ses  intentions; 
car,  si  l'on  rapporte  de  lui  une  suite  nombreuse  d'actes 
accomplis  tous  dans  le  même  esprit,  il  y  aura  là 
comme  une  marque  apparente  de  sa  vertu  et  de  sa 
résolution. 

XXXIII.  La  louange  (e7tatvoç)  est  un  discours  qui 
met  en  relief  la  grandeur  d'une  vertu.  Il  faut  donc  que 
les  actions  soient  présentées  comme  ayant  ce  même 
caractère.  L'éloge  (ÈYxwjjitov)  porte  sur  les  actes.  On  y 
fait  entrer  ce  qui  contribuée  donner  confiance,  comme, 
par  exemple,  la  naissance  et  l'éducation,  car  il  est  vrai- 
semblable que,  issu  de  gens  de  bien,  on  est  un  homme 

1.  Cp.,  plus  haut,  chap.  va,  §  32. 
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de  bien  et  que,  tant  vaut  l'éducation,  tant  vaut  l'homme 
qui  l'a  reçue.  C'est  pourquoi  nous  faisons  l'éloge  d'après 
les  actes,  mais  les  actes  sont  des  indices  de  l'habitude 
morale,  puisque  nous  célébrons  les  louanges  d'un  tel, 
indépendamment  des  choses  qu'il  a  faites,  si  nous 
sommes  fondés  à  le  croire  capable  de  les  faire. 

XXXIV.  La  béatification  et  la  félicitation  ne  font 
qu'un  seul  genre  d'éloge  par  rapport  à  celui  qui  en 
est  l'objet,  mais  ces  genres  diffèrent  des  précédents; 
de  même  que  le  bonheur  comprend  la  vertu,  la  félici- 
tation comprend  aussi  ces  genres  *. 

XXXV.  La  louange  et  les  délibérations  possèdent 
une  forme  commune,  car  ce  que  tu  établiras  en  principe 
dans  la  délibération,  transporté  dans  le  discours, 
devient  un  éloge. 

XXXVI.  Ainsi  donc,  puisque  nous  savons  ce  qui 
constitue  le  devoir  et  l'homme  du  devoir,  il  faut  que  ce 
soit  là  le  texte  de  notre  discours,  retourné  et  transformé 
dans  les  termes;  tel,  par  exemple,  ce  précepte  qu'il  ne 
faut  pas  s'enorgueillir  de  ce  qui  nous  est  donné  par 
la  fortune,  mais  plutôt  de  ce  qui  nous  vient  de  nous- 
mêmes.  Une  pensée  présentée  de  cette  façon  a  la 
valeur  d'un  précepte.  De  cette  autre  manière,  ce  sera  un 
éloge  :  o  S' enorgueillissant  non  pas  de  ce  qui  lui  était 
donné  parla  fortune,  mais  de  ce  qui  lui  venait  de  lui- 
même.  »  En  conséquence,  lorsque  tu  veux  louer,  vois 
d'abord  ce  que  tu  poserais  comme  précepte,  et  lors- 
que tu  veux  énoncer  un  précepte,  vois  sur  quoi  por- 
terait ton  éloge. 

1.  Rapportons  ici,  avec  L.  Spengel,  ce  passnge  des  Morales  à 
Nicomaque  :  a  Nous  béatifions  les  dieux  et  nous  les  félicitons,  et 
nous  béatifion-  aussi  les  hommes  les  plu-;  divins.  Il  en  est  de 
même  des  gens  de  bien;  car  on  ne  loue  pa  le  bonheur  comme 
on  loue  ce  qui  est  juste,  mais  on  félicite,  comme  s'il  s'agissait 
d'un  être  plus  divin  et  meilleur.  » 
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XXXVII.  Le  discours  sera  nécessairement  tourné  en 
sens  contraire  lorsqu'il  s'agira  de  convertir  soit  ce 
que  l'on  défend  (en  chose  permise),  soit  ce  que  l'on 
ne  défend  pas  (en  chose  défendue). 

XXXVIII.  Il  faut  aussi  faire  un  grand  usage  des  con- 
sidérations qui  augmentent  l'importance  du  fait  loué; 
dire,  par  exemple,  si  le  personnage,  pour  agir,  était 
seul,  ou  le  premier,  ou  avait  peu  d'auxiliaires,  ou 
enfin  s'il  a  eu  la  principale  part  d'action.  Ce  sont  au- 
tant de  circonstances  qui  font  voir  sa  belle  conduite.  Il 
y  a  aussi  les  considérations  relatives  au  temps,  à  l'occa- 
sion, et  cela  indépendamment  du  devoir  strict.  On  con- 
sidérera encore  s'il  a  souvent  mené  à  bien  la  même 
opération,  car  c'est  un  grand  point,  qui  ferait  voir  que 
son  succès  n'est  pas  dû  à  la  fortune,  mais  à  lui-même. 
Si  les  encouragements  et  les  honneurs  ont  été  trouvés 
tout  exprès  pour  lui  ;  si  c'est  en  sa  faveur  qu'a  été 
composé  pour  la  première  fois  un  éloge;  tel,  par 
exemple,  qu'Hippolochus1  ou  Harmodius  et  Aristo- 
giton,  qui  ont  eu  (les  premiers)  une  statue  érigée 
dans  l'Agora2.  De  même  pour  les  considérations 
contraires.  Dans  le  cas  où  la  matière  serait  insuffi- 
sante en  ce  qui  le  concerne,  faire  des  rapproche- 
ments avec  d'autres  personnages.  C'est  ce  que  faisait 
Isocrate,  vu  le  peu  d'habitude  qu'il  avait  de  plaider 3. 
Il  faut  le  mettre  en  parallèle  avec  des  hommes  illustres, 
car  l'amplification  produit  un  bel  effet  si  la  personne 
louée  a  l'avantage  sur  des  gens  de  valeur. 

1.  Hippolochus  est  inconnu.  On  a  proposé  tour  à  tour  de  sub- 
stituer Antilochus  (flb  de  Nestor)  et  Hippolytus  (fils  de  Thésée). 

2.  Cp.  Thucyd.,  vi,  p.  379,  d'H.  Estienne;  Pline,  H.  N.  XXXIV, 
19, 10. 

3.  On  adopte  la  leçon  du  manuscrit  le  plus  ancien  (Cod.  paris., 
1741)  :  àffuvïiOïiav,  confirmée  par  le  témoignage  du  scoliaste 
Stephanos  (Cramer,  Anecd.  oxon.,  269,  26). 
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XXXIX.  L'amplification  a  sa  raison  d'être  dans  les 
louanges;  car  elle  s'occupe  essentiellement  de  la 
supériorité;  or  la  supériorité  fait  partie  des  choses 
belles.  Aussi  doit-on  faire  des  rapprochements,  sinon 
avec  des  personnages  illustres,  du  moins  avec  le  com- 
mun des  hommes,  puisque  la  supériorité  semble  être 
la  marque  d'une  vertu. 

XL.  Généralement  parlant,  parmi  les  formes  com- 
munes à  tous  les  genres  de  discours,  l'amplification  est 
ce  qui  convient  le  mieux  aux  discours  démonstratifs  ; 
car  ceux-ci  mettent  en  œuvre  des  actions  sur  lesquelles 
on  est  d'accord,  si  bien  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  nous  en 
développer  la  grandeur  et  la  beauté;  —  les  exemples, 
ce  qui  convient  le  mieux  aux  discours  délibératifs  ; 
car  nous  prononçons  nos  jugements  en  nous  rensei- 
gnant sur  l'avenir  d'après  le  passé  ;  — les  enthymèmes, 
ce  qui  convient  le  mieux  aux  discours  judiciaires,  car 
le  fait  accompli,  en  raison  de  son  caractère  obscur l, 
admet  surtout  la  mise  en  cause  et  la  démonstration. 

XLL  Voilà  donc  les  éléments  d"où  se  tirent  pres- 
que tous  les  genres  de  louange  ou  de  blâme ,  les 
considérations  que  l'on  doit  avoir  en  vue  lorsqu'on  veut 
louer  ou  blâmer,  et  les  motifs  qui  peuvent  donner  lieu 
aux  louanges  et  aux  reproches.  Une  fois  en  pos- 
session de  tout  cela,  on  voit  clairement  où  prendre  les 
contraires.  En  effet,  le  blâme  consiste  dans  les  argu- 
ments inverses. 

1.  Atà  xb  àdaçéç.  Le  vieux  traducteur  latin  a  lu  Stà  th  <raçéç, 
et  Buhle,  d'après  lui;  les  deux  leçons  peuvent  sa  soutenir,  sui- 
vant le  point  de  vue.  Nous  adoptons  la  vulgate. 


LIVRE   I,    CHAPITRE   X  *37 


CHAPITRE  X 

De  l'accusation  et  de  la   défense.  Du  nombre  et  de  la  nature 

des  sources  du  syllogisme. 

I.  Il  s'agit  maintenant  d'exposer,  au  sujet  de  l'accu- 
sation et  de  la  défense,  la  nature  et  le  nombre  des  pro- 
positions qui  devront  composer  les  syllogismes. 

II.  Il  faut  considérer  trois  points  :  premièrement, 
les  causes  du  préjudice  et  leur  nombre  ;  en  second 
lieu,  les  dispositions  de  ses  auteurs;  troisièmement, 
la  qualité  et  la  condition  des  gens  préjudiciés. 

III.  Avant  d'entrer  dans  ces  détails,  nous  définirons 
le  préjudice.  Le  préjudice,  c'est  le  mal  causé  volon- 
tairement à  quelqu'un  contrairement  à  la  loi;  or 
la  loi  est  tantôt  particulière,  tantôt  commune.  J'ap- 
pelle «  loi  particulière  »  celle  dont  la  rédaction  écrite 
constitue  un  fait  de  gouvernement,  et  «  loi  commune  » 
celle  qui,  sans  avoir  été  jamais  écrite,  semble  reconnue 
de  tous.  On  fait  volontairement  tout  ce  que  l'on  fait 
sciemment,  sans  y  être  contraint.  Ce  que  l'on  fait 
volontairement,  on  ne  le  fait  pas  toujours  avec  prémé- 
ditation; mais  ce  que  l'on  fait  avec  préméditation,  on 
le  fait  toujours  en  connaissance  de  cause,  car  on 
n'ignore  jamais  le  fait  qu'on  a  prémédité. 

IV.  Le  mobile  par  lequel  on  prémédite  de  nuire  et 
de  faire  du  mal,  contrairement  à  la  loi,  cela  s'appelle 
vice  et  dérèglement  ;  car,  suivant  que  l'on  a  une  ou  plu- 
sieurs manières  de  nuire,  d'après  le  point  de  vue  au- 
quel on  se  trouve  être  malfaisant,  on  est  en  même  temps 
injuste.  Par  exemple,  celui  qui  est  parcimonieux  l'est 
au  point  de  vue  de  l'argent  ;  l'intempérant  est  iniem- 
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parant  au  point  de  vue  des  plaisirs  du  corps  ;  l'homme 
efféminé  1  est  au  point  de  vue  des  actions  faites  avec 
mollesse  ;  le  lâche  est  lâche  vis-à-vis  des  dangers  :  car 
on  abandonne  ses  compagnons  de  péril  à  cause  de  la 
crainte  que  l'on  éprouve  ;  l'ambitieux  agit  pour  l'hon- 
neur; le  caractère  vif,  par  colère;  l'amateur  de 
triomphe,  en  vue  d'une  victoire  ;  l'esprit  rancuneux, 
en  vue  d'une  vengeance  ;  l'homme  sans  discernement, 
parce  qu'il  s'abuse  sur  ce  qui  est  juste  ou  injuste  ; 
l'homme  éhonté,  par  mépris  de  sa  réputation,  et  ainsi 
des  autres  sortes  de  caractères  par  rapport  à  chacun 
des  mobiles  qui  s'y  rapportent. 

V.  Du  reste ,  toute  cette  question  est  facile  à  com- 
prendre, soit  d'après  ce  que  nous  avons  dit  en  ce  qui 
touche  les  vertus1,  soit  d'après  ce  que  nous  avons 
à  dire  relativement  aux  passions*.  Il  nous  reste  à 
expliquer  pourquoi  l'on  cause  un  préjudice,  dans 
quelles  dispositions  on  le  cause,  et  à  qui. 

VI.  Premièrement,  distinguons  le  mobile  qui  nous 
pousse  et  les  inconvénients  que  nous  voulons  éviter 
lorsque  nous  commettons  une  injustice  ;  car  il  est  évi- 
dent que,  pour  l'accusateur,  c'est  un  devoir  d'examiner 
la  nature  et  le  nombre  des  considérations  qui  dirigent 
la  partie  adverse  d'entre  celles  auxquelles  tout  le 
inonde  obéit  quand  on  fait  tort  à  ses  semblables  ;  et 
pour  le  défenseur,  d'examiner  la  nature  et  le  nombre 
des  considérations  qui  n'ont  pu  déterminer  son  client. 

VII.  Les  hommes  agissent,  tous  et  toujours,  soit  par 
une  initiative  qui  ne  leur  est  pas  personnelle,  soit  par 
leur  propre  initiative.  Dans  le  premier  cas,  leur  action 
se  produit  tantôt  par  l'effet  du  hasard,  tantôt  par  néces- 

1.  Aristote  a  composé  an  traité  des  vertus  et  des  vices  (p.  1249, 
éd.  Bekker). 

2.  Ce  sera  l'objet  du  livre  II,  chnp.  i  à  rvn. 
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site;  parmi  les  actions  nécessaires,  les  unes  sont  dues 
à  la  contrainte,  les  autres  à  la  nature.  Ainsi  donc, 
parmi  les  actions  indépendantes  de  nous,  les  unes  sont 
fortuites,  les  autres  naturelles,  d'autres  encore  nous 
sont  imposées  de  force.  De  celles  qui  dépendent  de 
nous  et  dont  nous  sommes  directement  les  auteurs, 
les  unes  ont  pour  cause  l'habitude,  les  autres  sont  sus- 
citées par  un  désir,  lequel  est  tantôt  raisonné,  tan- 
tôt non  raisonné. 

VIII.  La  volonté  est  le  désir  d'un  bien,  accompagné 
de  raison.  Car  personne  ne  voudrait  autre  chose  que 
ce  qu'il  jugerait  être  un  bien.  Quant  aux  désirs  non 
raisonnes,  ce  sont  la  colère  et  la  passion.  Consé- 
quemment,  toutes  nos  actions  se  rattachent  néces- 
sairement à  sept  causes  diverses  :  le  hasard,  la  con- 
trainte, la  nature,  l'habitude,  le  calcul,  la  colère  et  le 
désir  passionné. 

IX.  Les  distinctions  qui  se  rapportent  en  outre  à 
l'âge,  à  la  condition  ou  à  certains  autres  actes  accom- 
plis en  même  temps,  seraient  chose  superflue  ;  car, 
s'il  arrive  à  des  jeunes  gens  d'agir  avec  colère  ou  avec 
passion,  la  qualité  de  leur  action  ne  dépend  pas  de  la 
jeunesse,  mais  de  la  colère  et  de  la  passion  ;  ni  de 
l'opulence  ou  de  la  pauvreté,  seulement  il  arrive  aux 
pauvres  de  rechercher  des  richesses  à  cause  de  leur 
indigence,  et  aux  riches  de  rechercher  les  plaisirs  non 
nécessaires,  à  cause  de  la  faculté  qu'ils  ont  de  se  les 
donner.  Mais  le  mobile  de  leurs  actions  ne  sera  pas 
leur  opulence  ou  leur  pauvreté  ;  ce  sera  leur  passion. 
Semblablement  aussi,  les  hommes  justes  et  les  hommes 
injustes,  et  les  autres  qui  seront  dits  agir  dans  telle  ou 
telle  condition  feront  toutes  choses  sous  l'influence  de 
quelqu'une  de  ces  causes,  c  est-à-dire  par  calcul  ou  par 
passion  ;  seulement,  les  uns  sous  l'influence  de  qualités 
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morales  ou  d'impressions  honnêtes,  et  les  autres  sous 
l'influence  contraire. 

X.  Il  arrive  toutefois  que  telle  ou  telle  action  est 
la  conséquence  de  telle  ou  telle  condition,  et  telle  autre 
action  celle  de  telle  autre  condition.  Chez  l'homme 
tempérant,  à  cause  de  sa  tempérance  même,  il  peut 
survenir  des  opinions  et  des  désirs  honnêtes  à  l'occa- 
sion de  certains  plaisirs,  et  chez  l'homme  intempé- 
rant, à  l'occasion  de  ces  mêmes  plaisirs,  des  opinions 
et  des  désirs  contraires. 

XI.  C'est  pourquoi  il  faut  laisser  de  côté  de  telles 
distinctions,  et  s'appliquer  plutôt  à  examiner  le  rap- 
port de  telle  nature  à  telle  action.  En  effet,  que  l'au- 
teur de  l'acte  accompli  soit  blanc  ou  noir,  grand  ou 
petit,  cela  ne  tire  pas  à  conséquence  ;  mais  qu'il  soit 
jeune  ou  vieux,  juste  ou  injuste,  voilà  ce  qui  importe; 
et,  généralement  parlant,  toutes  les  circonstances  où 
les  qualités  morales  de  l'homme  influent  sur  ses 
actions.  Par  exemple,  qu'un  individu  semble  riche  ou 
pauvre,  ce  point  ne  sera  pas  indifférent  ;  de  même 
s'il  semble  être  malheureux  ou  heureux.  Mais  nous 
traiterons  cette  question  plus  tard  ',  et,  pour  le 
moment ,  nous  aborderons  celles  dont  il  nous  reste  à 
parler. 

XII.  Sont  des  actions  dues  au  hasard  toutes  celles 
dont  la  cause  est  indéterminée  et  qui  ne  sont  pas 
accomplies  dans  un  certain  but  ;  celles  qui  ne  le  sont 
ni  d'une  iaçon  constante,  ni  généralement,  ni  dans  des 
conditions  ordinaires.  Ce  point  est  évident,  d'après  la 
définition  du  hasard. 

XIII.  Sont  des  actions  dues  à  la  nature  celles  dont 
la  cause  est  inhérente  à  leurs  auteurs  ;  car  elles  se 
reproduisent  en  toute  occasion  ou,  généralement,  delà 

i.  Livre  II,  chap.  i  à  xvu. 
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même  manière.  Et,  en  effet,  les  actions  indépendantes 
de  la  nature  ne  peuvent  donner  lieu  à  la  recherche 
approfondie  d'une  explication  naturelle  ou  de  quel- 
que autre  cause,  et  il  semblerait  plus  exact  d'en  attri- 
buer l'origine  au  hasard. 

XIV.  Sont  l'effet  de  la  contrainte  toutes  les  actions 
que  l'on  accomplit  indépendamment  d'une  passion  ou 
d'un  calcul. 

XV.  Sont  dues  à  l'habitude  toutes  celles  que  l'on 
accomplit  parce  qu'on  les  a  souvent  faites. 

XVI.  Sont  dues  au  calcul  toutes  celles  qui  semblent 
(à  leur  auteur)  avoir  une  utilité  dans  l'ordre  de  ce  que 
nous  avons  appelé  des  biens,  soit  comme  but  final, 
soit  comme  acheminement  à  ce  but,  lorsqu'elles  sont 
accomplies  en  vue  de  l'utilité.  En  effet,  les  intempé- 
rants peuvent  faire  certaines  choses  utiles  ;  seulement 
ils  ne  les  font  pas  en  vue  de  leur  utilité,  mais  en  vue 
du  plaisir. 

XVII.  Sont  dues  à  la  colère  et  à  l'irascibilité  celles 
qui  aboutissent  à  une  vengeance.  Or  il  y  a  une  diffé- 
rence entre  la  vengeance  et  le  châtiment.  Dans  le  châ- 
timent, on  considère  ceiui  qui  le  subit,  tandis  que, 
dans  la  vengeance,  on  a  plutôt  souci  de  celui  qui 
l'exerce,  le  but  de  celui-ci  étant  de  se  donner  une 
satisfaction.  Quant  aux  questions  relatives  à  l'irasci- 
bilité, elles  seront  clairement  traitées  lorsque  nous 
parlerons  des  passions  *. 

XVIII.  On  accomplit,  sous  l'influence  d'un  désirpas- 
sionné,  toutes  les  actions  où  l'on  trouve  quelque  chose 
d'agréable  ;  or  ce  qui  nous  est  familier  et  ce  qui  est 
entré  dans  nos  habitudes  compte  parmi  les  choses 
agréables  ;  car  un  grand  nombre  des  actions  qui  ne 
sont  pas    agréables  naturellement,  on  les  fait  avec 

1.  Livré  II,  chap.  h. 
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plaisir  quand  on  en  a  contracté  l'habitude.  Aussi,  pour 
parler  sommairement ,  toutes  les  choses  que  l'on 
l'ait  de  sa  propre  initiative,  ou  sont  bonnes  ou  nous 
paraissent  bonnes,  ou  sont  agréables  ou  nous  parais- 
sent telles  ;  or,  comme  on  fait  volontiers  ce  qui  émane 
de  son  initiative,  et  malgré  soi  ce  qui  n'en  émane 
point,  tout  ce  que  l'on  fait  volontiers  est  bon  ou 
paraît  bon,  ou  bien  est  agréable,  ou  encore  paraît 
l'être.  J'établis  aussi  que  la  cessation  des  maux  ou  de 
ce  que  l'on  prend  pour  tel,  ou  encore  la  substitution 
d'un  mal  plus  petit  à  un  plus  grand,  compte  parmi  les 
biens  ;  car  ce  sont  choses  préférables,  en  quelque 
façon  ;  et  la  cessation  des  choses  pénibles  ou  soi- 
disant  telles,  ou  encore  la  substitution  de  choses 
moins  pénibles  à  d'autres  qui  le  sont  davantage, 
comptent  pareillement  au  nombre  des  choses  agréables. 
XIX.  11  faut  donc  traiter  des  choses  utiles  et  des 
choses  agréables,  en  considérer  la  nature  et  le  nom- 
bre. Nous  avons  parlé  de  l'utile  précédemment,  en 
traitant  des  arguments  délibératifs  *  ;  parlons  mainte- 
nant de  l'agréable.  Nous  devrons  juger  les  définitions 
suffisantes  chaque  fois  qu'elles  ne  seront,  sur  le  point 
à  définir,  ni  obscures,  ni  trop  minutieuses*. 


CHAPITRE  XI 

De*  choses   agréables. 

I.  Établissons  que  le  plaisir  est  un  mouvement 
de  l'âme,  et  sa  disposition  soudaine  et  sensible  dans 
un  état  naturel  ;  -*>  que  la  peine  est  le  contraire. 

1.  Chap.  iv,  vi,  vu,  etc. 

2.  Cp.  Top.,  VI,  1,  p.  136  b  15. 
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II.  Si  donc  le  plaisir  est  tel  que  nous  le  définissons, 
il  est  évident  que  l'agréable  est  ce  qui  causera  cette 
disposition  et  que  le  pénible  sera  ce  qui  la  détruit  ou 
ce  qui  cause  la  disposition  contraire. 

III.  Il  s'ensuit  nécessairement  qu'il  y  aura  sensa- 
tion agréable,  le  plus  souvent,  dans  le  fait  de  passer 
à  un  état  conforme  à  la  nature  et ,  surtout ,  dans  le 
cas  où  reprendront  leur  propre  nature  les  choses  pro- 
duites conformément  à  cette  nature.  De  même  les  ha- 
bitudes ;  et  en  effet,  ce  qui  nous  est  habituel  devient 
comme  naturel,  et  l'habitude  a  quelque  ressemblance 
avec  la  nature.  Souvent  est  bien  près  de  toujours, 
et  la  perpétuité  est  un  des  caractères  de  la  nature  ;  de 
même,  la  fréquence  est  un  de  ceux  de  l'habitude. 

IV.  (L'agréable),  c'est  encore  ce  qui  est  exempt  de 
contrainte ,  car  la  contrainte  est  contraire  à  la  nature. 
C'est  pourquoi  les  nécessités  ont  quelque  chose  de 
pénible,  et  l'on  a  dit  avec  justesse  : 

Toute  action  imposée  par  la  nécessité  est  naturel- 
lement fâcheuse1. 

Les  soins,  les  études ,  la  contention  d'esprit 
sont  autant  de  choses  pénibles,  car  on  s'en  acquitte 
par  nécessité  ou  par  contrainte  lorsqu'on  n'y  est 
pas  habitué;  mais  l'habitude  rend  tout  agréable. 
Leurs  contraires  sont  autant  de  choses  agréables. 
Aussi  le  délassement,  la  cessation  d'un  travail  fati- 
gant, le  repos,  le  sommeil  comptent  parmi  les  choses 
agréables  ;  car  aucune  d'elles  ne  se  rapporte  à  une 
nécessité. 

V.  Toute  chose  en  outre  est  agréable,  dont  nous 

1.  Aristote,  dans  la  Métaphysùjue,  cite  aussi  le  même  vers  en 
l'attribuant  à  Evénus.  Cp.  Théognis,  vers  472.  Voir  la  note  de 
L.  Spengel,  éd.  de  la  Rhétorique,  t.  II,  p.  159. 


144  LA   RHÉTORIQUE 

avons  un  désir  passionn  '  ;  car  le  désir  passionné  est  une 
aspiration  vers  l'agréable.  Parmi  ces  désirs,  les  uns 
sont  dépourvus  de  raison,  les  autres  sont  accompagnés 
de  raison.  J'appelle  «  désirs  dépourvus  de  raison  » 
tous  ceux  que  l'on  éprouve  indépendamment  d'un 
motif  réfléchi.  Sont  de  cette  sorte  tous  ceux  que  l'on 
dit  naturels,  comme  ceux  qui  dépendent  du  corps  :  par 
exemple,  celui  de  la  nourriture,  la  soif,  la  faim  et  les 
désirs  relatifs  à  telle  ou  telle  espèce  de  nourriture  ; 
ceux  que  provoque  le  goût,  les  désirs  aphrodisiaques  ; 
tous  ceux,  en  général,  qui  concernent  le  toucher,  les 
parfums  par  rapport  à  l'odorat  ;  ceux  qui  concernent 
l'oreille,  les  yeux.  Les  désirs  accompagnés  de  raison, 
ce  sont  tous  ceux  que  l'on  éprouve  après  avoir  été 
persuadé.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  que  l'on  désire 
voir  et  posséder  après  que  l'on  en  a  entendu  parier  et 
que  l'on  a  été  amené  à  les  désirer. 

VI.  Mais,  comme  le  plaisir  consiste  dans  la  sensa- 
tion  d'une  impression  et  que  l'imagination  est  une 
sensation  faible,  lors  même  qu'un  fait  d'imagination 
est  la  conséquence  d'un  souvenir  ou  d'une  espérance 
pour  celui  qui  se  souvient  ou  qui  espère  ;  s'il  en  est 
ainsi,  on  voit  que  des  plaisirs  affectent  ceux  qui  se 
souviennent  ou  qui  espèrent  avec  une  certaine  viva- 
cité, puisque,  là  aussi,  il  y  a  sensation. 

VII.  Il  arrive  donc  nécessairement  que  toutes  les 
choses  agréables  consistent  soit  dans  la  sensation  des 
choses  présentes,  soit  dans  le  souvenir  de  celles  qui 
sont  passées,  soit  enfin  dans  l'espérance  des  choses 
futures  ;  car  on  sent  les  choses  présentes,  on  se  sou- 
vient de  celles  qui  sont  passées  et  l'on  espère  celles 
qui  sont  à  venir. 

VIII.  Parmi  les  faits  dont  on  se  souvient,  ceux-là 
sont  agréables  non  seulement  qui  étaient  agréables 
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dans  leur  actualité,  mais  encore  quelques  autre*  non 
agréables  alors,  pour  peu  qu'une  conséquence  belle  ou 
bonne  dût  en  résulter  plus  tard.  De  là  cette  pensée  : 

Il  est  agréable,  une  fois  sauvé,  de  se  rappeler  les 
épreuves  passées  *; 

et  cette  autre  : 

Après  la  souffrance,  il  est  doux  de  se  souvenir  poui 
l'homme  qui  a  éprouvé  beaucoup  de  fatigues  e* 
d'épreuves  2. 

Cela  tient  à  ce  qu'il  est  agréable  aussi  de  ne  plus 
avoir  de  mal. 

IX.  Les  choses  qui  sont  en  espérance  sont  agréa- 
bles lorsque,  dans  le  moment  actuel,  elles  nous  parais- 
sent devoir  nous  procurer  une  grande  joie  cm  un 
grand  profit,  ou  nous  profiter  sans  peine;  ce  sont,  en 
général,  toutes  celles  qui  réjouissent  le  plus  souvent, 
soit  au  moment  où  elles  ont  lieu,  soit  quand  on  les 
espère,  soit  encore  lorsqu'on  s'en  souvient.  C'est  ainsi 
que  l'indignation  a  quelque  chose  d'agréable.  Aussi 
Homère  a-t-il  pu  dire,  en  parlant  de  la  colère  : 

Plus  agréable  que  le  miel  qui  coule  avec  limpidité  3. 

En  effet,  on  n'agit  jamais  avec  colère  contre  une 
personne  sur  qui  l'on  ne  peut  exercer  sa  vengeance, 
ni  contre  ceux  qui  peuvent  nous  être  supérieurs  ;  dans 
ce  cas,  ou  bien  on  n'agit  pas  avec  colère,  ou  bien  on  le 
fait  d'une  manière  moins  énergique. 

X.  La  plupart  des  désirs  passionnés  ont  pour  con- 
séquence un  plaisir;  car  c'est  tantôï  le  souvenir  du 

l.Euripide,  fragment  d'Andromède.  Cp.  Virgile,  Enéide,  i,  203. 

2.  Hom.,  Od.,  xv,  400.  Voir,  pour  les  variantes,  l'éditioa 
Al.  Pierron. 

3.  Hom.,  11.,  zviii,  107.  Cp.  plus  bas,  1.  II,  chap.  u. 

10 
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bonheur  obtenu,  tantôt  l'espoir  du  bonheur  à  obtenir 
qui  nous  procure  le  plaisir.  Par  exemplo,  ceux  qui  sont 
enfiévrés  (et)  ont  soif  éprouvent  une  jouissance  au 
souvenir  d'avoir  bu  et  à  l'espoir  qu'ils  boiront. 

XI.  De  même,  aussi,  les  amoureux  se  font  un  bon- 
heur de  rapporter  tous  leurs  discours,  tous  leurs 
écrits,  toutes  leurs  actions  à  l'être  aimé,  et  le  principe 
de  l'amour  est  pour  tous  (les  amoureux)  d'aimer  non 
seulement  en  jouissant  de  la  présence  de  l'objet  aimé, 
mais  d'y  songer  quand  il  est  absent.  Aussi  y  a-t-il 
encore  plaisir  dans  la  peine  que  cause  son  absence. 

XII.  Dans  le  deuil  et  dans  les  lamentations,  il  y  a 
encore  un  certain  plaisir  ;  car  ce  chagrin  vient  de  la 
séparation  :  or  il  y  a  un  certain  charme  à  se  souvenir 
de  l'ami  perdu,  à  le  voir  un  quelque  façon,  à  se  rap- 
peler ses  actions,  son  caractère.  C'est  pour  cela  que 
l'on  a  dit1: 

Il  parla  ainsi  et  jeta  dans  tous  les  cœurs  le  désir  de 
gémir. 

XIII.  La  vengeance,  elle  aussi,  a  quelque  chose 
d'agréable;  car  ce  qu'il  est  pénible  de  ne  pas  obtenir, 
c'est  avec  plaisir  qu'on  l'obtient:  or  ceux  qui  sont 
irrités  s'affligent  au  delà  de  tout  de  ne  pas  se  venger, 
et  l'espoir  de  la  vengeance  les  réjouit. 

XIV.  Il  est  encore  agréable  de  remporter  une  vic- 
toire, et  c'est  agréable  non  seulement  pour  ceux  qui 
ont  ce  goût,  mais  pour  tout  le  monde  ;  car  la  victoire 
donne  l'idée  d'une  supériorité,  ce  qui  est,  plus  ou 
moins,  le  désir  de  tout  le  monde. 

XV.  Comme  il  est  agréable  de  remporter  une  vic- 
toire, il  s'ensuit,  nécessairement,  que  l'on  trouve  du 
plaisir  dans  les  jeux  qui  consistent  en  combats,  encon- 

1.  Hom.,  II.,  xiiii,  108,  et  Od.,  iv,  183.  Cp.  Od.,  iv,  113. 
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cours  de  flûte,  en  joutes  oratoires  (natoatal  èptsTixa^), 
car  il  en  résulte  souvent  une  occasion  de  vaincre: 
de  même  dans  le  jeu  d'osselets,  de  paume,  de  dés, 
d'échecs.  Il  en  est  de  même  des  succès  remportés  dans 
les  jeux  sérieux.  Les  uns  deviennent  agréables  quand 
on  y  est  exercé,  d'autres  le  sont  du  premier  coup; 
telle,  par  exemple,  la  chasse,  et  généralement  tout  exer- 
cice ayant  pour  objet  l'attaque  des  bêtes  fauves.  En 
effet,  partout  où  il  y  a  lutte,  il  y  a  aussi  victoire;  et 
c'est  pour  cela  que  la  plaidoirie  et  la  discussion  sont 
des  choses  agréables  pour  ceux  qui  en  ont  l'habitude 
et  la  faculté. 

XVI.  Les  honneurs  et  la  gloire  sont  au  nombre  des 
choses  les  plus  agréables,  parce  que  chacun  y  puise 
l'idée  qu'il  a  telle  valeur  et  qu'il  est  un  personnage 
important  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  surtout  lorsque  ceux 
qui  parlent  de  nous  (dans  ce  sens)  nous  paraissent 
dire  la  vérité.  Or  sont  dans  ce  cas  ceux  qui  nous 
approchent,  plutôt  que  ceux  qui  sont  loin  de  nous  ;  nos 
familiers,  nos  connaissances,  nos  concitoyens,  plutôt 
que  les  étrangers,  et  ceux  qui  existent  actuellement 
plutôt  que  la  postérité  ;  les  hommes  de  sens,  plutôt 
que  les  hommes  irréfléchis  ;  le  grand  nombre,  plutôt 
que  la  minorité  ;  car  le  témoignage  de  ces  catégories  est 
présumé  plus  vrai  que  celui  des  catégories  contraires. 
En  effet,  ceux  pour  qui  l'on  professe  un  grand  dé- 
dain, tels  que  les  enfants  ou  les  bêtes,  on  n'a  aucun 
souci  de  leur  estime  ou  de  leur  opinion,  du  moins 
pour  cette  opinion  elle-même  ;  mais,  si  l'on  en  prend 
souci,  c'est  pour  quelque  autre  raison. 

XVII.  Avoir  un  ami,  voilà  encore  une  des  choses 
agréables  :  d'une  part,  donner  son  amitié  est  chose 
agréable,  car  il  n'est  personne  qui  aime  le  vin  et  ne 
trouve  du  plaisir  à  en  boire  ;  d'autre  part,  être  aimé 
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est  aussi  chose  agréable,  car  on  a  l'idée,  dans  ce  cas, 
que  l'on  est  un  homme  de  bien,  et  c'est  ce  que  dési- 
rent tous  ceux  qui  se  sentent  aimés  ;  or,  être  aimé, 
c'est  être  recherché  pour  soi-même. 

XVIII.  Être  admiré  est  aussi  une  chose  agréable,  à 
cause  de  l'honneur  même  attaché  à  cette  admiration.  La 
flatterie  et  le  flatteur  de  même.  Car  le  flatteur  est,  en 
apparence,  un  admirateur  et  un  ami. 

XIX.  Faire  souvent  les  mêmes  choses  est  encore 
une  chose  agréable,  car  nous  avons  vu  '  que  ce  qui 
nous  est  habituel  est  agréable. 

XX.  Le  changement  est  agréable  aussi  ;  car  le  chan- 
gement est  inhérent  à  la  nature,  et  ce  qui  est  toujours 
la  même  chose  donne  à  toute  situation  établie  un 
caractère  excessif.  De  là  ce  mot  : 

Le  changement  plaît  en  toute  chose2. 

C'est  pour  cela  aussi  que  ce  qui  a  lieu  par  intervalles 
est  agréable,  qu'il  s'agisse  des  hommes  ou  des  choses. 
En  effet,  c'est  un  changement  par  rapport  au  moment 
actuel,  et  en  même  temps,  une  chose  est  rare  lors- 
qu'elle a  lieu  par  intervalles. 

XXL  Apprendre,  s'étonner 3,  ce  sont  aussi,  le  plus 
souvent,  des  choses  agréables  ;  car,  dans  le  fait  de 
s'étonner  il  y  a  le  désir  d'apprendre,  de  sorte  que  ce 
qui  cause  l'étonnement  cause  un  désir,  et,  dans  le  fait 
d'apprendre,  il  y  a  celui  de  nous  constituer  dans  notre 
état  naturel. 

XXII.  Procurer  des  avantages  et  en  recevoir,  ce  sont 
encore  des  choses  agréables  ;  en  effet,  recevoir  des 

1.  Au  paragraphe  3. 

i.  Euripide,  Oreste,  v.  234.  Cp.  Morale  à  Nicomaque,  liv.  VU, 
&  1»  fin,  où  cette  citation  est  reproduite. 

3.  La  plupart  des  traducteurs  ont  rendu  OavuâÇeiv  par 
c  admirer  »;  mais  ce  mot  est,  ici,  d'une  application  moins  général 


LIVRE   I,    CHAPITRE    XI  149 

avantages  c'est  obtenir  ce  que  l'on  désire ,  et  en  pro- 
curer, c'est,  tout  ensemble,  posséder,  et  posséder  en 
surcroît  deux  choses  que  l'on  recherche.  Mais,  par  cela 
même  qu'il  est  agréable  de  procurer  des  avantages, 
il  l'est  pareillement,  pour  l'homme,  de  corriger  ses 
semblables  et  de  compléter  les  travaux  inachevés. 

XXIII.  Comme  il  est  agréable  d'apprendre  et  de 
s'étonner,  ainsi  que  de  faire  d'autres  choses  analogues, 
il  en  résulte  nécessairement  que  ce  qui  est  imitation 
l'est  aussi  ;  comme ,  par  exemple  ,  la  peinture  ,  la 
statuaire,  la  poétique  et  tout  ce  qui  est  une  bonne 
imitation,  lors  même  que  ne  serait  pas  agréable  le 
sujet  même  de  cette  imitation  ;  car  ce  n'est  pas  ce 
sujet  qui  plaît,  mais  plutôt  le  raisonnement  qui  fait 
dire:  «  C'est  bien  cela,  »  et  par  suite  duquel  il  arrive 
que  l'on  apprend  quelque  chose. 

XXIV.  On  trouve  aussi  du  charme  dans  les  péripéties 
et  dans  le  fait  d'échapper  tout  juste  à  des  dangers, 
car  tout  cela  cause  de  l'étonnement. 

XXV.  Comme  ce  qui  est  conforme  à  la  nature  est 
agréable  et  que  les  êtres  qui  ont  une  affinité  natu- 
relle le  sont  entre  eux,  tous  ceux  qui  sont  congénères 
et  semblables  se  plaisent  mutuellement ,  d'ordinaire  ; 
comme,  par  exemple,  l'homme  à  l'homme,  le  cheval 
au  cheval,  le  jeune  homme  au  jeune  homme.  De  là  ces 
proverbes  :  «  On  se  plaît  avec  ceux  de  son  âge 1  ;  »  et  : 
«  On  recherche  toujours  son  semblable2  ;  »  et  encore: 
«  La  bête  connaît  la  bête  ;  »  ou  bien  :   «  Toujours 8  le 


1.  Ce  proverbe  est  aussi  dans  le  Phèdre  de  Platon,  p.  240  c; 
voir  le  vers  entier,  dans  les  scolin  tes,  sur  ce  passage  du  Phèdre 
(Platon,  éd.  Didot,  t.  III,  p.  316  b). 

2.  Hom.,  Od.,  xvm,  218. 

3.  Cp.  Morale  à  Eudème,  vill,  1.  et  Plutarque,  De  placit. 
philos.,  iv,  19. 
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geai  va  auprès  du  geai,  »   et  ainsi  de  tant  d'autres 
analogues. 

XXVI.  Mais,  comme  les  êtres  congénères  et  sembla- 
bles se  plaisent  entre  eux  et  que  chacun  d'eux  éprouve 
cette  affection  principalement  vis-à-vis  de  soi-même, 
il  s'ensuit  nécessairement  que  tout  le  monde  a  plus  ou 
moins  l'amour  de  soi,  car  ces  conditions  (cette  affinité 
et  cette  similitude)  subsistent  surtout  par  rapport 
à  soi-même;  et,  comme  tout  le  monde  a  l'amour  de 
soi,  il  s'ensuit  nécessairement  aussi  que  tout  ce  qui 
nous  appartient  en  propre  nous  est  toujours  agréable, 
comme,  par  exemple,  nos  actes,  nos  paroles.  C'est 
pourquoi  nous  aimons  généralement  nos  flatteurs,  nos 
favoris 1,  les  hommages  qui  nous  sont  rendus 2,  nos 
enfants;  car  nos  enfants  sont  notre  œuvre.  Il  est 
encore  agréable  de  compléter  une  opération  inachevée, 
car  cette  opération,  dès  lors,  devient  nôtre. 

XXVII.  Comme  le  fait  de  commander  est  chose  des 
plus  agréables,  il  l'est  aussi  de  paraître  sensé,  car  le 
bon  sens  nous  met  en  passe  de  commander,  et  la 
sagesse  implique  la  connaissance  de  beaucoup  de 
choses  et  de  choses  qui  excitent  l'admiration.  De  plus, 
comme  on  aime  généralement  les  honneurs,  il  s'ensuit 
nécessairement  aussi  que  l'on  se  plaît  à  reprendre  ceux 
qui  nous  approchent  et  à  leur  commander. 

XXVIII.  Il  est  encore  agréable  de  se  livrer  à  des 
occupations  où  l'on  croit  se  surpasser  soi-même.  De 
là  ces  vers  du  poète  ■  : 


1.  Le  mot  grec  est  plus  énergique. 

2.  La  suite  du  raisonnement  demanderait  91X691X01,  à  la  place 
de  çiXôtih.01,  «  nous  aimons...  nos  amis.  » 

3.  Leçon  du  plus  ancien  manuscrit  connu  (Cod,  paris. t  1741). 
Les  autres  remplacent  à  twotyi;  par  ô  Eypimôviç.  Ces  vers  sont, 
en  effet,  tirés  de  l'Anliope  d'Euripide.  Voir  Spengel. 
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Il  donne  toute  son  application, 
il  consacre  la  plus  grande  partie  de  chaque  jour 
à  l'œuvre  dans  laquelle  il  se  trouve  être  supérieur  à 
lui-même. 

XXIX.  Scmblablement,  comme  le  jeu  et  toute  espèce 
de  relâchement  comptent  parmi  les  choses  agréables, 
ainsi  que  le  rire,  par  une  conséquence  nécessaire, 
tout  ce  qui  est  plaisant  est  agréable,  qu'il  s'agisse  des 
hommes,  des  paroles  ou  des  actions.  Mais  nous  avons 
traité  séparément  la  question  des  choses  plaisantes 
dans  la  Poétique1. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  choses 
agréables.  Quant  aux  choses  pénibles ,  elles  sont , 
manifestement,  prises  dans  les  contraires. 


CHAPITRE  XII 


Quels  sont  les  gens  qui  font  du  tort,  quel  genre  de  mal 
font-ils,  et  à  qui  ? 


I.  On  a  exposé  les  choses  en  vue  desquelles  on  peut 
causer  un  préjudice2.  Or  nous  allons  parler  mainte- 
nant de  la  disposition  et  de  la  condition  des  gens  qui 
causent  un  préjudice.  On  agit  ainsi  lorsque  l'on  pense 
que  l'action  préméditée  est  possible  en  général  et  que 
l'on  peut  l'accomplir,  soit  qu'elle  reste  ignorée,  soit, 
si  elle  ne  reste  pas  ignorée,  qu'on  puisse  l'accomplir 
sans  en  porter  la  peine,  ou  qu'on  en  porte  la  peine, 
mais  que  le  châtiment  soit  moindre  que   le  profit 

1.  Le  morceau  de  la  Poétique  visé  ici  est  perdu. 

2.  C'est  le  premier  de  trois  points  que  l'auteur  a  indiqués  au 
début  du  chapitre  x 


152  LA   RHÉTORIQUE 

espéré  pour  nous-mêmes  ou.  pour  ceux  qui  nous  inté- 
ressent. Quant  au  caractère  de  possibilité  et  d'impos- 
sibilité, nous  en  parlerons  dans  la  suite1,  car  ces 
caractères  sont  communs  à  toutes  les  parties  de  la 
rhétorique2. 

II.  Ceux-là  sont  dans  la  possibilité  de  nuire  impu- 
nément qui  ont  la  faculté  d'élocution,  la  pratique  des 
affaires  e'.  l'expérience  de  luttes  nombreuses,  quand  ils 
possèdent  beaucoup  d'amis  ou  une  grande  fortune. 

III.  C'est  principalement  lorsqu'on  est  soi-même 
dans  ces  conditions  que  l'on  croit  avoir  la  puissance 
de  nuire;  mais,  si  l'on  n'y  est  pas,  c'est  lorsque  l'on 
y  voit  ses  amis,  ou  ses  serviteurs,  ou  ses  complices. 
En  effet,  grâce  à  cette  ressource,  on  peut  agir,  éviter 
d'être  découvert  et  se  dérober  au  châtiment. 

IV.  C'est  encore  lorsqu'on  est  l'ami  des  personnes 
préjudiciées  ou  des  juges.  Les  amis  ne  se  tiennent 
pas  en  garde  contre  le  préjudice  et,  d'ailleurs,  tentent 
un  arrangement  avant  d'attaquer  en  justice 3.  D'autre 
part,  les  juges  favorisent  ceux  dont  ils  sont  les  amis 
et  tantôt  prononcent,  pur  et  simple,  le  renvoi  des  fins 
de  la  plainte,  tantôt  infligent  une  peine  légère. 

V.  On  a  chance  de  n'être  pas  découvert  lorsque 
l'on  est  dans  une  condition  qui  écarte  l'imputa- 
tion, comme,  par  exemple,  si  des  voies  de  fait  sont 
imputées  à  un  homme  débile,  ou  le  crime  d'adultère 
à  un  homme  pauvre  ou  à  un  homme  laid  ;  ou  encore 
lorsque  les  faits  s'accomplissent  en  pleine  évidence  et 
aux  yeux  de  tous,  car  on  ne  s'en  garde  pas,  pensant 

1.  Livre  XI,  chnp.  ni. 

2.  C'est-à-dire  aux  trois  genre»  :  délibératif ,  judiciaire  et 
démons  :ratif. 

3.  On  voit  que  nous  lisons  «poxaxaXXârrovTat,  au  lieu  de 
Ttcoffxai. 
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que  personne  ne  saurait  en  être  l'auteur  dans  ces 
conditions. 

VI.  Il  y  a  aussi  les  choses  tellement  graves  et  de 
telle  nature  que  pas  un  seul  ne  s'en  rendrait  cou- 
pable, car  on  ne  s'en  garde  pas  non  plus.  Tout  le 
monde  se  garde  contre  le  préjudice  ordinaire,  comme 
on  le  fait  contre  les  maladies  ordinaires  ;  or,  contre 
une  maladie  qui  n'a  jamais  affecté  personne,  nul  ne 
songe  à  se  garantir. 

VII.  De  même  ceux  qui  n'ont  pas  un  seul  ennemi  et 
ceux  qui  en  ont  un  grand  nombre.  En  effet,  les  pre- 
miers pensent  qu'ils  ne  seront  pas  découverts  parce 
qu'ils  n'inspireront  pas  de  défiance,  et  les  seconds 
ne  sont  pas  découverts  parce  qu'on  ne  peut  supposer 
qu'ils  auraient  agi  contre  des  gens  prévenus  et  aussi 
parce  qu'ils  peuvent  dire,  pour  leur  défense,  qu'ils 
n'auraient  pas  été  faire  du  tort  dans  ces  conditions. 

VIII.  De  même  ceux  qui  peuvent  cacher  un  objet 
volé,  le  transformer,  le  déplacer  et  le  vendre  facile- 
ment; ceux  qui,  n'ayant  pu  éviter  d'être  découverts, 
peuvent  écarter  une  action  judiciaire,  obtenir  un 
ajournement,  corrompre  les  juges.  Il  y  a  encore  ceux 
qui,  si  une  peine  leur  a  été  infligée,  peuvent  en 
repousser  l'exécution  ou  gagner  du  temps,  ou  qui,  vu 
leur  indigence,  n'auront  rien  à  perdre. 

IX.  De  même  ceux  qui  trouvent  (dans  le  préjudice 
causé  par  eux)  un  profit  manifeste  ou  d'une  grande 
importance,  ou  très  prochain,  tandis  que  la  peine 
portée  contre  eux  est  minime,  ou  non  apparente,  ou 
éloignée.  De  même  celui  qui  n'encourt  pas  une  puni- 
tion en  rapport  avec  l'utilit ■'*  de  l'action  commise,  ce 
qui  paraît  être  le  cas  de  la  tyrannie. 

X.  De  même  ceux  à  qui  le  préjudice  causé  par 
eux  procure  e  positif,  tandis  que  la  peine 
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infligée  ne  consiste  qu'en  affronts,  et  ceux  qui  trou- 
vent, au  contraire,  dans  ie  mal  qu'ils  ont  fait,  l'occa- 
sion de  recevoir  des  louanges  ;  par  exemple,  s'il  arrive 
que  l'on  venge  tout  ensemble  et  son  père  et  sa  mère,  a 
qui  était  le  cas  de  Zenon1,  tandis  que  la  peine  est  une 
amende,  ou  l'exil,  ou  quelque  chose  d'analogue.  El 
effet,  les  uns  et  les  autres  causent  un  préjudice;  ils 
ont  leurs  situations  respectives,  seulement  ils  ne  sont 
pas,  les  uns  et  les  autres,  dans  le  même  cas,  mais  plu- 
tôt dans  un  cas  opposé  au  point  de  vue  de  leur 
moralité. 

XL  De  même  encore  ceux  qui  ont  agi  souvent 
sans  être  découverts  ou  sans  subir  de  peine  ;  ceux  qui 
ont  souvent  échoué  dans  leurs  tentatives.  En  effet,  il 
arrive  souvent,  à  certaines  personnes  qui  seraient  dans 
de  telles  conditions,  ce  qui  arrive  à  celles  qui  pren- 
nent part  à  des  opérations  militaires,  d'être  disposées 
à  revenir  à  la  charge. 

XII.  De  même  ceux  pour  qui  l'action  immédiate 
est  agréable,  et  fâcheux  l'effet  ultérieur  ;  ou  encore 
ceux  pour  qui  le  profit  est  immédiat  et  la  punition 
différée,  car  de  tels  gens  sont  intempérants  :  or  l'in- 
tempérance porte  sur  tout  ce  que  l'on  désire  passion- 
nément. 

XIII.  De  même  ceux  pour  qui,  au  contraire,  l'ennui 
ou  la  punition  survient  immédiatement,  tandis  que  le 
plaisir  ou  le  profit  doivent  leur  venir  plus  tard  et 
durer  plus  longtemps  ;  car  ce  sont  les  gens  tempérés 
et  de  plus  de  sens  qui  poursuivent  un  tel  but. 

XIV.  Ajoutons-y  ceux  auxquels  il  peut  arriver  de 
paraître  agir  comme  par  hasard  ou  par  nécessité,  ou 
par  un  mobile  naturel,  ou  enfin  par  habitude,  et,  au 
résumé,  commettre  une  erreur  plutôt  qu'une  injus- 

1.  Allusion  à  un  fait  inconnu. 
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tice  ;  et  ceux  qui  ont  lieu  de  rencontrer  de  l'indul- 
gence. 

XV.  De  même  ceux  auxquels  il  manque  quelque 
chose  ;  or  ils  sont  de  deux  sortes  :  il  y  a  ceux  à  qui 
manque  une  chose  nécessaire,  comme  les  pauvres,  et 
ceux  à  qui  manque  une  chose  superflue,  comme  les 
riches. 

XVI.  De  même  ceux  qui  jouissent  d'une  excellente 
réputation  et  ceux  dont  la  réputation  est  détestable  ; 
les  uns,  parce  qu'ils  ne  seront  pas  crus  coupables,  les 
autres,  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  rien  perdre,  en 
fait  d'estime. 

Telles  sont  les  catégories  de  personnes  qui  entre- 
prennent de  causer  un  préjudice. 

XVII.  Voici,  maintenant,  les  catégories  de  personnes 
à  qui  l'on  cause  un  préjudice,  et  en  quoi  consiste 
le  préjudice  causé  :  il  y  a  d'abord  les  gens  qui  pos- 
sèdent ce  dont  on  manque  soi-même,  soit  pour  le 
nécessaire,  soit  pour  le  superflu,  soit  enfin  pour  la 
jouissance. 

XVIII.  Ceux  qui  sont  loin  de  nous,  et  ceux  qui  son! 
tout  proche  :  ceux-ci,  parce  que  l'action  coupable  est 
promptement  accomplie,  ceux-là,  parce  que  la  ven- 
geance sera  tardive  ;  comme,  par  exemple,  ceux  qui 
dépouillent  les  Carthaginois. 

XIX.  Ceux  qui  ne  se  méfient  pas  et  qui  ne  sont  pas 
d'un  caractère  à  se  tenir  en  garde,  mais  plutôt  à  don- 
ner leur  confiance;  car  il  n'en  est  que  plus  facile 
d'échapper  à  leur  surveillance.  Les  personnes  non- 
chalantes ;  car  il  n'appartient  qu'à  l'homme  vigilant 
d'attaquer  celui  qui  lui  fait  tort.  Les  gens  discrets  ; 
car  ils  n'aiment  pas  à  guerroyer  pour  une  question 
d'intérêt. 

XX.  De  même  ceux  qui  ont  supporté  un  préjudice 
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de  la  part  de  plusieurs  personnes  sans  les  attaquer  ; 
en  effet,  ce  sont  eux  qui  sont,  comme  dit  le  proverbe  : 
«  la  proie  des  My siens1.  » 

XXI.  De  même  ceux  à  qui  l'on  n'a  jamais  fait  tort, 
et  ceux  à  qui  l'on  a  fait  tort  fréquemment;  car  les  uns 
et  les  autres  ne  songent  pas  à  se  tenir  en  garde  :  les 
premiers,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  été  victimes,  les 
seconds,  parce  qu'ils  croient  ne  plus  pouvoir  l'être. 

XXII.  Ceux  qui  ont  été  poursuivis  par  la  médisance 
et  ceux  qui  peuvent  y  être  exposés.  Car,  lorsqu'on  est 
dans  ce  cas,  on  ne  tente  pas  de  convaincre  des  juges 
que  l'on  redoute,  et  l'on  ne  peut  songer  à  se  justifier 
devant  des  gens  qui  vous  haïssent,  ou  vous  portent 
envie. 

XXIII.  De  même  ceux  contre  lesquels  nous  avons  à 
prétexter  que  leurs  ancêtres,  ou  eux-mêmes,  ou  leurs 
amis,  ont  fait  du  mal  ou  se  disposent  à  en  faire  soit  à 
nous-mêmes,  soit  à  nos  ancêtres,  soit  encore  à  ceux 
qui  nous  intéressent.  En  effet,  comme  dit  le  proverbe: 
x  La  méchanceté  ne  demande  qu'un  prétexte.  » 

XXIV.  On  cause  un  préjudice  à  ses  ennemis  et  aussi 
à  ses  amis:  à  ceux-ci,  parce  que  c'est  chose  facile; 
à  ceux-là,  parce  que  c'est  un  plaisir.  De  même  à  ceux 
qui  n'ont  pas  d'amis,  à  ceux  qui  manquent  d'habileté 
pour  parler  ou  pour  agir;  car  tantôt  ils  ne  s'engagent 
pas  dans  une  attaque  en  justice,  tantôt  ils  acceptent 
une  transaction,  ou  enfin  ne  vont  pas  jusqu'au  bout 
dans  leur  attaque. 

XXV.  De  même  encore  ceux  qui  ont  plus  à  perdre 
qu'à  gagner  en  consumant  leur  temps  à  attendre  un 
jugement  ou  l'acquittement  d'une  indemnité,  comme, 
par  exemple,  les  étrangers,  ou  ceux  qui  travaillent  de 

1.  Les  Mysiens  avaient  la  réputation  d'être  faible-;  et  mépri- 
sables. Nous  disons  de  même  :  «  Un  enfant  lui  ferait  peur.  » 
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/eurs  mains  ;  car  ils   se  désistent  à  bon   compte  et 
retirent  volontiers  leur  plainte. 

XXVI.  De  même  ceux  qui  ont  commis  de  nombreuses 
injustices,  ou  des  injustices  du  genre  de  celles  qui  leur 
sont  faites.  En  effet,  c'est  presque  ne  pas  être  injuste 
que  de  causer  à  quelqu'un  le  préjudice  qu'il  cause 
d'ordinaire  à  autrui.  Je  parle  du  cas  où,  par  exemple, 
on  outragerait  un  individu  qui  aurait  l'habitude  de 
dire  des  injures. 

XXVII.  Ceux  qui  nous  ont  fait  du  mal,  ou  qui  ont 
voulu,  ou  veulent  nous  en  faire,  ou  enfin  qui  nous  en 
feront.  En  effet,  agir  ainsi  est  agréable  et  beau,  et  même 
c'est  presque  ne  pas  faire  acte  d'injustice. 

XXVIII.  On  fait  du  mal  pour  ceux  à  qui  l'on  veut 
plaire  :  pour  des  amis,  pour  des  gens  qu'on  admire, 
pour  un  bien-aimé,  pour  nos  maîtres,  en  un  mot  pour 
Ceux  à  qui  l'on  consacre  sa  vie,  et  aussi  pour  ceux  de 
qui  l'on  attend  des  égards. 

XXIX.  Les  personnes  à  qui  l'on  cause  un  préjudice 
sont  encore  celles  contre  lesquelles  on  lance  une 
accusation  et  avec  qui  l'on  a  rompu,  préalablement  ; 
et  en  effet,  un  tel  procédé  est  bien  près  de  ne  pas  être 
un  acte  d'injustice.  C'est  ainsi  que  Callippe  agit 
envers  Dion1. 

XXX.  Les  gens  qui  se  disposent  à  nous  faire  du  mal, 
si  nous  ne  les  prévenons  nous-mêmes,  attendu  que.  dans 
ce  cas,  il  n'est  plus  possible  de  délibérer.  C'est  ainsi 
que  l'on  dit  qu'Énésidème  envoya  le  prix  du  cottabe  à 
Gélon,  qui  venait  de  soumettre  une  cité,  parce  qu'il 
l'avait  devancé  dans  l'exécution  de  son  propre  projet2. 

1.  Voir  Plutarque,  Dion,  18  et  suiv.  Cornélius  Népos  donne  à 
ce  persounage  le  nom  de  Callistrate.  Plutarque  ne  ménage  pas 
le  blâme  à  Callippe,  chef  du  complot  dans  lequel  périt  Dion. 

2.  Pindare  parle  de  cet  Énésidème,  tyran  de  Léontium  (0/.,n).Le 
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XXXI.  De  même  ceux  que  l'on  aura  prajudiciéspour 
pouvoir  prendre  à  leur  égard  un  grand  nombre  de 
mesures  de  justice,  ce  qui  est  un  moyen  commode  de 
remédier  au  mal.  C'est  ainsi  que  Jason,  le  roi  thessa- 
lien,  dit  qu'il  faut  commettre  quelques  actes  injustes, 
afin  de  pouvoir  accomplir  un  grand  nombre  d'actes  de 
juste  réparation  *. 

XXXII.  On  fait  aussi  le  mal  que  tout  le  monde  ou 
le  grand  nombre  fait  habituellement  ;  car  on  croit  en 
obtenir  le  pardon. 

XXXIII.  On  prend  les  choses  faciles  à  cacher  et 
celles  qui  sont  promptement  consommées,  comme  les 
objets  d'alimentation,  ou  celles  dont  on  modifie  aisé- 
ment les  formes,  ou  les  couleurs,  ou  la  composition. 

XXXIV.  De  même  les  choses  qu'il  est  facile  de  dissi- 
muler en  beaucoup  de  circonstances.  Telles  sont  celles 
que  l'on  peut  transporter  sans  difficulté  et  qui  se  dis- 
simulent, tenant  peu  de  place. 

XXXV.  De  même  celles  qui  ressemblent,  sans  dis- 
tinction possible,  à  ce  que  l'auteur  du  préjudice  possé- 
dait déjà  en  grande  quantité;  celles  au  sujet  desquelles 
l'on  a  honte  de  se  dire  prèjudicié,  comme,  par  exemple, 
les  outrages  subis  par  son  épouse,  ou  par  soi-même, 
ou  par  son  fils  ;  celles  qui  donneraient  au  poursuivant 
l'apparence  d'aimer  les  procès.  Sont  de  cette  sorte 
les  griefs  de  peu  d'importance,  ou  sur  lesquels  on 
passe  condamnation. 

Voilà,  ou  peu  s'en  faut,  la  disposition  où  se  trouvent 
ceux  qui  causent  un  préjudice,  la  nature  du  préjudice 
lui-même,  les  personnes  qu'il  atteint  et  les  motifs  qui 
le  déterminent. 

scoliaste  d'Aristote  nomme  la  cité  en  question;  d'après  lai,  ce 
serait  Gela. 
1.  Cp.  Plutarque,  Reip.  ger.  prœcepta,  §  24. 
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CHAPITRE  XIII 

La  loi  naturelle  et  la  loi  écrite.  —  Des  gens  équitables. 

I.  Établissons,  maintenant,  des  divisions  parmi  les 
actes  injustes  et  les  actes  justes,  en  partant  de  ce 
point  que  la  définition  du  juste  et  de  l'injuste  se  rap- 
porte à  deux  sortes  de  lois,  et  que  leur  application  à 
ceux  qu'elles  concernent  a  lieu  de  deux  manières. 

II.  Je  veux  parler  de  la  loi  particulière  et  de  la  loi 
commune.  La  loi  particulière  est  celle  que  chaque 
collection  d'hommes  détermine  par  rapport  à  ses  mem- 
bres, et  ces  sortes  de  lois  se  divisent  en  :  loi  non  écrite 
et  en  loi  écrite.  La  loi  commune  est  celle  qui  existe 
conformément  à  la  nature.  En  effet,  il  y  a  un  juste  et 
un  injuste,  communs  de  par  la  nature,  que  tout  le 
monde  reconnaît  par  une  espèce  de  divination,  lors 
même  qu'il  n'y  a  aucune  communication,  ni  convention 
mutuelle.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  l'Antigone  de 
Sophocle  déclarer  qu'il  est  juste  d'ensevelir  Polynice, 
dont  l'inhumation  a  été  interdite,  alléguant  que  cette 
inhumation  est  juste,  comme  'étant  conforme  à  la 
nature. 

Ce  devoir  ne  date  pas  d'aujourd'hui  ni  d'hier,  mais 
ù  est  en  vigueur  de  toute  éternité,  et  personne  ne  sait 
d'où  il  vient1. 

Pareillement  Empédode,  dans  les  vers  suivants,  s'ex- 
plique sur  ce  point  qu'il  ne  faut  pas  tuer  l'être  animé  ; 
car  ce  meurtre  n'est  pas  juste  pour  certains  et  injuste 
pour  certains  autres. 

i.  Soph.,  Antig,,  v.  450.        ,  plus  loin,  chap.  xv,  §  6. 
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Mais  cette  loi  générale  s'étend  par  tout  le  vaste  éthcr 
et  aussi  par  la  terre  immense. 

De  même  Alcidamas,  dans  son  discours  Messénien1. 

III.  Par  l'apport  aux  personnes,  la  détermination  de 
la  loi  se  fait  de  deux  manières  ;  car  c'est  tantôt  par 
rapport  à  la  commun  uté,  tantôt  par  rapport  à  un  de 
ses  membres  que  se  produisent  les  choses  qu'il  faut 
faire  ou  ne  pas  faire.  C'est  pourquoi  il  y  a  deux  ma- 
nières de  commettre  des  injustices  et  d'accomplir  des 
actes  de  justice,  soit  par  rapport  à  un  certain  individu, 
soit  par  rapport  à  la  communauté.  En  effet,  celui  qui 
commet  un  adultère,  et  celui  qui  se  livre  à  des  voies 
de  fait,  cause  un  préjudice  à  certain  individu,  tandis 
que  celui  qui  se  soustrait  au  service  militaire  nuit  à 
la  communauté. 

IV.  Cette  distinction  établie  entre  tous  les  actes 
d'injustice,  les  uns  visant  la  communauté,  les  autres 
tel  ou  tel  individu,  ou  groupe  d'individus,  nous  ajour- 
nerons l'explication  de  l'acte  d'injustice  et  donnerons 
toutes  les  autres. 

V.  Le  fait  d'être  préjudicié  consiste  à  subir  l'injus- 
tice de  la  part  de  gens  qui  la  font  éprouver  de  propos 
délibéré;  car  on  a  établi,  plus  haut2,  que  le  fait  injuste 
est  un  acte  volontaire. 

VI.  Mais  comme  il  arrive  nécessairement,  que  celui 
qui  est  préjudicié  subit  un  dommage  et  qu'il  le  subit 
involontairement,  on  voit  clairement,  d'après  ce  qui 

1.  La  phrase  d'Alcidamas,  que  nous  a  conservée  le  scoliaste, 
mérite  d'être  rapportée  ici  :  'EXEuftépovc  àçîixE  •rcâvraç  ô  0eôç. 
8o0).ov  ô'oOûéva  rj  <pv<ri;  7t£notr(xe.  La  Divinité  a  laisse  libres  tous 
les  hommes,  et  la  nature  n'a  rendu  personne  endive  Voir,  sur 
ce  fragment,  Vah  en,  Der  Rlietor  Alkidamas,  dans  les  Sitzunys- 
berichle  der  K.  Akademie  der  Wissenscha/te,  t.  XLIII,  W'ien,  1863, 
p.  504. 

2.  Chap.  x,  §  3. 
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précède,  en  quoi  consistent  les  dommages,  car  on  a 
distingué  précédemment  les  biens  et  les  maux  pris  en 
eux-mêmes  et  montré,  quant  aux  actes  spontanés, 
que  ce  sont  tous  ceux  que  l'on  accomplit  en  connais- 
sance de  cause. 

VII.  Il  suit  de  là,  nécessairement,  que  tous  les  faits 
imputés  sont  accomplis  soit  par  rapport  à  la  commu- 
nauté, soit  par  rapport  à  l'individu,  ou  bien  encore  à 
l'insu  de  la  personne  accusée,  ou  malgré  elle,  ou  avec 
son  consentement  et  à  sa  connaissance,  et,  parmi  ces 
faits  imputés,  les  uns  sont  prémédités,  et  les  autres 
inspirés  par  la  passion. 

VIII.  On  parlera  du  ressentiment  (Quudç)  dans  le 
morceau  relatif  aux  passions l.  Quant  à  la  nature  des 
déterminations  et  à  la  disposition  morale  de  ceux  qui 
les  prennent,  on  s'en  est  expliqué  précédemment 2. 

IX.  Mais,  comme  il  arrive  souvent  que,  tout  en 
reconnaissant  que  l'on  est  l'auteur  du  fait  incriminé, 
on  n'admet  pas  la  qualification  dont  il  est  l'objet,  ni 
l'application  de  cette  qualification  au  cas  présent  (par 
exemple,  on  conviendra  d'avoir  pris,  mais  non  d'avoir 
volé  ;  d'avoir  été  le  premier  à  frapper,  mais  non  à  ou- 
trager ;  d'avoir  des  relations  intimes,  mais  non  de  com- 
mettre l'adultère  ;  ou  encore  d'avoir  volé,  mais  non 
commis  un  sacrilège,  l'objet  dérobé  n'appartenant  pas 
à  un  dieu  ;  d'avoir  travaillé  un  champ,  mais  non  un 
champ  public  ;  d'avoir  conversé  avec  les  ennemis,  mais 
non  d'avoir  trahi),  par  ces  motifs,  il  faudrait  aussi,  à  ce 
sujet,  donner  la  définition  du  vol,  de  l'outrage,  de 
l'adultère,  afin  que,  si  nous  voulons  montrer,  suivant 
le  cas, ou  que  le  fait  existe,  ou  qu'il  n'existe  pas,  nous 
puissions  en  dégager  clairement  le  caractère  de  justice. 

1.  Livre  II,  chap.  u. 

2.  Chap.  x,  §  12. 

iï 
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X.  Toutes  ces  questions  reviennent  à  celle  de 
savoir  s'il  a  été  accompli  un  acte  injuste  et  mauvais, 
ou  un  acte  non  injuste.  C'est  lk-dessus  que  porte  le 
débat,  car  c'est  dans  la  préméditation  que  réside  le 
caractère  malfaisant  et  injuste  de  l'acte  ;  or  l'idée  de 
préméditation  est  accessoirement  contenue  dans  les 
dénominations  telles  que  celles  d'outrage  et  de  vol.  En 
effet,  il  n'est  pas  dit  du  tout,  parce  que  l'on  a  donné  des 
coups,  que  l'on  a  voulu  outrager  ;  mais  ce  sera  seule- 
ment si  on  les  a  donnés  avec  une  intention  :  par 
exemple,  celle  de  déshonorer  la  personne,  ou  de  se  pro- 
curer une  satisfaction  à  soi-même.  11  n'est  pas  dit  du 
tout,  parce  que  l'on  a  pris  quelque  chose,  qu'il  y 
a  eu  vol  ;  mais  il  y  aura  eu  vol  seulement  au  cas  où  l'on 
aura  pris  afin  de  faire  tort  et  de  s'approprier  person- 
nellement ce  qu'on  a  pris.  Il  en  est  des  autres  cas  de 
même  que  de  ceux  qu'on  vient  de  voir. 

XI.  Mais  comme  les  choses  justes,  ainsi  que  les 
choses  injustes,  sont,  on  l'a  vu1,  de  deux  espèces,  c'est- 
à-dire  ce  qui  est  écrit  et  ce  qui  ne  s'écrit  pas  ,  quant 
aux  affaires  au  sujet  desquelles  les  lois  statuent,  nous 
nous  en  sommes  expliqués.  Pour  les  choses  non  écrites, 
elles  sont  de  deux  espèces. 

XII.  Les  unes  sont  celles  qui  se  produisent  par  excès 
de  vertu  ou  de  vice  et  qui  provoquent  les  invectives 
et  les  éloges,  les  honneurs  et  les  affronts,  puis  enfin, 
les  présents  ;  comme,  par  exemple,  d'avoir  de  la  recon- 
naissance pour  celui  qui  nous  a  fait  du  bien  et  de 
répondre  par  une  obligeance  à  celle  que  l'on  a  eue; 
d'être  secourable  à  ses  amis  et  toutes  les  choses  ana- 
logues. Les  autres  choses  non  écrites  correspondent  à 
ce  qui  manque  dans  la  loi  particulière  et  dans  la  loi 
écrite  ;  car  ce  qui  est  équitable  semble  être  juste. 

i.  §2. 
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XIII.  L'équitable,  c'est  le  juste,  pris  indépendam- 
ment de  la  loi  écrite.  Or  ce  caractère  se  manifeste  tan- 
tôt avec,  tantôt  sans  le  consentement  des  législateurs: 
sans  leur  consentement,  lorsque  le  cas  leur  a  échappé; 
avec,  lorsqu'ils  ne  peuvent  déterminer  l'espèce,  étant 
forcés  de  généraliser  ou,  du  moins,  de  beaucoup  étendre 
les  applications  possibles  ;  ou  encore  quand  il  s'agit 
de  choses  que,  faute  de  précédents,  il  est  difficUe  de 
déterminer  avec  précision,  comme,  par  exemple,  étant 
donné  le  cas  de  blessures  faites  avec  un  instrument  en 
fer,  de  déterminer  les  dimensions  et  la  nature  de  cet 
instrument;  car  la  vie  ne  suffirait  pas  à  cette  énumé- 
ration. 

XIV.  Si  donc  le  cas  est  resté  indéterminé  et  qu'il 
soit  nécessaire  d'établir  une  loi,  il  faut  s'exprimer  en 
termes  généraux.  Ainsi,  qu'il  s'agisse  d'un  individu 
qui,  portant  un  anneau,  lève  la  main  sur  quelqu'un  ou 
se  met  à  le  frapper;  cet  individu  est  justiciable  de  la 
loi  écrite  et  commet  une  injustice,  et  pourtant,  en 
réalité,  il  n'en  commet  pas,  et  cet  acte  est  conforme  à 
l'équité. 

XV.  Or,  si  l'équité  est  ce  que  nous  avons  dit,  on 
voit  de  quelle  nature  seront  les  choses  équitables  et 
celles  qui  ne  le  sont  pas,  et  quel  sera  le  caractère  de 
l'homme  non  équitable.  En  effet  seront  équitables  les 
actes  qui  portent  en  eux-mêmes  leur  excuse. 

XVI.  Il  ne  faut  pas  juger  avec  la  même  sévérité 
une  faute  et  une  injustice,  non  plus  qu'une  faute  et  un 
accident.  Or  les  accidents  sont  les  actes  que  l'on 
accomplit  sans  réflexion  et  sans  intention  mauvaise;  la 
faute,  c'est  tout  ce  qui,  sans  être  un  acte  irréfléchi,  n'est 
pas,  non  plus,  le  résultat  d'une  méchanceté  ;  l'injustice, 
c'est  ce  qui,  tout  ensemble,  n'est  pas  irréfléchi  et  part 
d'une  pensée  méchante.  En  effet,  les  injustices  inspi- 
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rées  par  un  désir  passionné  ont  pour  origine  une  mau- 
vaise intention. 

XVII.  Une  chose  équitable,  c'est  encore  d'excuser 
les  actions  humaines  ;  c'est  de  considérer  non  pas  la 
loi,  mais  le  législateur;  non  pas  la  lettre  de  cette  loi, 
mais  la  pensée  du  législateur  ;  non  pas  l'action,  mais 
l'intention. 

XVIII.  C'est  de  ne  pas  s'arrêter  au  cas  particulier, 
mais  à  l'application  générale  ;  de  ne  pas  envisager  le 
caractère  de  la  personne  jugée  au  moment  présent, 
mais  ce  qu'elle  a  été  toujours,  ou  le  plus  souvent.  C'est 
de  se  rappeler  le  bien,  plutôt  que  le  mal  qui  aura  été 
fait,  et  le  bien  qui  nous  a  été  fait,  plutôt  que  celui 
dont  nous  sommes  les  auteurs.  C'est  de  savoir  sup- 
porter une  injustice;  de  préférer  le  règlement  d'une 
affaire  par  des  explications,  plutôt  que  par  des  voies 
de  fait. 

XIX.  C'est  de  vouloir  aller  en  arbitrage  plutôt  qu'en 
justice,  car  l'arbitre  considère  le  côté  équitable  des 
choses,  tandis  que  le  juge  ne  considère  que  la  loi, 
et  l'arbitre  a  été  institué  précisément  dans  le  but  de 
faire  valoir  le  point  de  vue  de  l'équité. 

Voilà  de  quelle  manière  devront  être  déterminés  les 
points  relatifs  à  la  question  des  choses  équitables. 


CHAPITRE  XIV 

Sur  les  couses  d'un  préjudice  plus  grave  et  moins  graye. 

I.  L'acte  injuste  est  d'autant  plus  grave  qu'il  a 
pour  cause  une  plus  grande  injustice.  C'est  pourquoi 
même  le  plus  insignifiant  peut  être  très  grave,  comme, 
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par  exemple,  ce  que  Callistrate  impute  à  Mélanopus1 
d'avoir  fait  tort  de  trois  demi-oboles  sacrées  aux 
ouvriers  constructeurs  des  temples.  Dans  le  sens  de  la 
justice,  c'est  l'inverse2.  Or  ces  actes  injustes  résultent 
du  tort  considéré  en  puissance3.  Ainsi  celui  qui  a 
dérobé  trois  demi-oboles  sera  capable  de  commettre 
une  injustice  quelconque.  Tantôt  l'acte  injuste  est 
estimé  plus  grave  à  ce  point  de  vue  *,  tantôt  en  raison 
du  dommage  qui  en  est  la  conséquence. 

II.  L'acte  injuste  est  aussi  d'autant  plus  grave 
qu'il  n'entraîne  pas  une  punition  d'égale  importance, 
mais  que  la  réparation  en  sera  toujours,  quelle  qu'elle 
soit,  d'un  degré  inférieur,  ou  qu'il  ne  pourra  donner 
lieu  à  aucune  réparation,  car,  dans  ce  cas,  il  est  diffi- 
cile, et  même  impossible,  de  punir  le  coupable  comme 
il  le  mérite  ;  de  même  encore  lorsque  la  personne 
préjudiciée  ne  peut  obtenir  justice,  car  la  chose,  alors, 
est  irrémédiable  ;  or  le  jugement  et  la  peine  infligée 
sont  comme  des  remèdes. 

III.  De  même  si  la  personne  qui  a  subi  un  dom- 
mage ou  une  injustice  s'est  fait  à  elle-même  un  mal 
grave,  l'auteur  mérite  alors  un  châtiment  plus  grave 
encore.  Par  exemple,  Sophocle5,  plaidant  pour  Euc- 
témon  qui,  à  la  suite  d'un  outrage  reçu,  s'était  poi- 
gnardé, prétendit  que  l'auteur  de  l'outrage  ne  méri- 
tait pas  une  peine  inférieure  au  supplice  que 
l'outragé  s'était  infligé  à  lui-même. 

1.  Sur  l'antagonisme  politique  de  Callistrate  et  de  Mélanopus, 
voir  Plutarque,  Démoslhène,  p.  851  F,  qui  parle  aussi  (un  peu 
plus  haut)  delà  renommée  oratoire  de  Callistrate. 

2.  Un  acte  important  où  la  justice  n'est  pas  en  cause  perdra, 
par  suite,  beaucoup  de  sa  gravité,  au  point  de  vue  délictueux. 

3.  Dans  sa  portée. 

4.  Eu  égard  à  la  portée  ds  cet  acte. 

5.  Orateur  athénien,  un  des  dix  magistrat;  élus  avant  les 
Quatre  Cents,  puis  un  des  Trente.  Cp  ,  plus  loin,  iif,  18,  6. 
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IV.  De  même,  si  l'on  a  commis  l'injustice  seul, 
ou  le  premier,  ou  avec  un  petit  nombre  de  complices. 
C'est  encore  une  chose  grave  que  de  tomber  souvent 
dans  la  même  faute  ;  de  commettre  une  action  telle, 
que  l'on  ait  à  chercher  et  à  trouver  contre  son  auteui 
de  nouvelles  mesures  préventives  et  répressives.  Ainsi, 
par  exemple,  dans  Argos,  on  inflige  une  peine  parti- 
culière à  celui  qui  a  occasionné  l'institution  d'une 
nouvelle  loi  ou  à  ceux  qui  ont  donné  lieu  à  la  con- 
struction d'une  prison. 

V.  L'acte  injuste  est  d'autant  plus  grave  qu'il  se 
produit  d'une  façon  plus  brutale,  ou  avec  plus  de  pré- 
méditation; de  même  celui  dont  le  récit  inspire  plus 
de  terreur  que  de  pitié.  Il  y  a  des  moyens  oratoires 
dans  ces  affirmations  que  l'accusé  a  enfreint  ou  trans- 
gressé presque  toutes  les  règles  de  la  justice,  telles 
que  serments,  démonstrations  d'amitié1,  foi  jurée, 
lois  de  mariage,  car  c'est  ,là  une  accumulation  d'ac- 
tions injustes. 

VI.  L'injustice  est  plus  grave,  commise  dans  le  lieu 
même  où  les  auteurs  d'actions  injustes  sont  punis. 
C'est  celle  que  commettent  les  faux  témoins.  Car  en 
quel  lieu  n'en  commettraient-ils  point  s'ils  s'en  ren- 
dent coupables  jusque  dans  l'enceinte  du  tribunal? 
De  même  lorsqu'il  y  a  surtout  déshonneur  à  la  com- 
mettre; et  encore  si  l'on  fait  tort  à  celui  de  qui  l'on  a 
reçu  un  avantage.  Car,  dans  ce  cas,  on  est  injuste  à 
plusieurs  titres  ;  d'abord  en  faisant  du  mal ,  puis  en 
ne  rendant  pas  le  bien  pour  le  bien. 

VII.  De  même  lorsqu'on  agit  contrairement  à  des 
règles  de  justice,  non  inscrites  dans  la  loi.  Car  on 
est  d'autant  plus  honnête  que  l'on  pratique  la  justice 
sans  obéir  à  une  nécessité;  or  les  obligations  écrites 

1.  Données  en  touchant  la  main. 
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supposent  une  nécessité,  mais  celles  qui  ne  sont  pas 
écrites,  non.  A  un  autre  point  de  vue,  il  y  a  injustice 
grave  si  l'on  agit  contrairement  à  des  obligations 
écrites.  En  effet,  celui  qui  commet  des  injustices  dont 
les  conséquences  sont  redoutables,  et  dont  il  est  jus- 
ticiable, serait  capable  d'en  commettre  dans  des  cir- 
constances où  manque  la  sanction  pénale.  Voilà  ce 
qu'il  y  avait  à  dire  sur  ce  qui  rend  l'acte  injuste  plus 
ou  moins  grave. 


CHAPITRE   XV 

De*  preuves  indépendantes  de  l'art. 

I.  Après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  nous  reste  à 
parler  de  ce  que  nous  appelons  les  preuves  indépen- 
dantes de  l'art1.  Elles  conviennent  proprement  aux 
affaires  judiciaires. 

II.  Elles  sont  de  cinq  espèces:  les  lois ,  les  témoins, 
les  conventions,  la  torture,  le  serment. 

III.  Parlons  d'abord  des  lois ,  de  l'usage  qu'il  faut 
en  faire  dans  le  cas  de  l'exhortation,  de  la  dissuasion, 
de  l'accusation  et  de  la  défense. 

IV.  Il  est  évident  que,  si  la  loi  écrite  est  contraire 
à  notre  cause,  il  faut  invoquer  la  loi  commune  et  les 
considérations  d'équité  comme  étant  plus  justes. 

V.  (Il  faut  alléguer)  que  la  formule  yvc^  r/j  àpfer/j 
(juger)  selon  la  conscience*  implique  qu'il  ne  faut  pas 
invoquer  en  toute  occasion  les  lois  écrites. 

1.  Cp.,  ci-dessus,  I,  2,  2. 

2.  Cp.  Pollux,  vin,  10.  Les  juges  prêtaient  le  serment  de 
voter  conformément  aux  lois  quand  il  y  avait  loi,  et,  dans  le  cai 
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VI.  Que  l'équité  est  éternelle,  qu'elle  n'est  pas  sujette 
au  changement ,  et  la  loi  commune  non  plus  ;  car 
elle  est  conforme  à  la  nature  ;  les  lois  écrites,  au  con- 
traire, changent  souvent.  De  là  ces  paroles  dans  XAnti- 
gone  de  Sophocle1,  lorsque  celle-ci  déclare,  pour  sa 
défense,  que  son  action,  si  elle  est  contraire  àl'édit  de 
Créon,  du  moins  n'est  pas  contraire  à  la  loi  non  écrite  : 

En  effet,  cette  loi  n'est  pas  d'aujourd'hui,  ni  d'hier, 

mais  de  toute  éternité... 
Je  ne  voulais  pas  2,  par  crainte  de  qui  que  ce  soit, 

la  violer  devant  les  dieux. 

VII.  On  alléguera  encore  que  la  justice  est  chose 
réelle  et  réellement  utile,  et  non  pas  une  simple  appa- 
rence. Ainsi,  telle  loi  écrite  n'est  pas  une  loi,  car 
elle  ne  remplit  pas  la  fonction  de  la  loi  ;  le  juge  est 
comme  le  vérificateur  des  monnaies,  et  a  pour  mission 
de  discerner  le  faux  droit  du  vrai. 

VIII.  Enfin,  qu'il  est  plus  honnête  d'invoquer  et 
d'exécuter  les  lois  non  écrites  que  les  lois  écrites. 

IX.  Il  faut  voir  si  la  loi  n'est  pas  en  contradic- 
tion avec  telle  autre  loi  généralement  approuvée,  ou 
encore  avec  elle-même;  ainsi,  une  loi  porte  que  les 
conventions  tiennent  lieu  de  loi  à  ceux  qui  les  ont 
faites,  et  une  autre  interdit  ies  conventions  contraires 
à  la  loi. 

X.  De  même,  si  la  loi  est  équivoque,  il  faut  la 


contraire,  conformément  à  l'opinion  la  plus  juste.  Voir  les  notes 
de  Spengel.  Cp.  aussi,  dans  Sallengre  (Novus  Thésaurus  antiq. 
rom.,  t.  III,  p.  1103),  la  diss.  de  P.  Faber,  De  magistrat,  rom. 
Voir  aussi,  plus  loin,  II,  25,  10,  et  l'édition  déjà  citée  de  Mere- 
dith  Cope. 

1.  Soph.,  Antig.,  vers  454.  Cp.,  ci-dessus,  chap.  xni,  §  2. 

2.  MéX).stv  marque  souvent  l'intention,  la  disposition  où  l'on 
est  de  faire  une  chose. 
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retourner  et  voir  dans  quel  sens  on  dirigera  l'action, 
et  auquel  des  deux  sens  on  pliera  son  droit  ou  son 
intérêt;  puis,  cela  posé,  s'en  faire  l'application. 

XI.  Il  faut  encore  voir  si  les  circonstances  pour 
lesquelles  la  loi  a  été  faite  ne  subsistent  plus,  tandis 
que  la  loi  subsiste.  On  doit  faire  ressortir  cette  situa- 
tion, et  c'est  par  là  qu'il  faut  combattre  l'application 
de  la  loi. 

XII.  Mais,  si  la  loi  écrite  est  dans  le  sens  de  l'affaire 
en  cause,  il  faut  dire  que  la  formule  «  juger  selon  la 
conscience1  »  n'est  pas  employée  en  vue  d'un  juge- 
ment contraire  à  la  loi,  mais  afin  que,  si  l'on  ignore  le 
texte  de  la  loi,  il  n'y  ait  pas  violation  du  serment 
prêté;  que  l'on  ne  recherche  pas  le  bien,  pris  absolu- 
ment, mais  ce  qui  est  un  bien  pour  soi-même  ;  qu'il 
n'y  a  pas  de  différence  entre  la  non-existence  d'une 
loi  et  sa  non-application  ;  que,  dans  les  autres  arts,  il 
n'est  pas  profitable  de  faire  l'habile  en  dépit  de  leurs 
règles,  comme,  par  exemple,  si  l'on  est  médecin;  car 
l'erreur  du  médecin  ne  l'ait  pas  autant  de  mal  qu'une 
désobéissance  habituelle  aux  ordres  de  celui  qui  a 
l'autorité;  que  prétendre  être  plus  sage  que  les  lois 
est  précisément  ce  qui  est  défendu  dans  une  légis- 
lation recommandable. 

Voilà  ce  qu'il  y  avait  à  déterminer,  en  ce  qui  con- 
cerne les  lois. 

XIII.  Passons  aux  témoins2.  Ils  sont  de  deux  sortes: 
les  anciens  et  les  actuels.  Parmi  ces  derniers,  les  uns 
sont  impliqués  dans  le  péril  du  prévenu,  les  autres 
sont  hors  de  cause.  J'appelle  «  témoins  anciens  »  les 
poètes  et  les  autres  personnages  connus  de  toutes 
sortes  dont  les  opinions  sont  d'une  application  mani- 

i.  Cp.  §  5. 
2.  Cp.  §  i. 
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feste.  C'est  ainsi  que  les  Athéniens,  revendiquant 
Salamine1,  invoquaient  le  témoignage  d'Homère»;  et  na- 
guère les  Ténédiens.  celui  de  Periandre,  le  Corinthien3, 
conire  les  habitants  de  Sigèe.  Cléophon  se  servit 
contre  Critias  des  vers  élegiaques  de  Solon;  lorsqu'il 
déclara  que  sa  maison  était  impure,  car,  autrement, 
Solon  n'eût  jamais  écrit  ce  vers  : 

Va  dire,  de  ma  part,  au   blond  Critias  d'obéir  à  son 
père  * . 

C'est  pour  les  faits  accomplis  antérieurement  que 
l'on  invoque  des  témoins  de  cette  sorte. 

XIV.  Pour  les  faits  à  venir,  ce  sont  aussi  les  auteurs 
d'oracles.  Ainsi  Thémistocle  dit  que  les  murailles  de 
bois  signifient  qu'il  faut  combattre  sur  mer 5.  Les  pro- 
verbes sont  encore  comme  une  espèce  de  témoignage6. 
Par  exemple,  si  l'on  veut  conseiller  de  ne  pas  se  faire 
un  ami  de  tel  vieillard,  on  prend  à  témoin  le  proverbe  : 
t  Ne  fais  pas  de  bien  à  un  vieillard.  »  Pour  conseiller 
de  supprimer  les  fils,  après  avoir  supprimé  les  pères, 
on  citera  cette  autre  maxime  : 

Insensé   celui  qui,  meurtrier  du  père,  laissera  vivre 
les  enfants 7. 

1.  Contre  les  Mégariens. 

2.  Hom.,  //.,  h,  557.  Diogène  Laërce  (i,  48)  et  Plutarque 
{Solon,  p.  83)  disent  que  ce  vers  d'Homère  fut  ajouté  par  Solon. 
Quintilien  (Inst.  orat.,  v,  11,  40),  en  le  rappelant,  ajoute  qu'il 
ne  se  rencontrait  pas  dans  toutes  les  éditions  de  l'Iliade. 

3.  Un  des  sept  sages,  auteur  d'un  poème  intitulé:  TnoOrpcai  (pré- 
ceptes). On  ne  connnit  pas  le  passage  auquel  Aristote  fait  allusion. 

4.  Critias,  un  des  trente  tyrans,  fils  de  Dropidas,  frère  de 
Solon.  Proclus  [in  Timœum,  1.  I,  p.  25)  rapporte  le  distique 
entier  avec  une  variante  préférable  au  texte  d'Aristote  (Lallier, 
Revue  historique,  sept.-oct.  1877). 

5.  Cp.  Hérodote,  vu,  141. 

6.  Nous  supprimons  et'pKjTat,  qui  ne  fait  pas  de  sens.  Cp. 
Spengel,  Notes. 

7.  Vers  de  Stasinus.  Cp.  Clem.  Alex.,  Strom,,  n,  p.  451,  Sylb. 
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XV.  Les  témoins  actuels,  ce  sont  tous  les  person- 
nages connus  qui  ont  prononcé  une  sentence,  car 
leurs  jugements  sont  utiles  à  ceux  qui  discutent  sur 
un  point  analogue.  C'est  ainsi  qu'Eubule1,  au  tribunal, 
invoqua,  contre  Charès,  le  mot  de  Platon2  àArchibios, 
savoir  :  qu'il  avait  introduit  dans  la  cité  l'habitude  de 
se  poser  en  homme  pervers.  Ce  sont  encore  ceux  qui 
partagent  le  péril  du  prévenu,  s'ils  viennent  à  être  con- 
vaincus de  faux  témoignage. 

XVI.  Ces  sortes  de  témoins  attestent  seulement  les 
points  qui  suivent  :  le  fait  a  eu,  ou  n'a  pas  eu  lieu  ; 
il  existe,  ou  n'existe  pas.  Quant  à  la  qualification  du 
fait,  ce  n'est  pas  l'affaire  des  témoins  ;  comme,  par 
exemple,  pour  savoir  si  le  fait  est  juste  ou  injuste, 
utile  ou  nuisible. 

XVII.  Mais  les  témoins  hors  de  cause  (oi  cnrwôev, 
éloignés)  sont  les  plus  accrédités  en  ces  questions.  Du 
reste,  les  plus  accrédités  sont  les  témoins  anciens,  car 
ils  sont  incorruptibles.  Voici,  maintenant,  les  moyens 
de  conviction  tirés  des  témoignages.  A  celui  qui  n'a 
pas  de  témoin  il  appartient  d'alléguer  qu'il  faut  juger 
d'après  les  vraisemblances,  et  c'est  le  cas  d'appliquer 
la  formule  «  juger  selon  la  conscience  » s  ;  —  qu'il 
n'est  pas  possible  de  fausser  les  vraisemblances  à  prix 
d'argent  ;  que  les  vraisemblances  ne  peuvent  être  sur- 
prises dans  le  cas  de  faux  témoignage.  Lorsqu'on  a 
(des  témoins)  contre  un  adversaire  qui  n'en  a  pas, 
alléguer  que  les  vraisemblances  ne  sont  pas  admissibles 
en  justice,  et  qu'il  n'y  aurait  plus  besoin  de  témoins 

Eurip.  Androm.,  v.  518.  Cette  citation  reparaît,  1.  II,   chap.  xxi, 
§  11. 

1.  Orateur  qui  plaida  souvent  contre    Démosthène  (Ronafous). 

2.  Probablement,  Platon  le  comique. 

3.  Voir,  plus  haut,  §  5. 
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s'il  suffisait  d'asseoir  son  appréciation  sur  de  simples 
arguments. 

XVIII.  On  distingue,  parmi  les  témoignages,  ceux 
qui  concernent  la  personne  même  du  plaideur,  ou  celle 
de  son  contradicteur,  ou  l'affaire  en  question,  ou  le 
caractère  moral  des  intéressés.  Aussi  comprend-on, 
de  reste,  qu'il  ne  faut  pas  manquer  de  s'assurer  tout 
témoignage  utile  ;  car,  si  ce  n'est  pas  au  point  de  vue 
du  fait  en  litige  qu'il  nous  est  favorable  à  nous  et  con- 
traire à  la  partie  adverse,  il  peut,  du  moins,  au  point 
de  vue  moral,  mettre  en  relief  l'équité  de  notre  cause, 
ou  la  faiblesse  de  celle  du  contradicteur. 

XIX.  Les  autres  arguments  qui  reposent  sur  le  té- 
moignage d'un  ami,  d'un  ennemi,  d'une  personne  qui 
serait  entre  les  deux,  ou  qui  jouirait  soit  d'une  bonne, 
ou  d'une  mauvaise  réputation,  ou  d'une  réputation  ni 
bonne  ni  mauvaise,  enfin  toutes  les  autres  variétés 
d'arguments  de  cet  ordre,  on  les  tirera  des  mêmes 
lieux  qui  nous  fournissent  les  enthymèmes1. 

XX.  En  ce  qui  touche  les  conventions,  la  puissance 
de  la  parole  est  telle,  qu'elle  peut  à  son  gré  en  accroître, 
ou  bien  en  détruire  la  valeur  ;  y  faire  ajouter  foi, 
comme  leur  ôter  toute  créance.  Tournent-elles  à  notre 
avantage,  on  démontre  qu'elles  sont  sûres  et  valables  ; 
à  l'avantage  du  contradicteur,  on  montre  le  contraire. 

XXI.  Pour  en  établir  la  créance  on  la  non-créance,  on 
ne  les  traite  pas  autrement  que  les  témoignages.  En 
effet,  quels  que  soient  les  gens  qui  signent  une  conven- 
tion ou  qui  veillent  à  son  maintien,  du  moment  qu'elle 
est  consentie,  si  elle  est  pour  nous,  elle  doit  être  for- 
tifiée ;  car  toute  convention  est  une  loi  individuelle  et 
spéciale.  Les  conventions  ne  donnent  pas  de  l'auto- 
rité à  la  loi,  mais  les  lois  en  donnent  à  une  conven- 

1.  Voir  le  chapitre  II. 
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tion  légale,  et,  en  général,  la  loi  elle-même  est  on* 
convention;  si  bien  que  celni  qni  désavouerait,  on 
annulerait  une  convention,  annulerait  les  lois. 

XXII.  De  plus,  il  y  a  beaucoup  d'arrangements  e 
d'obligations,  consentis  volontairement  qui  reposen 
sur  des  confiions;  de  sorte  que,  s.  on  leur  fat 
Ldre  leur  force,  dn  même  coup  on  rend  impossible 
L  pratique  des  affaires  humaines  ;  et  ri  sera  facile  de 
voir,  en  général,  les  autres  points  qui  sont  en  accord 
avec  la  cause  que  l'on  soutient. 

XXIII.  Si  les  contrats  consentis  tournent  contre  nous 
et  à  l'avantage  du  contradicteur,  d'abord,  tout  ce  qui 
pourra  être  allégué  au  nom  d'une  loi  opposée  sera  de 
mise.  En  effet,  il  serait  absurde,  suppose  que  nous 
ne  jugions  pas  obligatoire  l'obéissance  a  des  lois  mal 
feites  et  dénotant  l'erreur  du  législateur,  de  juger 
nécessaire  le  respect  d'une  convention  (reposant  sur 

^XXIV.'  Nous  dirons  aussi  que  le  juge  est  comme  le 
dispensateur  du  juste;  et  que,  par  conséquent,  il  ne 
S  pas  considérer  le  fait  même  de  la  convention 
ma  s  ce  qui  est  le  plus  juste  ;  -  que  le  juste  ne  peut 
™e  perverti  ni  par  la  fraude,  ni  par  la  contrainte, 
car  il  est  fondé  sur  la  nature. 

XXV  Or  certaines  conventions  supposent  une 
fraude,'ou  une  contrainte.  En  outre,  il  faut  considérer 
si  elle  sont  contraires  soit  à  une  loi  écrite,  soit  a  une 
loi  commune,  soit  à  ce  qui  est  juste,  soit  a  ce  qui  est 
n^nnête,soitencoreàd'autresconventionsanterieurS 

^survenues  ultérieurement.  Et  en  effet,  o^J- 
conventions  ultérieures  ^ 'Me*  %^™Z 
nui  les  précèdent  ne  le  sont  pas,  ou  les  antaiemes 
sont  régulières  et,  alors,  les  ultérieures  son  en  achee 
dtfraude,  ce  dont  on  jugera  conformément  al  intérêt 
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de  la  cause.  Il  faudra  encore  avoir  égard  à  l'utilité 
du  contrat,  voir  s'il  peut  en  quelque  façon  être  con- 
traire à  la  pensée  des  juges,  et  peser  toutes  les  autres 
circonstances  de  cette  sorte  ;  car  tous  ces  points  de 
vue  sont  également  à  considérer. 

XXVI.  La  torture  est  une  espèce  de  témoignage.  Elle 
semble  porter  en  elle  la  conviction,  attendu  qu'il  s'y 
ajoute  une  contrainte.  Il  n'est  donc  pas  difficile  de 
comprendre  ce  qui  s'y  rapporte  et  ce  qu'il  convient 
d'en  dire.  Lorsque  les  tortures  nous  sont  favorables,  il 
y  a  lieu  d'insister  sur  ce  point  que  ce  sont  les  seuls 
témoignages  véritables.  Si  elles  sont  contre  nous,  ou 
en  faveur  de  l'adversaire,  on  en  pourra  détruire  le 
caractère  véridique  en  plaidant  contre  le  principe 
même  de  la  torture.  Les  gens  contraints  par  la  tor- 
ture, dira-t-on,  ne  disent  pas  moins  des  mensonges 
que  des  choses  vraies,  les  uns  persistant  à  ne  pas 
dire  toute  la  vérité,  les  autres  mentant  sans  difficulté 
pour  abréger  leurs  souffrances.  Il  faut,  à  l'appui  de  ces 
arguments,  être  en  état  de  citer  des  exemples  posi- 
tifs, bien  connus  des  juges1. 

XXVII.  En  ce  qui  concerne  les  serments,  il  faut  dis- 
tinguer quatre  cas.  On  le  défère  et  on  l'accepte  ;  on  ne 
fait  ni  l'un  ni  l'autre;  on  fait  l'un  et  non  pas  l'autre; 
autrement  dit,  on  le  défère  sans  l'accepter,  ou  bien  on 
l'accepte  sans  le  déférer.  Il  y  a,  en  outre,  le  cas  où  le  ser- 
ment a  été  prêté  par  telle  des  deux  parties  ou  par  l'autre. 

XXVIII.  Pour  ne  pas  le  déférer  (on  allègue)  que 
les  hommes  se  parjurent  facilement,  et  cette  autre 
raison  que  celui  qui  a  prêté  serment  n'a  pas  à  s'ac- 
quitter, au  lieu  que  ceux  qui  n'ont  pas  juré,  on  pense 

1.  Voir,  sur  ce  passage,  une  observation  de  M.  E.  Havet 
{Et.  sur  larhétor.  d'Arist.,p.  71)  et  la  rectification  de  M.  N.  Bona- 
fous  (Rhétor.  d'Ârist.,  p.  415). 
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les  faire  condamner,  et  que  préférable  est  ce  risque, 
qui  dépend  des  juges,  car  l'on  a  confiance  en  eux, 
mais  non  pas  dans  l'adversaire. 

XXIX.  Pour  ne  pas  accepter  le  serment,  on  allègue 
que  ce  serait  un  serment  prêté  dans  un  intérêt  pécu- 
niaire et  que,  si  l'on  était  improbe,  on  pourrait  com- 
battre l'adversaire  par  un  serment;  que,  en  effet,  il  vaut 
mieux  être  improbe  en  vue  d'un  profit  que  pour  rien  ; 
que,  par  le  serment  prêté,  nous  aurons  (gain  de  cause) 
et  qu'en  ne  jurant  pas  ce  sera  le  contraire;  et  qu'ainsi 
le  refus  de  recourir  au  serment  pourrait  s'expliquer 
par  un  motif  honnête,  mais  non  pas  par  la  possibilité 
d'un  parjure.  Et  ici  se  place  à  propos  cette  parole  de 
Xénophane,  que  la  provocation  d'un  impie,  adressée  à 
un  homme  pieux,  rend  la  partie  inégale,  mais  que 
c'est  un  cas  semblable  à  celui  où  un  homme  robuste 
provoquerait  un  homme  faible  à  une  lutte  entraînant 
des  coups  et  des  blessures. 

XXX.  Si  l'on  accepte  le  serment,  on  allègue  que  l'on 
croit  à  sa  propre  bonne  foi,  mais  non  à  celle  de  l'ad- 
versaire; et,  retournant  le  mot  de  Xénophane,  c'est 
le  cas  de  dire  que  la  partie  est  égale,  si  l'impie 
défère  le  serment  et  que  l'homme  pieux  le  prête  ;  qu'il 
serait  inouï  que  soi-même  on  ne  voulût  pas  jurer  dans 
une  affaire  pour  laquelle  on  prétend  qu'il  soit  prêté 
serment  par  ceux  qui  sont  appelés  à  la  juger. 

XXXI.  Si  on  défère  le  serment,  c'est  faire  acte  de 
piété,  dira-t-on,  que  de  se  commettre  aux  dieux; 
l'adversaire  ne  doit  pas  demander  d'autres  juges, 
puisque  c'est  à  lui-même  que  l'on  défère  le  jugement; 
il  serait  absurde  qu'il  ne  voulût  pas  jurer  au  sujet 
d'une  affaire  pour  laquelle  il  prétend  que  d'autres  doi- 
vent jurer. 

XXXII.  Comme  on  voit  clairement  de  auelle  façon 
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il  faut  présenter  les  arguments  dans  chaque  question 
de  serment  prise  isolément,  on  voit  aussi  comment  il 
faut  les  présenter  lorsque  deux  questions  sont  accou- 
plées ;  par  exemple,  si  l'on  veut  bien  accepter  le  ser- 
ment et  que  l'on  refuse  de  le  déférer;  si  on  le  défère, 
mais  qu'on  ne  veuille  pas  l'accepter;  si  l'on  veut  bien 
et  l'accepter  et  le  déférer,  et  si  l'on  refuse  l'un  et 
l'autre.  En  effet,  les  deux  questions,  ainsi  réunies,  se 
composent  nécessairement  des  parties  expliquées  plus 
haut,  de  sorte  que  les  raisons  alléguées  se  compose- 
ront, nécessairement  aussi,  des  mêmes  arguments. 

Si  nous  avons  déjà  prêté  un  serment  en  contra- 
diction avec  le  serment  actuel,  nous  alléguerons  qu'il 
n'y  a  point  parjure  pour  cela  ;  que,  en  effet,  commettre 
une  injustice  est  un  acte  volontaire  et  que  se  parjurer 
c'est  commettre  une  injustice,  mais  que  des  actes 
résultant  d'une  tromperie  ou  d'une  violence  sont  indé- 
pendants de  la  volonté. 

XXXIII.  Il  faut  donc  dire  comme  conclusion l,  dans 
cette  circonstance,  que  le  parjure  réside  dans  la 
pensée,  mais  non  sur  les  lèvres.  Si,  au  contraire,  le 
serment  antérieur  a  été  prêté  par  l'adversaire,  on  allé- 
guera que  celui-là  détruit  tout  ce  qui  ne  s'en  tient  pas 
à  ce  qu'il  a  juré;  qu'en  effet,  c'est  pour  cette  raison 
que  l'on  n'est  chargé  d'exécuter  les  lois  qu'après  avoir 
juré  de  le  faire1:  «  Nous  prétendons  que  vous  gardiez 
le  serment  que  vous  avez  prêté  pour  juger,  et  nous, 
nous  ne  garderions  pas  le  nôtre  !  »  On  aura  recours  à 
cet  argument  et  à  toutes  sortes  d'autres  amplifications 
du  même  genre. 

Voilà  tout  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les 
preuves  indépendantes  de  l'art. 

1.  Nous  avons  déjà  vu,  1.  I,  chap.  xi,  cet  emploi  du  moi 
oxivaryeiv  avec  8tt,  qui  n'est  pas  indiqué  dans  les  lexiqne». 
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CHAPITRE    PREMIER 

Comment  on  agit  sur  l'esprit  des  juges. 

I.  Tels  sont  les  arguments  au  moyen  desquels  on 
doit  exhorter  et  dissuader,  blâmer  et  louer,  accuser  et 
défendre  ;  telles  les  opinions  et  les  propositions  effi- 
caces pour  les  appuyer  de  preuves  ;  car  c'est  sur  ces 
arguments  que  portent  les  enthymèmes  et  delà  qu'ils 
sont  tirés,  pour  parler,  en  particulier,  de  ce  qui  con- 
cerne chaque  genre  oratoire. 

II.  Mais,  comme  la  rhétorique  a  pour  objet  un  juge- 
ment (et  en  effet  on  prononce  sur  des  délibérations 
et  toute  affaire  est  un  jugement),  il  est  nécessaire  non 
seulement  d'avoir  égard  au  discours  et  de  voir  com- 
ment il  sera  démonstratif  et  fera  la  conviction,  mais 
encore  de  mettre  le  juge  lui-même  dans  une  certaine 
disposition. 

III.  En  effet,  il  importe  beaucoup,  pour  amener  la 
conviction,  principalement  dans  le  genre  délibératif, 
mais  aussi  dans  le  genre  judiciaire,  desavoir  sous  quel 
jour  apparaît  l'orateur  et  dans  quelles  dispositions  les 
auditeurs  supposent  qu'il  est  à  leur  égard,  et,  en  outre, 
dans  quelles  dispositions  ils  sont  eux-mêmes. 

IV.  L'idée  que  l'on  se  fait  de  l'orateur  est  surtout 

12 
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utile  dans  les  délibérations,  et  la  disposition  de  l'audi- 
toire dans  les  affaires  judiciaires.  En  effet,  on  ne  voit 
pas  les  choses  du  même  œil  quand  on  aime  et  quand 
on  est  animé  de  haine,  ni  quand  on  est  en  colère  et 
quand  on  est  calme;  mais  elles  sont  ou  tout  autres,  ou 
d'une  importance  très  différente.  Pour  celui  qui  aime, 
la  personne  en  cause  semble  n'avoir  pas  commis  une 
injustice,  ou  n'en  avoir  commis  qu'une  légère.  Pour 
celui  qui  hait,  c'est  le  contraire.  Pour  celui  qui  con- 
çoit un  désir  ou  une  espérance,  si  la  chose  à  venir 
doit  être  agréable,  elle  lui  paraît  devoir  s'accomplir,  et 
dans  de  bonnes  conditions.  Pour  celui  qui  n'a  pas  de 
passion  et  dont  l'esprit  est  chagrin,  c'est  le  contraire. 

V.  Il  y  a  trois  choses  qui  donnent  de  la  confiance 
dans  l'orateur  ;  car  il  y  en  a  trois  qui  nous  en  inspi- 
rent, indépendamment  des  démonstrations  produites. 
Ce  sont  le  bon  sens,  la  vertu  et  la  bienveillance  ;  car 
on  peut  s'écarter  de  la  vérité  dans  le  sujet  que  l'on 
traite,  ou  par  ces  trois  points,  ou  par  quelqu'un  d'entre 
eux. 

VI.  Par  suite  du  manque  de  bon  sens,  on  n'ex- 
prime pas  une  opinion  saine  ;  et,  si  l'on  exprime  une 
opinion  saine,  par  suite  de  la  perversité,  on  ne  dit  pas 
ce  qui  semble  vrai  à  l'auditeur  ;  ou  bien  encore  l'ora- 
teur peut  avoir  du  bon  sens  et  de  l'équité,  mais  pécher 
par  le  défaut  de  bienveillance.  C'est  pourquoi  il  peut 
arriver  qu'il  ne  donne  pas  les  meilleurs  conseils,  tout  en 
connaissant  la  question.  Au  delà  de  ces  divisions,  il 
n'y  a  plus  rien.  Donc,  nécessairement,  celui  qui  sem- 
ble réunir  toutes  ces  conditions  aura  la  confiance  de 
ses  auditeurs. 

VII.  En  conséquence, ce  qui  mettra  en  relief  le  bon 
sens  et  la  vertu  d'un  orateur,  on  devra  le  chercher 
dans  les  distinctions  que  nous  avons  établies  parmi 
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les  vertus  ;  car  les  mêmes  arguments  qui  permet- 
tront de  donner  telle  disposition  a  soi-même  serviront 
à  un  autre  l. 

VIII.  Il  faut  maintenant  parler  de  la  bienveillance  et 
de  l'amitié  dans  leurs  rapports  avec  les  passions.  Or 
la  passion,  c'est  ce  qui,  en  nous  modifiant ,  produit 
des  différences  dans  nos  jugements  et  qui  est  suivi  de 
peine  et  de  plaisir.  Telles  sont,  par  exemple,  la  colère, 
la  pitié,  la  crainte  et  toutes  les  autres  impressions  ana- 
logues, ainsi  que  leurs  contraires 2. 

IX.  On  doit,  dans  ce  qui  concerne  chaque  passion, 
distinguer  trois  points  de  vue.  Ainsi,  par  exemple,  au 
sujet  de  la  colère,  voir  dans  quel  état  d'esprit  sont  les 
gens  en  colère,  contre  quelles  personnes  ils  le  sont 
d'habitude,  et  pour  quel  motif.  Car,  si  l'un  de  ces  trois 
points  de  vue  était  négligé,  il  serait  impossible  d'em- 
ployer la  colère  (comme  moyen  oratoire).  Il  en  est  de 
même  des  autres  passions.  Donc,  de  la  même  façon 
que  nous  avons  décrit  en  détail  les  propositions  rela- 
tives aux  matières  traitées  précédemment,  nous  allons 
en  faire  autant  pour  celles-ci  et  faire  des  distinctions 
aux  divers  points  de  vue  que  nous  venons  de  dire. 

1.  Ce  qu'on  a  dit  pour  que  l'homme  devienne  vertueux  s'ap- 
plique aussi  bien  au  fait  de  rendre  vertueux  l'auditoire.  Cp., 
liv.  I,  chap.  ix,  §  1. 

2.  Cp.  Morale  à  Nicomaque,  II,  5  (énumération  des  passions)  : 
«  Le  «iésir,  la  colère,  In  crainte,  l'audace,  la  jalousie,  la  faveur, 
l'amitié,  la  haine,  l'envie,  l'émula  ion,  la  pitié,  en  un  mot  toiit 
ce  qui  est  accompagné  d'une  peine  ou  d'un  plaisir.  > 
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CHAPITRE  II 


De  ceux  qui  excitent  la  colère  ;  des  gens  en  colère; 
des  motifs  de  colère. 


I.  La  colère  sera  un  désir,  accompagné  de  peine, 
de  se  venger  ostensiblement  d'une  marque  de  mépris 
manifesté  à  notre  égard,  ou  à  l'égard  de  ce  qui  dépend 
de  nous,  contrairement  à  la  convenance. 

II.  Si  la  colère  est  bien  ce  que  nous  disons,  il 
s'ensuit,  nécessairement,  que  la  personne  en  colère  le 
sera  toujours  contre  quelqu'un  en  particulier,  par 
exemple,  contre  Cléon,  et  non  contre  un  homme  quel- 
conque, et  parce  qu'on  lui  aura  fait  quelque  chose  à 
elle-même,  ou  à  l'un  de  ceux  qui  dépendent  d'elle,  ou 
qu'on  aura  été  sur  le  point  d'agir  ainsi.  Nécessairement 
aussi,  toute  colère  est  accompagnée  d'un  certain  plai- 
sir, celui  que  donne  l'espoir  de  la  vengeance.  En  effet, 
on  se  plaît  à  la  pensée  d'obtenir  ce  qu'on  désire;  or 
personne  ne  désire  les  choses  dont  l'obtention  lui 
apparaît  comme  impossible;  mais  la  personne  en 
colère  désire  des  choses  qu'elle  croit  possibles.  Aussi 
rien  de  plus  juste  que  ces  vers  sur  la  colère  : 

Qui,  plus  douce  encore  que  le  miel,  qui  coule  avec 
l'impidité,  se  gonfle  dans  la  poitrine  des  hommes  *. 

Elle  est  accompagnée  de  plaisir,  et,  pour  cette  raison, 
et  encore  parce  que  l'on  vit  dans  la  vengeance  par  la 
pensée,  il  en  résulte  que  l'idée  qui  nous  remplit  l'es- 

i.  Hom.,  IL,  xvui,  109. 
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prit  nous  procure  une  sorte  de  plaisir  analogue  à  celui 
qui  nous  vient  des  songes. 

III.  Comme  le  mipris  est  l'effet  d'une  opinion  ten- 
dant à  faire  juger  sans  aucune  valeur  ce  qui  en  est 
l'objet  (car  les  choses  mauvaises,  les  choses  bon- 
nes, nous  leur  accordons  une  certaine  importance, 
ainsi  qu'à  celles  qui  s'y  rattachent;  mais  celles  qui  ne 
sont  rien,  ou  sont  tout  à  fait  insignifiantes,  nous  nelem- 
supposons  aucune  valeur),  il  y  a  trois  espèces  de 
mépris  :  le  dédain,  la  vexation  et  l'outrage. 

IV.  En  effet,  celui  qui  dédaigne  méprise,  car,  ce 
que  l'on  juge  être  sans  aucune  valeur,  on  le  dédaigne; 
or  on  méprise  ce  qui  est  sans  aucune  valeur.  Celui  qui 
vexe  fait  voir  qu'il  dédaigne,  car  la  vexation  est  un 
empêchement  que  l'on  apporte  à  l'accomplissement  des 
volontés  d' autrui,  non  pas  afin  qu'une  chose  profite  à 
soi-même,  mais  afin  qu'elle  ne  profite  pas  à  un  autre. 
Ainsi  donc,  comme  on  n'agit  pas  pour  que  la  chose 
profite  à  soi-même,  on  marque  du  mépris;  car,  évi- 
demment, on  ne  pense  ni  que  la  personne  vous  fera 
du  mal  (dans  ce  dernier  cas,  on  aurait  peur  et  l'on  ne 
mépriserait  pas),  ni  qu'on  pourra  lui  devoir  aucun 
service  important  ;  autrement,  on  aviserait  à  être  son 
ami. 

V.  Celui  qui  outrage  méprise.  En  effet,  l'outrage 
c'est  le  fait  de  maltraiter  et  d'affliger  à  propos  de  cir- 
constances qui  causent  de  la  honte  à  celui  qui  en  est 
l'objet,  et  cela  dans  le  but  non  pas  de  se  procurer 
autre  chose  que  ce  résultat,  mais  d'y  trouver  une 
jouissance.  Ceux  qui  usent  de  représailles  ne  font  pas 
acte  d'outrage,  mais  acte  de  vengeance. 

VI.  La  cause  du  plaisir  qu'éprouvent  ceux  qui 
outragent,  c'est  qu'ils  croient  se  donner  un  avantage 
de  plus  sur  ceux  auxquels  ils  font  du  tort.  Voilà  pour- 
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quoi  les  jeunes  gens  et  les  gens  riches  sont  portés  à 
l'insolence.  Ils  pensent  que  leut's  insultes  leur  pro- 
curent une  supériorité.  A  l'outrage  se  rattache  le  fait 
de  déshonorer,  car  celui  qui  déshonore  méprise,  et  ce 
qui  est  sans  aucune  valeur  ne  se  prête  à  aucune  esti- 
mation, ni  bonne,  ni  mauvaise.  De  là  cette  parole 
d'Achille  en  courroux  : 

Il  m'a  déshonoré,  car,  pour  l'avoir  prise  (Briséis),  il  a 
lhonneur  qu'il  m'a  ravi  '; 

Et  cette  autre  : 
Comme  un  vil  proscrit 2... 

Ces  expressions  excitent  sa  colère. 

VII.  On  pense  devoir  être  honor  j  :  de  ceux  qui  sont 
inférieurs  en  naissance ,  en  pouvoir,  en  mérite,  et 
généralement  par  les  côtés  où  on  leur  est  de  beaucoup 
supérieur.  Par  exemple  :  l'argent  donne  au  riche 
l'avantage  sur  le  pauvre  ;  l'élocution  à  l'orateur  sur 
l'homme  incapable  de  discourir  ;  celui  qui  commande 
est  supérieur  à  celui  qui  est  commandé,  et  celui  que 
l'on  juge  digne  du  commandement  à  celui  qui  est  bon 
pour  le  recevoir.  De  là  cette  pensée  : 

Il  est  grand  le  ressentiment  des  rois,  fils  de  Jupiter  3; 

Et  cette  autre  : 

Mais  aussi  il  refoule  sa  haine  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
accompli  (sa  vengeance)  4. 

Et  en  effet,  l'indignation  est  causée  par  le  sentiment 
de  la  supériorité. 

1.  Hom.,  //.,  i,  356  et  507. 

2.  Hom.,  //.,  ix,  644,  et  xvi,  59. 

3.  Hom.,  IL,  H,  196. 

4.  Hom.,  IL,  i,  820. 


LIVRE    II,    CHAPITRE    II  183 

VIII.  De  ceux  dont  on  croit  devoir  attendre  un  bon 
office.  Sont  dans  ce  cas  ceux  que  l'on  a  obligés,  ou  que 
l'on  oblige  actuellement,  soit  en  personne,  soit  par 
quelqu'un  des  siens,  soit  encore  par  son  entremise, 
ou  qu'on  a,  ou  enfin  qu'on  a  eu  l'intention  d'obliger. 

IX.  On  voit  déjà,  d'après  ce  qui  précède,  quelles 
sont  les  personnes  qui  s'abandonnent  à  la  colère, 
contre  qui  elles  se  courroucent,  et  pour  quelles  rai- 
sons. Tel  (est  en  colère)  lorsqu'il  a  du  chagrin  ;  car,  lors- 
qu'on a  du  chagrin,  c'est  qu'on  éprouve  un  désir.  Tel 
autre,  si  l'on  se  met  directement  à  la  traverse  quand 
il  marche  vers  un  but  ;  par  exemple,  si  l'on  fait  de 
l'opposition  à  une  personne  qui  a  soif,  lorsqu'elle  va 
boire.  Lors  même  que  l'opposition  n'est  pas  directe, 
l'effet  produit  peut  être  identique.  Soit  que  l'on  con- 
trarie l'action  projetée,  soit  qu'on  ne  la  seconde  pas, 
soit  que  l'on  traverse  en  quelque  autre  façon  celui 
qui  est  dans  une  telle  disposition,  celui-ci  se  fâche 
contre  les  auteurs  de  tous  ces  empêchements. 

X.  Voilà  pourquoi  les  malades,  les  malheureux, 
les  amoureux,  les  gens  qui  ont  soif,  et  généralement 
tous  ceux  qui  éprouvent  un  désir  passionné  sans  pou 
voir  le  satisfaire,  sont  enclins  à  la  colère  et  à  l'empor- 
tement. Ils  s'en  prennent  surtout  à  ceux  qui  tiennent 
peu  de  compte  de  leur  mal  actuel.  Ainsi  le  malade 
s'irritera  contre  ceux  qui  n'auront  pas  d'égard  à  sa 
maladie  ;  le  malheureux,  contre  ceux  qui  insulteront 
à  sa  pauvreté;  le  guerrier,  contre  les  détracteurs  de  la 
guerre  ;  l'amoureux,  contre  ceux  de  l'amour,  et  ainsi 
du  reste  ;  car  chacun  est  porté  à  un  genre  particulier 
de  colère,  d'après  la  nature  de  sa  passion. 

XI.  De  même  encore,  si  la  fortune  envoie  le  con- 
traire de  ce  qu'on  attend  ;  car  ce  qui  s'éloigne  grande- 
ment de  l'attente  cause  d'autant  plus  de  peine,  tout 
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comme  on  trouve  un  charme  d'autant  plus  vif  dans  ce 
qui  surpasse  l'attente,  si  l'événement  est  conforme  à 
la  volonté.  C'est  pourquoi  on  peut  voir  clairement, 
d'après  ces  explications,  les  moments,  les  circonstances, 
les  dispositions  et  les  âges  qui  portent  à  la  colère,  et 
quand  et  dans  quelles  conditions  de  lieu  cette  passion 
se  manifeste  ;  on  voit  aussi  que,  plus  on  est  livré  à 
ces  influences,  plus  on  se  laisse  emporter. 

XII.  On  se  fâche  contre  ceux  qui  raillent,  qui  plai- 
santent, qui  ridiculisent,  car  ils  outragent.  Contre 
ceux  dont  le  façon  de  nuire  comporte  des  indices  ou- 
trageants. Tels  sont  les  procédés  dont  le  mobile  n'est 
pas  une  rémunération,  ni  un  profit  pour  leur  auteur  ; 
car,  dès  lors,  ce  mobile  ne  peut  être  que  l'intention 
d'outrager. 

XIII.  De  même  contre  ceux  qui  nuisent  en  paroles 
et  manifestent  du  dédain  sur  les  questions  auxquelles 
on  attache  la  plus  sérieuse  importance.  Tels,  par 
exemple,  ceux  qui  ont  des  prétentions  en  philosophie, 
si  l'on  attaque  la  philosophie  ;  ceux  qui  en  ont  à  la 
beauté  (îoéa),  si  l'on  conteste  leur  beauté,  et  ainsi  du 
reste. 

XIV.  Leur  irritation  n'en  est  que  plus  vive  s'ils 
soupçonnent  eux-mêmes  que  ces  prétentions  ne  sont 
aucunement  fondées,  ou  ne  le  sont  guère,  ou,  du  moins, 
qu'elles  semblent  ne  pas  l'être,  tandis  que,  s'ils  se 
croient  amplement  pourvus  de  ce  qu'on  leur  conteste 
d'une  façon  railleuse,  ils  n'en  prennent  pas  souci. 

XV.  On  se  fâche  plutôt  contre  des  amis  que  contre 
des  indifférents  ;  car  on  pense  qu'il  y  a  plutôt  lieu 
d'en  recevoir  du  bien  que  de  n'en  pas  recevoir. 

XVI.  De  même  contre  ceux  qui,  d'ordinaire,  nous 
honorent  et  nous  recherchent,  si  un  revirement  fait 
qu'ils  ne  nous  recherchent  plus  autant  ;  et  en  effet, 
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on  pense  alors  qu'ils  nous  dédaignent,  car  leur  pro- 
cédé revient  à  cela.  De  même  contre  ceux  qui  ne  ren- 
dent pas  le  bien  pour  le  bien  et  qui  n'ont  pas  une 
reconnaissance  égale  au  service  rendu. 

XVII.  Contre  ceux  qui  nous  font  de  l'opposition, 
s'ils  nous  sont  inférieurs.  Les  uns  et  les  autres  don- 
nent une  marque  de  leur  mépris  :  les  uns,  comme 
s'ils  avaient  affaire  à  des  gens  qui  leur  seraient  infé- 
rieurs ;  les  autres,  comme  si  les  services  rendus  leur 
venaient  de  gens  au-dessous  d'eux. 

XVIII.  De  même,  et  encore  davantage,  contre  ceux 
qui  ne  jouissent  d'aucune  considération  lorsqu'ils 
donnent  quelque,  marque  de  mépris:  et  en  effet,  la 
colère  est  excitée,  dans  ce  cas,  par  un  manque  d'égards 
qui  est,  en  même  temps,  une  inconvenance  ;  or  il  y  a 
inconvenance  lorsque  les  inférieurs  témoignent  du 
mépris. 

XIX.  Contre  les  amis,  si  leurs  discours  ou  leurs 
procédés  ne  nous  sont  pas  favorables,  et  encore  da- 
vantage si  les  uns  et  les  autres  nous  sont  contraires  ;  — 
s'ils  n'ont  pas  le  sentiment  de  ce  que  nous  attendons 
d'eux,  ce  qui  cause  l'irritation  du  Plexippe  '  d' Anti- 
phon  contre  Méléagre  ;  car  ne  pas  avoir  ce  sentiment, 
c'est  la  marque  d'un  manque  d'égards.  Nous  ne  per- 
dons pas  de  vue  ce  qui  nous  inspire  de  l'intérêt. 

XX.  Contre  ceux  qui  se  réjouissent  de  notre  mal- 
heur, ou,  généralement,  contre  ceux  qui  gardent  leur 
tranquillité  d'âme  en  présence  de  nos  infortunes  ;  car 
c'est  l'indice  d'une  disposition  hostile  ou  méprisante. 
Contre  ceux  qui  ne  prennent  pas  souci  de  notre  peine  ; 

1.  Plexippe,  un  des  deux  oncles  de  Méléagre,  qui  les  fit  périr 
parce  qu'ils  lui  disputaient  la  hure  du  sanglier  qu'il  venait 
de  tuer,  outré  sans  doute  de  ce  qu'ils  ne  la  lui  avaient  pas  laissée. 
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voilà    pourquoi  on  est  irrité  contre  ceux  qui  nous 
apprennent  de  mauvaises  nouvelles. 

XXI.  Contre  ceux  qui  entendent  relever  sur  notre 
compte  ou  constatent,  par  eux-mêmes,  des  faits  qui 
nous  sont  désavantageux  ;  car  ils  ressemblent,  en  cela, 
à  des  gens  qui  nous  méprisent  ou  à  des  ennemis, 
tandis  que  les  amis  prennent  leur  part  de  nos  dou- 
leurs et  souffrent  eux-mêmes  de  voir  nos  imperfec- 
tions. 

XXII.  De  même  contre  ceux  qui  nous  rabaissent 
vis-à-vis  de  cinq  sortes  de  personnes,  savoir  :  celles 
avec  qui  nous  rivalisons,  celles  que  nous  admirons, 
celles  dont  nous  voulons  être  admirés,  celles  que  nous 
révérons,  ou,  enfin,  vis-à-vis  de  nous-mêmes  dans  les 
questions  qui  nous  font  honte.  Lorsqu'on  nous  rabaisse 
dans  de  telles  circonstances,  nous  n'en  sommes  que 
plus  irrités. 

XXIII.  Contre  ceux  qui  nous  déprécient  à  tel  point 
de  vue  sous  lequel  il  serait  honteux  à  nous  de  ne  pas 
donner  nos  soins,  comme,  par  exemple,  les  parents, 
les  enfants,  l'épouse,  les  subordonnés.  Contre  ceux 
qui  ne  nous  payent  pas  de  reconnaissance  ;  car  c'est  là 
une  espèce  de  mépris,  qui  est,  en  même  temps,  l'oubli 
d'un  devoir. 

XXIV.  Contre  ceux  qui  répondent  avec  ironie  lors- 
qu'on leur  parle  sérieusement  ;  car  l'ironie  est  un 
procédé  méprisant. 

XXV.  Contre  ceux  qui  font  du  bien  à  tous  les  autres, 
s'ils  ne  nous  en  font  pas  à  nous  aussi  ;  et  en  effet, 
c'est  une  marque  de  mépris  que  de  ne  pas  nous  juger 
dignes  des  libéralités  que  l'on  fait  à  tout  le  monde. 

XXVI.  Une  chose  qui  contribue  encore  à  nous  irriter, 
c'est  l'oubli  ;  comme,  par  exemple,  l'oubli  de  notre 
nom,  bien  que  ce  soit  sans  importance.  En  effet,  l'oubli 
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semble  être  une  marque  de  dédain,  car  c'est  par  indif- 
férence que  l'on  oublie  ;  or  l'indifférence  est  une 
espèce  de  dédain. 

XXVII.  Contre  qui  se  met-on  en  colère  ;  quels  sont 
ceux  qui  s'y  mettent,  et  pour  quels  motifs,  nous 
avons  expliqué  tout  cela  en  même  temps. 

Il  est  évident  que  l'on  devra,  par  son  discours,  dis- 
poser les  auditeurs  de  telle  façon  qu'ils  éprouvent  des 
sentiments  de  colère  et  présenter  ses  adversaires 
comme  incriminés  pour  des  faits  qui  susciteraient 
ces  sentiments  et  comme  étant  de  ces  gens  contre 
lesquels  on  ne  peut  manquer  d'être  irrité. 


CHAPITRE  III 


Ce  que  c'est  que  d'être  calme  ;  à  l'égard  de  qui  l'on  est  calme, 
et  pour  quels  motifs. 


I.  Comme  le  fait  d'être  en  colère  est  le  contraire 
du  fait  d'être  calme,  et  que  la  colère  est  le  contraire  du 
calme  d'esprit,  il  faut  traiter  les  points  suivants  : 
quels  sont  les  gens  calmes  ;  à  l'égard  de  qui  le  sont- 
ils,  et  pour  quels  motifs. 

II.  Le  calme  sera  donc  un  retour  de  l'âme  à  l'état 
normal  et  un  apaisement  de  la  colère. 

III.  Ainsi  donc,  si  l'on  s'irrite  contre  ceux  qui 
méprisent  et  que  ce  mépris  soit  une  chose  volontaire, 
il  est  évident  que,  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  font  rien  de 
cette  sorte,  ou  qui  agiraient  dans  ce  sens  involontaire- 
ment, ou  qui  se  donneraient  cette  apparence,  on  sera 
dans  une  disposition  calme. 

IV.  De  même  à  l'égard  de  ceux  dont  les  intentions 
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seraient  le  contraire  de  leurs  actes,  et  pour  ceux  qui 
se  comporteraient  de  la  même  façon  envers  eux- 
mêmes  qu'envers  nous  ;  car  personne  ne  semble  dis- 
posé à  se  déprécier. 

V.  A  l'égard  de  ceux  qui  reconnaissent  leurs  torts 
et  qui  s'en  repentent  ;  car,  subissant  comme  une  puni- 
tion le  chagrin  que  leur  cause  l'action  commise ,  ils 
font  tomber  la  colère.  Cela  se  remarque  dans  le  cas 
des  châtiments  infligés  aux  serviteurs:  nous  punis- 
sons d'autant  plus  ceux  qui  refusent  d'avouer  leurs 
torts  et  opposent  des  dénégations;  mais,  contre  ceux 
qui  conviennent  que  l'on  a  raison  de  les  punir,  nous 
ne  gardons  pas  de  ressentiment.  Cela  tient  à  ce  que 
c'est  de  l'impudence  que  de  refuser  de  reconnaître  un 
tort  manifeste;  or  l'impudence  est  une  sorte  de 
mépris  et  de  défi,  car1  nous  ne  respectons  pas  ce  qui 
nous  inspire  un  profond  mépris. 

VI.  De  même  à  l'égard  de  ceux  qui  s'humilient  de- 
vant nous  et  qui  ne  nous  contredisent  point ,  car  ils 
font  voir  qu'ils  se  reconnaissent  nos  inférieurs  ;  or  les 
inférieurs  craignent  leurs  supérieurs,  et  quiconque 
éprouve  de  la  crainte  ne  songe  pas  à  mépriser.  La 
preuve  qu'une  attitude  humble  fait  tomber  la  colère, 
c'est  que  les  chiens  ne  mordent  pas  ceux  qui  sont 
assis. 

VII.  A  l'égard  de  ceux  qui  agissent  sérieusement 
avec  nous  lorsque  nous-mêmes  sommes  sérieux,  car 
ils  semblent,  dans  ce  cas,  nous  prendre  au  sérieux,  et 
non  pas  nous  mépriser. 

VIII.  A  l'égard  de  ceux  qui  nous  ont  rendu  de  plus 
grands  services  2  ;  de  ceux  qui  ont  besoin  de  nous  et 

1.  On  voit  que  nous  lisons  yàp  au  lieu  de  -pûv. 

2.  Qu'ils  n'en  ont  reçu  de  nous  (note  de  l'édition  de  Mere- 
dith  Cope). 
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qui  ont  recours  à  notre  aide,  car  ils  sont  dans  une 
condition  inférieure  à  la  nôtre. 

IX.  A  l'égard  de  ceux  qui  ne  sont  pas  insolents,  ni 
railleurs,  ni  sans  déférence,  soit  envers  qui  que  ce  soit, 
ou  envers  les  gens  de  bien  ou  envers  les  personnes  de 
la  même  condition  que  nous-mêmes. 

X.  D'une  manière  générale,  il  faut  examiner,  d'après 
les  circonstances  contraires  (à  celles  qui  accompa- 
gnent la  colère),  les  motifs  que  l'on  a  d'être  calme; 
observer  quelles  personnes  on  craint  et  l'on  révère. 
En  effet,  tant  qu'elles  sont  dans  ce  cas,  on  ne  se  fâche 
pas  contre  elles,  vu  qu'il  est  impossible  d'avoir  tout 
ensemble  (vis-à-vis  d'un  même  individu)  et  de  la  crainte 
et  de  la  colère. 

XI.  Contre  ceux  qui  ont  agi  par  colère,  ou  bien 
l'on  n'a  pas  de  colère  soi-même,  ou  bien  l'on  en  a 
moins  *  ;  car  on  voit  bien  qu'ils  n'ont  pas  agi  par  mé- 
pris, la  colère  excluant  ce  sentiment.  Et  en  effet,  le 
mépris  n'est  pas  douloureux,  tandis  que  la  colère  est 
accompagnée  de  douleur  2. 

XII.  De  même  vis-à-vis  de  ceux  que  l'on  révère. 
Quant  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  qui 
excluent  la  colère,  il  est  évident  qu'ils  seront  calmes  ; 
comme,  par  exemple,  si  l'on  est  au  jeu,  en  train  de  rire, 
en  fête,  dans  un  jour  de  bonheur,  dans  un  moment 
de  succès  ou  en  pleine  convalescence 3,  et,  générale- 
ment, quand  on  est  exempt  de  chagrin,  lorsqu'on  goûte 
un  plaisir  inoffensif,  que  l'on  conçoit  un  espoir  honnête. 
Tels  sont  encore  ceux  qui  ont  laissé  passer  du  temps  ' 

1.  Que  s'ils  avaient  agi  de  sang- froid. 

2.  Cp.  chap.  h,  §  1. 

3.  'Ev  7iVopwffei.  On  a  traduit  quelquefois:  «  dans  l'accomplis- 
sement (de  ses  désirs j.  » 

&.  Sur  an  fait  pouvant  exciter  la  colère. 
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et  ne  s'emportent  pas  tout  de  suite,  car  le  temps  fait 
tomber  la  colère. 

XIII.  Une  chose  qui  fait  cesser  la  colère,  même  plus 
grande1,  dont  nous  sommes  animés  contre  telle  per- 
sonne, c'est  la  vengeance  que  nous  avons  pu  exercer 
antérieurement  sur  une  autre.  De  là  cette  réponse  avi- 
sée de  Philocrate2  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  pour- 
quoi, devant  le  peuple  transporté  de  colère  contre  lui, 
il  n'essayait  pas  de  se  justifier.  «  Pas  encore,  dit-il.  — 
Mais  quand  le  feras-tu?  —  Lorsque  j'aurai  vu  porter  une 
accusation  contre  quelque  autre.  »  En  effet,  on  devient 
calme  (à  l'égard  d'un  tel),  quand  on  a  épuisé  sa  colère 
contre  un  autre  ;  témoin  ce  qui  arriva  à  Ergophile. 
Bien  que  l'on  fût  plus  indigné  de  sa  conduite  que  de 
celle  de  Callisthène,  on  l'acquitta  parce  que,  la  veille, 
on  avait  condamné  Callisthène  à  la  peine  de  mort 3. 

XIV.  De  même  encore,  si  les  gens  (qui  nous  ont 
fait  tort)  ont  subi  une  condamnation  et  qu'ils  aient 
éprouvé  plus  de  mal  que  ne  leur  en  auraient  causé  les 
effets  de  notre  colère  ;  car  l'on  croit,  dans  ce  cas,  avoir 
obtenu  justice. 

XV.  De  même,  si  l'on  pense  être  coupable  soi-même 
et  mériter  le  traitement  infligé  ;  car  la  colère  ne  s'atta- 
que pas  à  ce  qui  est  juste.  On  ne  croit  plus,  dès  lors, 
subir  un  traitement  contraire  à  ce  qui  convient;  or  c'est 
cette  opinion  qui,  nous  l'avons  vu  4,  excite  la  colère. 
Voilà  pourquoi  il  faut  réprimer,  au  préalable,  par  des 
paroles.  On  a  moins  d'indignation  quand  on  a  été 
réprimé  (ainsi),  même  dans  la  condition  servile. 

1.  Plus  grande  que  celle  dont  le  tiers  serait  l'objet. 

2.  Philocrate  est  mentionné  plusieurs  fois  dan?  le  discours  de 
Démosthène  sur  la  fausse  ambassade. 

3.  Ergophile  et  Callisthène,  généraux  athéniens  qui  furent 
accusés  de  trahison. 

4.  Chap.  ir,  §  1. 
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XVI.  De  même,  si  nous  présumons  que  la  personne 
maltraitée  par  nous  ne  se  doutera  pas  de  notre  action, 
ni  de  nos  motifs  ;  car  la  colère  s'attaque  toujours  à  tel 
individu  pris  en  particulier  :  c'est  une  conséquence 
évidente  de  la  définition  donnée  l.  C'est  ce  qui  fait  la 
justesse  de  ce  vers  du  Poète  : 

Il  faut  dire  que  c'est  Ulysse  le  preneur  de  villes2. 

En  effet  (Polyphème)  ne  serait  pas  considéré  comme 
puni  s'i^ne  pouvait  se  douter  ni  de  l'auteur,  ni  du 
motif  de  la  vengeance  exercée  contre  lui.  L'on  n'a  donc 
pas  de  colère  contre  ceux  qui  ne  peuvent  reconnaître 
notre  action.  On  n'en  a  plus  contre  les  morts,  puis- 
qu'ils ont  subi  la  dernière  peine  et  ne  peuvent  plus 
éprouver  de  souffrance,  ni  reconnaître  notre  vengeance  ; 
or  c'est  là  le  but  que  poursuivent  les  gens  en  colère. 
Aussi  c'est  avec  à-propos  que,  au  sujet  d'Hector  qui  n'est 
plus,  le  Poète,  voulant  mettre  un  terme  à  la  colère 
d' Achille,  place  ces  mots  dans  la  bouche  d'Apollon  : 

Dans  sa  fureur,  il  outrage  une  terre  insensible  3. 

XVII.  Il  est  donc  évident  que  ceux  qui  veulent 
inspirer  des  sentiments  modérés  doivent  discourir  au 
moyen  de  ces  lieux.  On  met  l'auditoire  dans  ces  diffé- 
rentes dispositions  (suivant  les  cas).  On  lui  présente  les 
gens  contre  lesquels  il  est  irrité  ou  comme  redouta- 
bles, ou  dignes  d'être  révérés,  ou  encore  comme  ayant 
mérité  de  lui  ou  comme  ayant  des  torts  involontaires, 
ou  enfin  comme  ayant  été  grandement  affligés  de  ce 
qu'ils  ont  fait. 

1.  Chap.  h,  §  2. 

2.  Homère,  Od.,  îx,  504. 

3.  Homère,  //.,  xxiv,  54. 
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CHAPITRE  IV 


Quelles  sortes  de  personnes  on  aime  et  l'on  hait. 
Pour  quels  motifs. 


I.  Quels  sont  les  gens  qu'on  aime  et  que  l'on  hait  ; 
quels  sont  nos  motifs  pour  avoir  ces  sentiments  ;  nous 
avons  à  l'expliquer,  après  avoir  défini  l'amitié  et  ce 
que  c'est  qu'aimer. 

II.  «  Aimer  »,  ce  sera  vouloir  pour  quelqu'un  ce  qu'on 
croit  lui  être  un  bien,  eu  égard  à  son  intérêt  et  non 
au  nôtre,  et  le  fait  de  se  rendre  capable  en  puissance 
de  réaliser  ce  bien.  Un  ami,  c'est  celui  qui  a  de  l'af- 
fection et  qui  reçoit  de  l'affection  en  retour.  On  pense 
être  des  amis  quand  on  suppose  avoir  ces  dispositions 
les  uns  pour  les  autres. 

III.  Cela  posé,  il  en  résulte  nécessairement  qu'un 
ami  est  celui  qui  prend  sa  part  de  joie  dans  ce  qui 
nous  est  bon  et  sa  part  de  chagrin  dans  ce  qui  nous 
afflige,  non  pas  en  vue  de  quelque  autre  intérêt l,  mais 
eu  égard  à  la  personne  aimée.  En  effet,  toujours  on 
se  réjouit  de  l'accomplissement  de  son  désir,  et  l'on 
s'afflige  d'un  résultat  contraire.  Si  bien  que  les  peînes 
et  les  plaisirs  sont  des  signes  de  notre  volonté. 

IV.  Il  y  a  encore  amitié  entre  ceux  pour  qui  les 
biens  et  les  maux  sont  communs,  et  qui  ont  les 
mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis  :  car  il  s'ensuit, 
nécessairement,  qu'ils  sont  dans  les  mêmes  intentions 
à  leur  égard  ;  de  sorte  que  celui  qui  souhaite  à  un 

1.  Avec  quelque  arrière-pensée. 
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autre  ce  qu'il  se  souhaite  à  lui-même   se  montre  l'ami 
de  cet  autre. 

V.  On  aime  encore  : 

Ceux  qui  nous  ont  fait  du  bien  à  nous-mêmes,  ou  à 
ceux  auxquels  nous  portons  intérêt,  soit  que  le  ser- 
vice rendu  soit  important,  ou  ait  été  rendu  avec  em- 
pressement, ou  dans  certaines  circonstances  de  telle 
ou  telle  nature,  et  directement  à  cause  de  nous  ;  de 
même  ceux  à  qui  nous  prêtons  l'intention  de  nous 
rendre  service. 

VI.  Les  amis  de  nos  amis  et  ceux  qui  affection- 
nent ceux  que  nous  affectionnons  nous-mêmes,  et 
ceux  qu'affectionnent  les  personnes  que  nous  aimons. 

VII.  Ceux  qui  ont  les  mêmes  ennemis  que  nous  et 
ceux  qui  haïssent  ceux  que  nous  haïssons  nous- 
mêmes,  et  ceux  que  haïssent  ceux  que  nous  haïssons. 
En  effet,  pour  toutes  ces  sortes  de  personnes,  les 
biens  paraissent  être  les  mêmes  que  pour  nous;  par 
conséquent,  l'on  veut  notre  bien,  ce  qui  était  tout  à 
l'heure  1  le  propre  de  l'ami. 

VIII.  Ajoutons-y  ceux  qui  sont  disposés  à  rendre 
service,  soit  dans  une  question  d'argent,  soit  pour 
sauver  quelqu'un.  Voilà  pourquoi  l'on  honore  les 
cœurs  généreux  et  les  braves. 

IX.  De  même  les  hommes  justes  :  or  nous  suppo- 
sons doués  de  cette  qualité  ceux  qui  ne  vivent  pas 
aux  dépens  des  autres;  tels  sont  ceux  qui  vivent  de 
leur  travail  et,  parmi  eux,  ceux  qui  vivent  de  l'agri- 
culture, et  parmi  les  autres,  principalement  ceux  qui 
travaillent  de  leurs  mains. 

X.  De  même  les  gens  tempérants,  vu  qu'ils  ne 
sont  pas  injustes,  et,  pour  la  même  raison,  ceux  qui 
évitent  les  litiges. 

1.  §  2. 
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XI.  Ceux  avec  qui  nous  voulons  lier  amitié,  si  nous 
voyons  qu'ils  ont  la  même  intention  (à  notre  égard). 
Sont  de  ce  nombre  et  les  gens  dont  le  mérite  consiste 
dans  leur  vertu,  et  les  personnes  qui  jouissent  d'une 
bonne  réputation,  soit  dans  le  monde  en  général,  soit 
dans  l'élite  de  la  société,  soit  encore  parmi  ceux  que 
nous  admirons,  ou  qui  nous  admirent. 

XII.  De  même  ceux  dont  le  commerce  et  la  fré- 
quentation journalière  sont  agréables.  Tels  sont  les 
gens  faciles  à  vivre  et  qui  ne  cherchent  pas  à  nous 
trouver  en  faute,  qui  n'aiment  pas  les  discussions,  ni 
les  affaires,  car  ces  derniers  sont  d'un  caractère  batail- 
leur ;  or  ceux  qui  bataillent  avec  nous  manifestent 
des  volontés  contraires  aux  nôtres. 

XIII.  Tels  sont  encore  les  gens  d'assez  d'esprit  pour 
savoir  manier  la  plaisanterie  et  pour  la  bien  prendre  ; 
car  les  uns  et  les  autres  tendent  au  même  but  que 
leur  interlocuteur,  étant  en  état  d'entendre  une  plai- 
santerie et  de  lancer  eux-mêmes  des  plaisanteries  de 
bon  goût. 

XIV.  On  aime  encore  :  Ceux  qui  font  l'éloge  de  nos 
bonnes  qualités  et,  principalement,  de  celles  que  nous 
craignons  de  ne  pas  avoir. 

XV.  Ceux  qui  sont  soigneux  dans  leur  personne, 
dans  leur  toilette  et  dans  tous  les  détails  de  la  vie. 

XVI.  Ceux  qui  ne  nous  reprochent  pas  nos  fautes, 
ni  leurs  bienfaits  ;  car  ces  reproches  sont  autant  d'ac- 
cusations. 

XVII.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  rancune  et  ne  gardent 
pas  le  ressentiment  des  griefs,  mais  qui  sont  portas  à 
la  conciliation.  Car  cette  disposition  dans  laquelle 
nous  les  voyons  à  l'égard  des  autres,  nous  croyons 
qu'ils  l'auront  à  notre  égard. 

XVIII.  Ceux  qui  ne  sont  pas  médisants  et  qui  ne 
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savent  rien  de  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  les  affaires 
du  voisin  ou  dans  les  nôtres,  mais  plutôt  ce  qu'il  y  a 
de  bon  ;  car  c'est  ainsi  aue  se  comporte  un  homme 
de  bien. 

XIX.  De  même  ceux  qui  ne  font  pas  d'opposition 
aux  gens  en  colère  ou  très  affaires,  car  cette  opposition 
est  un  trait  de  caractère  propre  aux  batailleurs.  Nous 
aimons  aussi  ceux  qui,  d'une  façon  ou  d'une  autre, 
s'occupent  de  nous  ;  comme,  par  exemple,  ceux  qui 
nous  admirent,  ceux  qui  sont  empressés  auprès  de 
nous,  ceux  qui  se  plaisent  dans  notre  société. 

XX.  Citons  encore  ceux  sur  lesquels  nous  avons 
fait  le  plus  d'impression  par  les  côtés  où  nous  tenons 
particulièrement  à  être  admirés  nous-mêmes,  ou 
paraître  avoir  de  l'importance,  ou  nous  rendre 
agréables. 

XXI.  Nous  aimons  nos  pareils  et  ceux  qui  poursui- 
vent les  mêmes  études  que  nous,  pourvu  qu'ils  ne 
nous  entravent  pas  et  que  notre  subsistance  ne  dé- 
pende pas  de  la  même  occupation;  car,  s'il  en  est  ainsi, 
c'est  le  cas  de  dire  :  Potier  contre  potier i. 

XXII.  Ceux  qui  ont  les  mêmes  désirs  que  nous,  lors- 
qu'il nous  est  loisible  d'avoir  part  à  leur  satisfaction. 
Autrement,  ce  serait  encore  le  même  cas. 

XXIII.  Ceux  à  l'égard  desquels  nous  sommes  dans 
une  disposition  telle,  que  nous  ne  rougissons  pas 
devant  eux  de  ce  qui  est  contre  nous,  en  apparence, 
sans  avoir  néanmoins  du  mépris  pour  eux  ;  et  ceux 
devant  qui  nous  rougissons  de  ce  qui  est  réellement 
contre  nous. 

XXIV.  Quant  à  ceux  qui  stimulent  notre  ambition, 

1.  Hésiode,  Œuvres  et  jours,  vers  25.  Ce  vert  est  encore  cité, 
chap.  x,  §  6. 
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ou  chez  qui  nous  voulons  exciter  l'émulation,  sans  de- 
venir pour  eux  un  objet  d'envie,  nous  les  aimons,  ou 
bien  nous  tenons  à  nous  en  faire  des  amis. 

XXV.  De  même  ceux  avec  lesquels  nous  coopérons  à 
une  bonne  action,  pourvu  qu'il  ne  doive  pas  en  résul- 
ter pour  nous  des  maux  plus  graves. 

XXVI.  Ceux  qui  donnent  une  égale  affection,  que  l'on 
soit  absent  ou  présent.  Voilà  pourquoi  tout  le  monde 
aime  ceux  qui  ont  cette  constance  envers  ceux  de 
leurs  amis  qu'ils  ont  perdus.  On  aime,  en  général, 
ceux  qui  aiment  vivement  leurs  amis  et  qui  ne  les 
abandonnent  pas  ;  car,  entre  tous  les  gens  de  mérite, 
ce  sont  ceux  qui  ont  le  mérite  de  savoir  aimer  que  l'on 
aime  le  plus. 

XXVII.  Ceux  qui  sont  sans  feinte  avec  nous  l. 
A  cette  classe  appartiennent  ceux  qui  nous  découvrent 
leurs  côtés  faibles.  En  effet,  nous  avons  dit  que,  devant 
nos  amis,  nous  ne  rougissons  pas  de  ce  qui  est  contre 
nous  en  apparence.  Si  donc  celui  qui  en  rougit  n'aime 
point,  celui  qui  n'en  rougit  point  ressemble  à  quel- 
qu'un qui  aimerait.  De  même  ceux  qui  ne  donnent 
aucun  sujet  de  crainte  et  sur  qui  nous  pouvons  nous 
reposer  ;  car  nul  être  n'aime  celui  qui  inspire  de  la 
crainte. 

XXVIII.  Quant  aux  diverses  formes  de  l'amitié,  ce 
sont  la  camaraderie,  la  familiarité,  la  parenté  et  toutes 
choses  analogues  à  celles-là. 

XXIX.  Ce  qui  nous  porte  à  l'affection,  ce  sont  la 
reconnaissance,  un  service  rendu  sans  qu'on  l'ait 
demandé  et,  une  fois  rendu,  non  divulgué;  autrement, 
on  donne  à  croire  qu'il  a  été  rendu  dans  un  intérêt 
personnel,  et  non  dans  l'intérêt  d'un  autre. 

XXX.  Au  sujet  de  l'inimitié  et  de  la  haine,  ilestévi- 
1.  Nous  lisons  «ùtoùç,  avec  Spengel.  —  2.  §  23. 
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dent  qu'il  faut  tourner  dans  le  sens  opposé  les  consi- 
dérations qui  précèdent.  Ce  qui  nous  porte  à  la  haine 
ce  sont  la  colère,  la  vexation  et  la  médisance. 

XXXI.  La  colère  a  son  origine  dans  ce  qui  nous 
touche  personnellement,  tandis  que  la  haine  est  indé- 
pendante de  ce  qui  se  rattache  à  notre  personne;  et  en 
effet,  \1  suffît  que  nous  lancions  telle  imputation  contre 
un  individu  pour  que  nous  le  prenions  en  aversion.  De 
plus,  la  colère  s'attaque  toujours  à  telle  personne  en 
particulier l,  par  exemple,  à  Callias  ou  à  Socrate,  tan- 
dis que  la  haine  peut  atteindre  toute  une  classe  de  gens; 
ainsi,  chacun  de  nous  a  de  l'aversion  pour  le  voleur  et  le 
sycophante.  L'une  de  ces  passions  peut  guérir  avec  le 
temps,  mais  l'autre  est  incurable;  l'une  cherche  plutôt 
à  causer  du  chagrin,  et  l'autre  à  faire  du  tort.  L'homme 
en  colère  veut  qu'on  sente  son  action,  tandis  que,  pour 
celui  qui  a  de  la  haine,  ce  point  est  sans  importance  : 
or  tout  ce  qui  est  pénible  affecte  notre  sensibilité, 
tandis  que  les  plus  grands  de  tous  les  maux  sont,  en 
même  temps,  ceux  dont  on  a  le  moins  conscience  ; 
je  veux  dire  l'injustice  et  la  démence.  En  effet,  la  pré- 
sence d'un  vice  ne  cause  aucune  douleur.  De  plus, 
l'une  (la  colère)  est  accompagnée  de  peine 2,  et  l'autre 
(la  haine)  ne  l'est  pas  ;  car  celui  qui  se  met  en  colère 
éprouve  de  la  peine,  mais  celui  qui  hait,  non.  Le  pre- 
mier, à  la  vue  de  maux  nombreux  soufferts  par  son 
adversaire,  pourrait  être  saisi  de  pitié,  mais  le  second, 
dans  aucun  cas. 

XXXII.  On  voit  donc,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il 
est  possible  de  démontrer  le  caractère  amical  ou  hostile 
d'une  personne  lorsqu  il  existe  réellement;  et,  lorsqu'il 
n'existe  pas,  de  le  faire  concevoir  ;  et,  lorsque  quelqu'un 

1.  Cp.  chap.  il,  §  2. 

2.  Cp.  chap.  il,  §  1. 
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en  proclame  l'existence,  de  le  détruire  ;  et,  s'il  y  a  doute 
pour  savoir  laquelle,  de  la  colère  ou  de  la  haine,  a  été 
le  mobile  d'une  action,  de  diriger  (l'auditoire)  vers  la 
solution  que  l'on  préfère. 


CHAPITRE    V 


Qu'est-ce  que  la  crainte  et  ce  qui  l'inspire  ? 
Dans  quelle  disposition  est-on  lorsqu'on  a  de  la  crainte  ? 


I.  Maintenant i,  sur  quoi  porte  la  crainte  ;  quels 
sont  ceux  qui  l'inspirent;  dans  quel  état  d'esprit  sont 
ceux  qui  l'éprouvent,  c'est  ce  que  rendront  évident  les 
explications  qui  vont  suivre. 

La  crainte  sera  donc  une  peine,  ou  un  trouble  cause 
par  l'idée  d'un  mal  à  venir,  ou  désastreux,  ou  affligeant: 
car  tous  les  maux  indifféremment  ne  donnent  pas  un  sen- 
timent de  crainte  ;  telle,  par  exemple,  la  question  de 
savoir  si  l'on  ne  sera  pas  injuste  ou  inintelligent;  mais 
c'est  plutôt  ce  qui  implique  l'éventualité  d'une  peine 
ou  d'une  perte  grave,  et  cela  non  pas  dans  un  lointain 
avenir,  mais  dans  un  temps  assez  rapproché  pour  que 
ces  maux  soient  imminents.  Et  en  effet,  on  ne  redoute 
pas  ce  qui  est  encore  bien  loin  de  nous  :  ainsi  tout  le 
monde  sait  qu'il  faudra  mourir;  mais,  comme  ce  n'est 
pas  immédiat,  on  n'y  songe  pas. 

II.  Si  donc  la  crainte  est  bien  ce  que  nous  avons 
dit,  il  en  résulte  nécessairement  que  ce  sentiment  aura 
pour  motif  tout  ce  qui  paraît  avoir  une  grande  puis- 
sance pour  détruire,  ou  pour  causer  un  dommage  qui 

1.  L'édition  de  Buhle  place  cette  phrnse  à  la  fin  du  chapitre 
précédent,  mais  elle  appartient  évidemment  à  celui-ci 
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doive  amener  une  peine  très  vive.  C'est  pourquoi  les  in- 
dices qui  annoncent  de  tels  actes  inspirent  de  l'effroi, 
car  ce  qui  effraye  nous  apparaît  comme  tout  proche  ; 
c'est  là  ce  qui  constitue  le  péril  (autrement  dit)  l'ar- 
rivée prochaine  d'une  chose  effrayante. 

III.  A  cet  ordre  de  faits  appartiennent  l'inimitié  et 
la  colère  des  gens  qui  ont  une  action  sur  nous,  car 
il  est  évident  qu'ils  en  ont  à  la  fois  et  le  pouvoir  et 
la  volonté. 

IV.  De  même  l'injustice  qui  possède  la  puissance  ; 
car  c'est  par  l'intention  que  l'homme  injuste  est  injuste. 

V.  De  même  la  vertu  outragée  qui  possède  la  puis- 
sance ;  car  il  est  évident  que,  à  la  suite  d'un  outrage, 
elle  veut  toujours  (se  venger),  mais  que,  dans  le  cas 
présent,  elle  le  peut. 

VI.  Ajoutons  la  crainte  que  nous  inspirent  ceux 
qui  peuvent  nous  faire  quelque  mal,  car  il  arrive 
nécessairement  qu'une  personne  animée  d'une  telle 
crainte  prend  ses  mesures  en  conséquence. 

VIL  Comme  il  y  a  beaucoup  de  gens  pervers,  do- 
minés par  l'appât  du  gain  et  remplis  de  peur  en  face 
du  danger,  c'est  une  cause  de  crainte,  le  plus  souvent, 
que  d'être  à  la  merci  d'un  autre.  Par  suite,  ceux 
qui  se  rendent  complices  d'une  action  dangereuse 
donnent  à  craindre  qu'ils  ne  trahissent,  ou  fassent 
défection. 

VIII.  Ceux  qui  sont  en  état  de  commettre  un  préju- 
dice donnent  toujours  des  craintes  à  ceux  qui  sont 
dans  le  cas  d'être  préjudices;  et  en  effet,  les  hommes 
commettent  des  injustices  presque  aussi  souvent  qu'ils 
en  ont  le  pouvoir.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  ont 
subi  un  préjudice,  ou  qui  peuvent  en  avoir  subi;  car 
ils  guettent  toujours  l'occasion  de  se  venger.  De  même 
encore  ceux  qui  en  ont  fait  subir  donnent  à  craindre 
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qu'ils  ne  recommencent  dès  qu'ils  en  auront  la  faculté, 
dans  la  crainte  de  représailles.  Car  cette  éventualité 
a  été  posée *  comme  étant  à  craindre. 

IX.  De  même  les  compétiteurs  poursuivant  un 
même  but  qu'ils  ne  peuvent  atteindre  tous  deux  en- 
semble, car  on  est  toujours  en  lutte  avec  les  gens  pla- 
cés dans  ces  conditions. 

X.  Ceux  qui  se  rendent  redoutables  à  plus  puis- 
sant que  nous  le  sont  aussi  pour  nous-mêmes,  car  on 
pourrait  plutôt  nous  nuire  que  nuire  à  des  gens  plus 
puissants  que  nous.  Ceux  qui  redoutent  des  gens 
plus  puissants  que  nous  sont  à  craindre,  pour  la  même 
raison. 

XI.  Sont  encore  à  craindre  ceux  qui  ont  perdu  des 
gens  plus  puissants  que  nous,  et  même  ceux  qui  s'at- 
taquent à  des  gens  moins  puissants  que  nous.  En  effet, 
ils  sont  à  craindre  dès  maintenant,  ou  le  seront  quand 
leur  puissance  sera  devenue  plus  grande.  Parmi  les 
gens  qui  ont  éprouvé  un  préjudice  (par  notre  fait),  qui 
sont  nos  ennemis  et  nos  rivaux,  ce  ne  sont  pas  ceux 
qui  s'emportent  et  qui  éclatent  en  injures,  mais 
ceux  qui  sont  d'un  naturel  calme,  dissimulé  et  fourbe  ; 
car  ces  sortes  de  gens  ne  laissent  pas  voir  les  coups 
qu'ils  sont  près  de  nous  porter  et.  par  suite,  on  n'est 
jamais  sûr  d'en  être  éloigné. 

XII.  Tout  ce  qui  est  redoutable  l'est  encore  davan- 
tage lorsque,  une  faute  étant  commise,  il  n'est  aucun 
moyen  de  la  réparer  et  que,  loin  de  là,  cette  répa- 
ration ou  bien  est  chose  absolument  impossible,  ou 
bien  n'est  pas  en  notre  pouvoir,  mais  plutôt  au  pouvoir 
de  nos  adversaires. 

On  a  encore  des  craintes  à  propos  des  maux  aux- 
quels il  n'y  a  pas  de  remède,  ou  bien  auxquels  il  n  y  en 
1.  §5. 


LIVRE    II,    CHAPITRE    V  201 

a  pas  d'une  application  facile.  Pour  parler  en  thèse 
générale,  sont  des  sujets  de  criinte  tous  les  événements 
qui,  frappant  ou  menaçant  les  autres,  nous  inspirent 
un  sentiment  de  pitié. 

Ainsi  donc,  ce  qui  motive  la  crainte  et  ce  qui  la  fait 
naître,  nous  en  avons  cité  pour  ainsi  dire  les  exemples 
les  plus  importants.  Quant  à  la  disposition  d'esprit 
où  se  trouvent  ceux  qui  ont  des  craintes,  c'est  ce  qu'il 
s'agit  d'expliquer  maintenant. 

XIII.  Si  la  crainte  est  un  sentiment  inhérent  à  la 
perspective  d'une  épreuve  funeste,  il  est  évident  que 
personne  ne  craint  rien  :  ni  parmi  ceux  qui  croient  ne 
devoir  rien  éprouver,  ni  en  fait  d'épreuves  dont  on  se 
croit  exempt,  ni  de  la  part  de  gens  de  qui  l'on  n'en 
attend  pas,  ni  dans  les  situations  où  l'on  se  croit 
à  l'abri. 

Il  s'ensuit  donc,  nécessairement,  que  la  crainte  s'em- 
pare de  ceux  qui  se  croient  exposés  à  une  épreuve, 
qu'ils  craignent  ceux  de  qui  ils  l'attendent,  ainsi 
que  l'épreuve  elle-même  et  la  situation  qui  doit 
l'amener. 

XIV.  On  ne  se  croit  exposé  aux  épreuves  ni  lors- 
qu'on est,  ni  lorsqu'on  se  juge  en  pleine  prospé- 
rité; c'est  ce  qui  rend  arrogant,  dédaigneux  et  témé- 
raire. Ce  qui  nous  met  dans  cette  disposition,  c'est  la 
fortune,  la  force,  l'étendue  de  nos  relations  d'amitié, 
la  puissance.  —  Ni  lorsqu'on  croit  avoir  traversé  des 
passes  terribles,  au  point  d'être  trempé  pour  toute 
éventualité;  tels,  par  exemple,  ceux  qui  ont  déjà  reçu 
la  bastonnade.  Seulement  il  faut  qu'il  y  ait  en  nous  un 
vague  espoir  de  salut  dans  l'affaire  où  nous  nous  dé- 
battons. Une  marque  de  cettevérité,  c'est  que  la  crainte 
nous  rend  capables  de  prendre  un  parti,  tandis  que  per- 
sonne ne  délibère  plus  dans  une  situation  désespérée 
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XV.  Ainsi  donc  il  faut  mettre  les  gens  dans  une 
telle  disposition  d'esprit,  lorsque  l'intérêt  de  notre 
cause  est  de  leur  faire  craindre  qu'ils  ne  soient  exposés 
à  telle  épreuve,  et  alléguer  que,  en  effet,  d'autres  per- 
sonnes plus  fortes  l'ont  subie,  et  montrer  ceux  qui, 
dans  des  conditions  semblables,  la  traversent  ou  l'ont 
déjà  traversée,  par  le  fait  de  gens  desquels  ils  ne 
croyaient  pas  devoir  l'attendre  et  quand  cette  épreuve, 
ainsi  que  la  circonstance  qui  l'a  produite,  étaient  loin  de 
leur  pensée. 

XVI.  Maintenant  que  l'on  voit  clairement  en  quoi 
consiste  la  crainte,  ce  qui  la  fait  naître,  quel  est  l'état 
d'esprit  de  ceux  qui  l'éprouvent,  on  verra  non  moins 
clairement,  par  suite,  ce  que  c'est  que  l'assurance,  sur 
quels  objets  elle  porte,  et  comment  se  conduisent  les 
gens  qui  en  ont;  car  l'assurance  est  le  contraire  de  la 
crainte,  et  l'homme  doué  d'assurance  le  contraire  de 
l'homme  timoré.  L'assurance  est  donc  l'espoir  du  salut, 
accompagné  de  l'idée  que  ce  salut  est  à  notre  portée, 
et  que  les  choses  à  craindre  ou  n'existent  pas,  ou 
sont  loin  de  nous. 

XVII.  Ce  qui  donne  de  l'assurance,  c'est  l'éloigne- 
ment  du  danger  et  la  proximité  des  choses  qui  rassu- 
rent; c'est  l'existence  d'un  moyen  de  réparer  le  mal 
et  d'un  secours  ou  multiple,  ou  d'un  grande  impor- 
tance, ou  l'un  et  l'autre.  On  a  de  l'assurance  lorsqu'on 
n'a  pas  éprouvé  un  préjudice;  qu'on  n'en  a  pas  causé  ; 
lorsqu'on  n'a  pas  du  tout  de  compétiteurs,  ou  que  nos 
compétiteurs  n'ont  aucune  puissance,  ou  que  ceux 
qui  ont  de  la  puissance  sont  nos  amis.  De  même, lors- 
qu'on a  rendu  des  services  ou  qu'on  en  a  reçu  ;  ou 
encore  lorsque  les  gens  intéressés  à  notre  action  sont 
plus  nombreux,  ou  plus  puissants,  ou  l'un  et  l'autre. 

XVIII.  Étant  donnée  cette  disposition,  on  a  de  Tas- 
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surance  si  l'on  croit  avoir  réussi  en  beaucoup  d'affaires 
et  n'avoir  pas  été  éprouvé  ;  ou  bien  si  l'on  a  souvent 
affronté  le  danger  et  qu'on  y  ait  échappé;  car  il  y  a 
deux  manières,  pour  l'homme,  d'être  inaccessible  à  la 
passion1:  tantôt  c'est  qu'il  n'a  pas  traversé  d'épreuves, 
tantôt  qu'il  a  eu  le  moyen  de  s'en  tirer.  C'est  ainsi 
que,  dans  les  dangers  de  la  vie  maritime,  une  même 
confiance  dans  l'avenir  anime  ceux  qui  n'ont  pas  l'ex- 
périence de  la  tempête  et  ceux  qui  puisent  les  moyens 
de  salut  dans  cette  expérience. 

XIX.  De  même  lorsque  le  fait  en  question  ne 
donne  de  crainte  ni  à  nos  pareils,  ni  à  nos  intérieurs, 
ni  aux  personnes  sur  lesquelles  nous  croyons  avoir  un 
avantage;  or  on  croit  avoir  un  avantage  sur  quelqu'un 
lorsqu'on  l'a  emporté  sur  lui,  ou  sur  des  gens  plus 
forts  que  lui,  ou  sur  ceux  de  sa  force. 

XX.  De  même  encore  si  l'on  croit  posséder  en  plus 
grand  nombre,  ou  dans  une  plus  grande  proportion,  les 
biens  dont  la  jouissance  plus  complète  nous  rend 
redoutables.  Telle,  par  exemple,  la  supériorité  de  nos 
finances,  de  nos  corps  de  troupes,  de  nos  amis,  de 
notre  pays  et  de  notre  organisation  militaire,  à  tous 
les  points  de  vue  et  même  aux  points  de  vue  princi- 
paux. De  même,  si  l'on  n'a  causé  de  préjudice  à  per- 
sonne, ou  que  ce  soit  seulement  à  un  petit  nombre  de 
gens,  ou  à  des  gens  qui  ne  sont  pas  en  position  de 
nous  faire  peur. 

XXI.  Enfin,  d'une  manière  générale,  si  les  desseins 
des  dieux  tournent  à  notre  avantage,  ou  ceux  de  toutes 
sortes,  ou  ceux  dont  la  manifestation  nous  arrive  par 
les  présages  et  les  oracles.  En  effet,  il  y  a  de  l'assu- 
rance dans  le  sentiment  de  la  colère;  ce  n'est  pas  le  fait 
de  commettre  une  injustice,  mais  celui  d'en  subir  une 

1.  A  la  crainte,  dans  ie  cas  présent. 
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qui  excite  ce  sentiment  en  nous  ;  or  nous  supposons 
que  c'est  aux  victimes  d'une  injustice  que  la  volonté 
divine  sera  secourable. 

XXII.  De  même  lorsque,  se  livrant  à  un  premier 
effort,  on  se  croit  à  l'abri  d'épreuves  présentes,  ou 
futures,  et  que  l'on  compte  sur  le  succès. 

Nous  nous  sommes  expliqué  sur  les  choses  qui 
inspirent  de  la  crainte  et  sur  celles  qui  donnent  de 
l'assurance. 

CHAPITRE  VI 


De  quoi  avons-nous  honte  et  n'avons-nous  pas  honte? —  Devant 
qui  avons-nous  honte?  —  Dans  quelle  disposition  avons-nous 
honte  ? 


I.  Quelles  sont  les  choses  dont  nous  avons  honte 
et  celles  dont  nous  n'avons  pas  honte  ;  devant  qui  et 
dans  quelle  disposition  éprouvons-nous  ce  sentiment, 
s'est  ce  que  l'on  va  rendre  évident. 

II.  La  honte  sera  une  peine  occasionnée  par  celles 
des  choses  fâcheuses,  ou  présentes ,  ou  passées,  ou 
futures,  qui  paraissent  donner  de  nous  une  mau- 
vaise opinion.  L'impudence  sera  une  sorte  de  mépris 
et  d'indifférence  à  cet  égard. 

III.  Si  la  honte  est  telle  que  nous  l'avons  définie, 
il  s'ensuit  nécessairement  que  l'on  a  honte  à  propos  de 
celles  des  choses  fâcheuses  qui  paraissent  laides,  sok 
à  nous-mêmes,  soit  à  ceux  dont  l'opinion  nous  touche. 
À  cette  classe  appartiennent  toutes  les  actions  déri- 
vant d'un  vi';e  :  par  exemple,  jeter  son  bouclier  ou 
prendre  la  fuite  ;  car  c'est  là  un  effet  de  la  lâcheté  ;  soit 
encore,  garder  frauduleusement  un  dépôt  confié ,  car 
c'est  là  un  effet  de  l' improbité. 
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IV.  Avoir  eu  des  rapports  d'une  nature  illicite  au 
point  de  vue  de  la  personne,  du  lieu,  ou  du  temps  ;  car 
c'est  là  un  effet  de  l'incontinence. 

V.  Tirer  profit  d'objets  sans  valeur,  ou  d'un  com- 
merce déshonorant,  ou  spéculer  dans  des  conditions 
impossibles,  comme,  par  exemple,  sur  des  pauvres  et 
des  morts.  De  là  le  proverbe  :  «  11  dépouillerait  un 
mort  *;  »  car  c'est  là  un  effet  de  l'amour  sordide  du 
gain,  de  l'avarice. 

VI.  Ne  pas  secourir  quand  on  en  a  les  moyens 
pécuniaires ,  ou  prêter  un  secours  insuffisant  et 
accepter  des  secours  de  gens  qui  n'ont  pas  autant  de 
ressources  que  nous. 

VII.  Emprunter  à  la  personne  qui  fera  mine  de 
demander,  et  demander  à  qui  fera  mine  de  réclamer 
son  dû  ;  faire  une  réclamation  au  moment  où  l'on 
vient  nous  demander ,  et  faire  des  compliments  pour 
avoir  l'air  de  demander,  et  insister  après  avoir  été 
refusé  ;  car  ce  sont  autant  de  marques  d'avarice. 

VIII.  Louer  une  personne  en  sa  présence  est  un  acte 
de  flatterie.  Faire  un  éloge  outré  de  ses  qualités  et 
passer  l'éponge  sur  ses  défauts  ;  témoigner  une  peine 
exagérée  sur  la  douleur  d'un  autre,  et  mille  autres 
démonstrations  analogues  ;  car  ce  sont  là  aussi  des 
signes  de  flatterie. 

IX.  Ne  pas  savoir  supporter  les  fatigues  que  sup- 
portent bien  des  personnes  plus  âgées  que  nous,  plus 
délicates,  plus  fortunées,  ou,  en  général,  qui  parais- 
sent moins  en  état  de  les  supporter;  car  ce  sont 
là  des  signes  de  mollesse. 

X.  Accepter  des  libéralités  d'un  autre,  et  cela  à 
plusieurs  reprises  ;  reprocher  celles  dont  on  est  l'au- 

i.  Ou  peut-être  :  a  II  gagnerait  sur  un  mort.  » 
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teur  ;  car  ce  sont  là  des  marques  de  petitesse  d'e&prit 
et  de  bassesse. 

XI.  Parler  à  tout  instant  de  soi  et  se  vanter;  pré- 
senter comme  de  soi  ce  qui  est  d'un  autre  ;  car  c'est 
là  de  la  jactance.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  effets 
et  de  toutes  les  marques  de  chacun  des  vices  et  de 
leurs  analogues,  car  ce  sont  autant  de  choses  laides  et 
ignominieuses. 

XII.  Ajoutons-y  le  fait  de  ne  pas  avoir  sa  part  des 
choses  honorables  auxquelles  participent  tous  les 
hommes,  ou  tous  nos  pareils,  ou  le  plus  grand  nom- 
bre. Or  j'appelle  «  nos  pareils  »  ceux  de  notre  race,  de 
notre  pays,  de  notre  âge,  de  notre  famille  et,  généra- 
lement, ceux  qui  vont  de  pair  avec  nous  ;  car,  dès  lors, 
il  est  honteux  de  ne  pas  recevoir  sa  part,  d'instruction 
par  exemple,  dans  une  mesure  donnée,  et  des  autres 
biens  semblablement.  Il  l'est  encore  davantage  si  cette 
non-participation  paraît  être  de  notre  faute  ;  car,  dès 
lors,  elle  est  plutôt  causée  par  un  vice  de  notre  nature 
si  nous  sommes  nous-mêmes  les  auteurs  de  nos  im- 
perfections passées,  présentes  ou  futures. 

XIII.  Ceux-là  sont  encore  honteux  qui  ont  subi, 
subissent  ou  subiront  telles  épreuves  dont  les  suites 
sont  la  déconsidération  et  la  réprobation.  Tel  est,  par 
exemple,  le  cas  où  nous  nous  prêtons,  en  personne,  à 
des  actes  déshonorants,  entre  autres  à  l'outrage  aux 
mœurs.  Tel  est  encore  celui  qui  nous  expose  à  l'in- 
continence, soit  spontanément,  soit  malgré  nous,  ou 
à  la  violence,  malgré  nous,  car  le  support  de  ces 
épreuves  a  pour  origine  le  manque  de  cœur  ou  la  lâ- 
cheté, et  l'impuissance  à  s'en  défendre.  Telles  sont  les 
choses  dont  on  a  honte,  ainsi  que  d'autres  analogues. 

XIV.  Mais,  comme  la  honte  est  une  idée  que  l'on  se 
fait  de  la  (déconsidération  encourue,  et  suggérée  par 
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cette  déconsidération  même,  plutôt  que  par  les  consé- 
quences de  l'acte  accompli  (personne  ne  songe  à  sa 
réputation,  si  ce  n'est  à  cause  de  ceux  qui  l'établis- 
sent), il  s'ensuit  nécessairement  que  l'on  a  honte,  par 
rapport  à  l'opinion  de  ceux  que  l'on  considère. 

XV.  On  considère  ceux  qui  nous  admirent,  ceux 
que  nous  admirons,  et  ceux  dont  on  veut  être  admiré, 
et  ceux  avec  lesquels  on  rivalise  et  ceux  dont  on  ne 
dédaigne  pas  l'opinion. 

XVI.  Quant  à  ceux  dont  on  veut  être  admiré  et  que 
l'on  admire,  ce  sont  les  gens  qui  possèdent  quelqu'un 
des  biens  honorables,  ou  ceux  auxquels  il  nous  arrive 
de  demander  quelques-unes  des  choses  qu'ils  ont  à 
leur  disposition  ;  ainsi  les  amoureux. 

XVII.  Nous  rivalisons  avec  nos  pareils.  On  se  préoc- 
cupe de  l'opinion  des  gens  sensés  comme  ayant  un 
sentiment  juste  des  choses  ;  tels  sont,  par  exemple, 
les  vieillards  et  les  personnes  éclairées. 

XVIII.  Les  choses  qui  frappent  les  yeux  et  qui  se 
font  au  grand  jour,  provoquent  la  honte.  De  là,  le  pro- 
verbe :  «  La  pudeur  est  dans  les  yeux.  »  Aussi  avons- 
nous  plus  de  retenue  devant  ceux  qui  devront  être 
toujours  en  notre  présence  et  ceux  qui  font  attention 
à  nos  actes,  parce  que  les  uns  et  les  autres  ont  les 
yeux  sur  nous. 

XIX.  De  même  devant  ceux  qui  ne  sont  pas  en 
faute  pour  le  même  objet  que  nous,  car  il  est  évident 
que  leur  opinion  nous  sera  défavorable  ;  et  devant 
ceux  qui  ne  sont  pas  portés  à  l'indulgence  pour  ceux 
qu'ils  prennent  en  faute.  En  effet,  les  actions  dont  on 
est  soi-même  capable,  on  ne  s'indigne  pas,  dit-on,  de 
les  voir  faire  au  prochain  ;  et,  par  contre,  ce  qu'on  ne 
fait  pas  soi-même,  il  est  évident  qu'on  s'en  indigne. 

XX.  Devant  ceux  qui  sont  enclins  à  répandre  des 
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bruits  dans  le  monde  ;  car  il  n'y  a  point  de  différence 
entre  n'avoir  pas  d'opinion  sur  un  fait,  et  ne  pas  le 
divulguer.  Or  ceux  qui  sont  portés  à  divulguer  nos 
actes,  ce  sont  les  gens  que  nous  avons  lésés,  attendu 
qu'ils  sont  toujours  à  l'aflû*  ;  les  médisants,  car  ils 
sont  prêts  à  dénoncer  ceux  qui  ne  sont  pas  en  faute 
et,  à  plus  forte  raison,  ceux  qui  y  sont  ;  les  gens  dont 
la  vie  se  passe  à  voir  les  fautes  du  prochain,  ce  qui  est 
le  cas  des  moqueurs  et  des  auteurs  comiques  ;  car  ce 
sont  autant  de  gens  médisants  et  enclins  au  commé- 
rage. De  même  encore  devant  ceux  auprès  desquels 
nos  démarches  n'ont  jamais  manqué  de  réussir  ;  car  on 
est  dans  la  disposition  de  gens  qui  se  sentent  admirés. 
Voilà  pourquoi  on  a  honte  devant  les  personnes 
qui  viennent  demander  un  premier  service,  n'ayant 
jamais  eu,  jusqu'alors,  à  risquer  sa  considération  en 
leur  présence. 

C'est  dans  ce  cas  que  se  trouvent  ceux  qui  depuis 
peu,  veulent  être  nos  amis,  car  ils  ont  arrêté  leur  vue 
sur  nos  plus  beaux  côtés.  C'est  ce  que  fait  ressortir  la 
belle  réponse  d'Euripide  aux  Syracusains  l.  Tel  est  aussi 
le  cas  de  nos  relations  anciennes  quand  elles  n'ont 
donné  lieu  à  aucune  mauvaise  action  de  notre  part. 

XXI.  On  est  pris  de  honte  non  seulement  au  sujet 
des  choses  que  nous  avons  qualifiées  de  honteuses, 
mais  encore  à  la  vue  de  ce  qui  en  est  le  signe  ;  par 
exemple,  non  seulement  en  nous  livrant  aux  plaisirs 

1.  Ruhnken  (Hist.  cril.  orat.  gr.,  t.  VIII;  oral.,  Reiske, 
p.  150)  propose  de  lire  Hypéride  au  lieu  de  Euripide,  ce  qui  est 
assez  plausible.  Voici  In  substance  de  cette  réponse  qui  nous  est 
rapportée  par  le  scoliaste  :  Les  Syr  cusnins  déclinant  une  de- 
mande que  leur  adressaient  les  Athéniens  :  «  Vous  auriez  dû, 
leur  dit  l'ambassadeur  d'Athènes,  être  amenés  à  plus  d'égards 
pour  nous,  qui  vous  tenions  en  grande  considération,  n'y  eût-il 
d'autre  motif,  au  moins,  en  raison  de  ce  que  nous  ne  faisions  que 
commencer  à  vous  adresser  une  demande.  » 
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aphrodisiaques,  mais  encore  à  la  vue  d'un  indice  de 
ces  plaisirs  ;  et  non  seulement  en  faisant  des  choses 
honteuses,  mais  rien  qu'à  en  parler. 

XXII.  Semblablement  aussi,  nous  avons  honte  non 
seulement  devant  ceux  que  nous  avons  dit,  mais 
encore  devant  les  personnes  dont  la  vue  nous  les  rap- 
pellera; par  exemple,  leurs  serviteurs,  leurs  amis. 

XXIII.  Maintenant,  d'une  manière  générale,  nous 
n'avons  honte  ni  devant  ceux  pour  l'opinion  de  qui 
nous  n'avons  qu'un  profond  dédain,  —  en  effet,  per- 
sonne ne  s'observe  devant  de  jeunes  esclaves  ou  des 
animaux  ;  — ni,  dans  les  mêmes  circonstances,  devant 
nos  familiers  ou  des  inconnus  ;  mais  bien  devant  nos 
familiers,  dans  telles  circonstances  où  la  vérité  semble 
intéressée,  et  devant  des  étrangers  dans  celles  où  la 
loi  est  en  jeu. 

XXIV.  Voici  encore  des  situations  où  l'on  pourrait 
avoir  honte  :  d'abord  s'il  se  trouvait  en  notre  présence 
quelqu'une  des  personnes  que  nous  avons  dit  nous 
inspirer  de  la  retenue.  Tels  étaient1  ceux  que  nous 
admirons  ou  qui  nous  admirent,  ceux  de  qui  nous 
tenons  à  être  admirés  ou  auxquels  nous  avons  à 
demander  quelque  service  que  l'on  n'obtiendrait  pas 
si  l'on  ne  jouissait  pas  de  leur  considération,  et  cela 
soit  qu'on  nous  voie  (c'est  dans  ce  sens  que  Cydias, 
lors  de  la  délibération  relative  à  la  clérouchie-  deSamos, 
s'exprima  devant  le  peuple.  Il  prétendait  que  les  Athé- 
niens supposassent  les  Grecs  placés  tout  autour  d'eux 
pour  les  observer,  et  non  pas  seulement  informés  du 
décret  qu'ils  allaient  voter3),  soit  que  l'on  se  tienne 

1.  §§14  et  suiv. 

2.  Tirage  au  sort  des  terres  partagées  entre  les  colons. 

3.  Thucydide  (liv.  I)  ne  parle  pas  de  ce  décret,  mais  Isocrate 
[Panégyr.  d'Ath.)  y  fait  allusion  et  tâche  de  justifier  les  Athé- 
niens. Cydias  florissait  dans  l'ol.  cvii  (352  av.  J.-C). 

H 
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près  de  nous,  ou  que  l'on  doive  s'apercevoir  de  notre 
conduite.  C'est  pour  cela  que,  dans  le  malheur,  on 
n'aime  pas  à  être  vu  de  ceux  qui,  naguère,  nous  jalou- 
saient, car  ceux  qui  nous  jalousent  <  nt  pour  nous  un 
sentiment  d'admiration. 

XXV.  Soit  encore  le  cas  où  il  y  a  quelque  chose  de 
déshonorant  dans  nos  propres  affaires  et  dans  nos  ac- 
tions, ou  dans  celles  de  nos  ancêtres,  ou  de  quelques 
personnes  dont  les  intérêts  sont  liés  aux  nôtres  et, 
d'une  manière  générale,  de  ceux  pour  qui  nous  avons 
honte.  A  cette  dernière  catégorie  appartiennent  d'abord 
ceux  dont  nous  avons  parlé  (précédemment),  et  encore 
ceux  dont  nous  répondons,  ceux  qui  ont  reçu  nos 
leçons  ou  nos  conseils. 

XXVI.  Soit  enfin  le  cas  où  d'autres,  parmi  nos 
pareils,  excitent  notre  émulation  ;  car  il  est  beaucoup 
d'actions  que  la  réserve  à  garder  vis-à-vis  de  ces  per- 
sonnes nous  suggère,  ou  nous  interdit. 

XXVII.  Ceux  qui  doivent  être  en  vue  et  dont  la  con- 
duite sera  épluchée  au  grand  jour  par  ceux  qui  sont 
dans  leur  secret  seront  encore  plus  sujets  à  la  honte. 
De  là  ce  mot  du  poète  Antiphon,  au  moment  de  périr 
sous  la  bastonnade  par  l'ordre  de  Denys.  Voyant  ses 
compagnons  de  supplice  se  cacher  la  tête  dans  leur  man- 
teau au  sortir  des  portes  :  «  Pourquoi  vous  cacher  la  tête, 
dit-il  ;  serait-ce  pour  que  personne,  dans  cette  foule, 
ne  nous  puisse  reconnaître  demain  ?  » 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  honte.  Quant  à  l'ab- 
sence de  honte1,  il  est  évident  que  nous  pourrons 
tirer  un  bon  parti  des  arguments  contraires. 

1.  'AvaicxyvTÎa  ne  signifie  pas  toujours  impudence,  manque  de 
retenue.  Ce  expressions  ne  sont  jamais  prises  dans  un  sens  favo- 
rable, tandis  que  le  mot  grec  peut  l'être.  C'est  ainsi  que  nous 
disons  :  «  Je  n'ai  pas  honte  de  l'avouer,  »  en  parlant  d'une 
action  ou  d'une  pensée  honorabl*» 
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CHAPITRE  VII 


Des  personnes  à  qui  l'on  fait  une  faveur.  —  Des  motifs  de  la 
faveur  accordée.  —  De  la  disposition  d'esprit  de  ceux  qui 
l'accordent. 


I.  A  qui  fait-on  une  faveur  ;  à  quel  titre  ;  dans 
quel  état  d'esprit  la  fait-on,  c'est  ce  que  montrera  clai- 
rement la  définition  de  la  faveur. 

II.  La  faveur  sera  donc  ce  dont  une  personne  qui 
possède  est  dite  gratifier  celui  qui  a  besoin,  non  pas  en 
retour  d'autre  chose,  ni  dans  l'intérêt  de  celui  qui  gra- 
tifie, mais  dans  l'intérêt  pur  et  simple  de  celui  qui  re- 
çoit cette  faveur. 

III.  La  faveur  est  importante  si  ceux  qui  la  reçoi- 
vent ont  de  grands  besoins;  si  l'objet  en  est  considé- 
rable et  difficile  à  obtenir;  si  elle  est  accordée  dans  des 
circonstances  graves  et  délicates  ;  enfin ,  si  l'auteur 
de  cette  faveur  est  seul  à  agir  ou  le  premier  ou  le 
principal. 

IV.  Les  besoins  sont  des  appétits,  et  au  premier 
rang  sont  ceux  auxquels  se  joint  le  chagrin  de  la 
privation.  Il  en  est  ainsi  des  désirs  passionnés,  de 
Famour,  par  exemple,  et  dans  les  souffrances  physiques, 
dans  les  dangers.  En  effet,  celui  qui  court  un  danger 
éprouve  un  désir  passionné  ;  de  même  celui  qui  est 
dans  l'affliction.  Aussi  ceux  qui  sont  plongés  dans  la 
misère  ou  vivent  dans  1  exil  trouvent-ils  un  bienfait 
dans  le  service,  si  minime  que  qe  soit,  qui  leur  est 
rendu,  eu  égard  à  l'étendue  de  leurs  besoins  et  à  leur 
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situation.  Ainsi,  par  exemple,  celui  qui,  dans  le  Lycée, 
a  procuré  une  natte  de  jonc1. 

V.  Il  est  donc  nécessaire,  surtout  pour  de  telles 
occasions,  que  l'on  use  de  bons  offices,  ou  sinon,  pour 
des  occasions  équivalentes,  ou  plus  importantes.  Ainsi, 
comme  on  voit  clairement  dans  quelle  circonstance  et 
à  quel  titre  on  fait  une  faveur,  il  est  évident  qu'il  faut 
présenter  les  uns  d'après  cela,  en  les  montrant  comme 
étant  encore  ou  ayant  été  dans  un  chagrin,  ou  dans  un 
besoin  de  cette  gravité,  et  obliger  les  autres  en  leur 
rendant  tel  ou  tel  service,  lorsqu'ils  éprouvent  tel  ou 
tel  besoin. 

VI.  Il  est  facile  de  voir  aussi  d'où  l'on  doit  tirer 
les  arguments  pour  supprimer  l'idée  d'une  faveur  et 
pour  ôter  aux  gens  tout  sentiment  de  gratitude.  En 
effet,  ou  bien  on  alléguera  que  le  service  rendu  est,  ou 
était  intéressé  :  dès  lors,  nous  l'avons  vu,  ou  il  n'y 
a  plus  faveur,  ou  bien  ce  service  était  l'effet  d'un 
hasard  ou  de  la  contrainte  ;  ou  encore  que  ce  n'était 
qu'un  procédé  de  réciprocité,  et  non  une  faveur  spon- 
tanée soit  à  la  connaissance,  soit  à  l'insu  de  son  au- 
teur, car,  dans  les  deux  cas,  le  caractère  de  réciprocité 
subsiste  et,  par  suite,  il  n'y  aurait  pas  de  faveur. 

VII.  Il  faut  examiner  chacun  de  ces  cas  sous 
tous  les  chefs  de  catégories ,  car  la  faveur  doit  remplir 
certaines  conditions  de  nature,  de  grandeur,  de  qua- 
lité, de  temps  et  de  lieu.  Un  signe  qui  sert  à  recon- 
naître la  faveur,  c'est  lorsque  l'on  n'a  pas  accordé  un 
bon  office  trop  peu  important,  ou  que  l'on  n'a  pas  fait 
la  même  chose,  ou  autant,  ou  plus  pour  ses  ennemis  ; 
car  il  ressortirait  de  là  qu'on  n'aurait  pas  agi  ainsi 

1.  Tov  «op(j.6v.  Le  scoliaste  suppose  que  l'on  fait  passer  à  un 
prisonnier  une  natte  de*  jonc  à  l'aide  de  laquelle  il  s'évade. 
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dans  notre  propre  intérêt,  —  ou  bien  quand,  au  con- 
traire, on  rend  sciemment  un  mauvais  service,  car  nul 
ne  convient  qu'il  a  besoin  de  choses  mauvaises. 

Voilà  qui  est  expliqué  sur  le  fait  d'accorder  une 
faveur  ou  de  la  refuser. 


CHAPITRE  VIII 

De  la  pitié. 

I.  Quelles  sont  les  choses  qui  excitent  la  pitié  ; 
pour  qui  a-t-on  de  la  pitié;  dans  quel  état  d'esprit  en 
a-t-on,  voilà  ce  qu'il  s'agit  d'exposer  ici. 

II.  La  pitié  sera  le  chagrin  que  nous  cause  un 
malheur  dont  nous  sommes  témoins  et  capable  de 
perdre  ou  d'affliger  une  personne  qui  ne  mérite  pas 
d'en  être  atteinte,  lorsque  nous  présumons  qu'il  peut 
nous  atteindre  nous-mêmes,  ou  quelqu'un  des  nôtres, 
et  cela  quand  ce  malheur  paraît  être  près  de  nous.  En 
effet,  il  est  évident  que  celui  qui  va  être  pris  de  pitié 
est  dans  un  état  d'esprit  tel  qu'il  croira  pouvoir 
éprouver  quelque  malheur,  ou  lui-même,  ou  dans  la 
personne  de  quelqu  un  des  siens,  et  un  malheur  arrivé 
dans  les  conditions  énoncées  dans  la  définition,  ou 
analogues,  ou  approchantes. 

III.  Aussi  la  pitié  n'est  le  fait  ni  de  ceux  qui  sont 
tout  à  fait  perdus,  car  ils  croient  ne  plus  pouvoir  rien 
éprouver,  ayant  essuyé  toutes  sortes  d'épreuves,  ni 
de  ceux  qui  se  croient  au  comble  de  la  félicité.  Ceux- 
là,  au  contraire,  vous  blessent  par  leur  arrogance  ;  en 
effet,  s'ils  croient  que  tous  les  biens  sont  faits  pour 
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eux,  il  est  évident  qu'ils  prétendent  ne  souffrir  aucun 
mal,  ce  qui  est  à  mettre  au  nombre  des  biens. 

IV.  Il  y  a,  au  contraire,  des  personnes  qui,  par  une 
disposition  naturelle,  sont  portées  à  réfléchir  quelles 
pourraient  être  éprouvées  elles-mêmes,  savoir  :  celles 
qui  l'ont  été  déjà  et  qui  ont  pu  se  tirer  d'affaire;  les 
vieillards,  par  bon  sens  et  par  expérience;  les  gens 
faibles  et  les  lâches  encore  davantage  ;  les  personnes 
cultivées,  lesquelles  sont  aptes  à  raisonner. 

V.  De  même  ceux  qui  ont  des  parents,  des  enfants, 
une  femme,  car  ce  sont  des  êtres  qui  les  touchent  de 
près  et  peuvent  être  frappés  de  malheurs  analogues. 

VI.  De  même  encore  ceux  qui  ne  sont  ni  dans  un 
état  de  passion  qui  tienne  du  courage  ,  telle  que  la 
colère  ou  la  témérité,  car  ces  passions  ne  calculent 
pas  l'avenir,  —  ni  dans  une  disposition  qui  les  porte 
à  l'arrogance  ;  car  les  arrogants  ne  sont  pas  en  état  de 
calculer  que  la  même  épreuve  pourra  les  affecter , 
mais  plutôt  dans  une  situation  d'esprit  intermédiaire. 
Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  vives 
alarmes,  car  on  est  sourd  à  la  pitié  quand  un  malheur 
nous  frappe  d'épouvante,  parce  que  l'on  est  tout  entier 
à  ses  propres  épreuves. 

VII.  On  aura  de  la  pitié  si  l'on  croit  qu'il  existe 
d'honnêtes  gens  ;  car,  si  l'on  n'a  cette  idée  de  personne, 
on  trouve  toujours  que  le  malheur  est  mérité.  Et, 
d'une  manière  générale,  lorsqu'on  sera  disposé  à  se 
rappeler  que  la  même  calamité  est  tombée  sur  soi- 
même,  ou  sur  ies  siens,  ou  encore  à  songer  qu'elle 
peut  nous  atteindre,  nous  ou  les  nôtres. 

Voilà  pour  les  divers  états  d'esprit  où  l'on  a  de  la 
pitié. 

VIII.  Quant  à  ce  qui  inspire  ce  sentiment,  la  défini- 
tion donnée  le  montre  avec  évidence.  Parmi  les  choses 
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affligeantes  et  douloureuses,  toutes  celles  qui  amènent 
la  destruction  excitent  la  pitié,  ainsi  que  toutes  celles 
qui  suppriment  un  bien,  et  celles  dont  la  rencontre 
accidentelle  est  une  cause  de  malheurs  d'une  grande 
gravité. 

IX.  Sont  des  choses  douloureuses  et  des  causes  de 
perte  :  la  mort,  la  flagellation,  les  infirmités,  la  vieil- 
lesse, les  maladies,  le  manque  de  nourriture. 

X.  Les  malheurs  accidentels  sont  le  fait  de  n'avoir 
pas  d'amis,  ou  de  n'en  avoir  qu'un  petit  nombre.  Voilà 
pourquoi  être  arraché  à  ses  amis  et  à  ses  familiers  est 
un  sort  qui  excite  la  pitié.  De  même  la  laideur,  la 
faiblesse,  la  difformité,  un  malheur  résultant  de  ce 
qui  devait  légitimement  produire  un  avantage,  et  la 
répétition  fréquente  de  cette  conséquence. 

XL  De  même  encore,  quand  un  bien  ne  nous 
arrive  qu'après  que  le  malheur  a  été  subi.  Exemple  : 
Diopithès1  était  mort  lorsqu'arrivèrent  les  présents 
du  roi.  Quand  aucun  avantage  n'a  été  obtenu,  ou, 
que,  une  fois  obtenu,  il  n'a  pu  être  mis  à  profit. 

Telle  est  la  nature  et  la  variété  des  choses  qui  exci- 
tent la  pitié. 

XII.  Quant  aux  personnes  qui  nous  en  inspirent, 
ce  sont  nos  relations,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  tout  à 
fait  intimes  ;  car,  pour  celles-ci,  nous  éprouvons  les 
mêmes  sentiments  que  nous  ferait  éprouver  notre 
propre  situation.  Voilà  pourquoi  Amasis  ne  pleura 
pas  sur  son  fils  que  l'on  conduisait  à  la  mort,  et  pleura 
sur  son  ami  qui  demandait  l'aumône.  Le  sort  de 
celui-ci  était  lamentable,  mais  celui  du  premier  était 
terrible:  car  le  terrible  diffère  du  lamentable;  il  exclut 


1.  Fait  inconnu  d'ailleurs.  Il  s'agit  probablement  du   général 
athénien  dont  parle  Démosthène  dans  la  troisième  Philippique. 
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même  la  pitié  et,  souvent,  il  peut  favoriser  le  sentiment 
contraire1. 

XIII.  On  a  aussi  de  la  pitié  lors  u'un  danger  ter- 
rible est  imminent.  Ce  sentiment  nous  anime  encore 
à  l'égard  de  ceux  qui  ont  avec  nous  des  rapports  d'âge, 
de  caractère,  de  profession,  d'opinions,  de  naissance; 
car  ces  rapports  nous  font  d'autant  mieux  voir  que  la 
même  épreuve  pourrait  nous  atteindre,  et,  d'une  ma- 
nière générale,  il  faut  observer,  à  ce  propos,  que  ce 
que  l'on  craint  pour  soi  nous  h^pire  de  la  pitié  pour 
les  autres  qui  l'éprouvent. 

XIV.  Comme  les  épreuves  qui  paraissent  à  notre 
portée  excitent  la  pitié,  tandis  que,  n'ayant  ni  l'appré- 
hension, ni  le  souvenir  de  ce  qui  est  arrivé  il  y  a  des 
centaines  d'années,  ou  arrivera  plus  tard,  nous  ne 
ressentons  aucune  pitié,  ou  tout  au  moins  le  même 
genre  de  pitié,  il  s'ensuit  nécessairement  que  ceux 
qui  contribuent  à  nous  représenter  des  faits  lointains 
par  leur  costume,  leur  voix  et,  généralement,  avec  tout 
l'appareil  théâtral,  seront  plus  aptes  à  faire  naître  la 
pitié  ;  car  ils  rapprochent  de  nous  le  malheur  qu'ils 
reproduisent  devant  nos  yeux,  soit  comme  futur,  soit 
comme  passé. 

XV.  Les  événements  récents,  ou  ceux  qui  auront 
lieu  bientôt,  sont,  pour  la  même  raison,  d'autant  plus 
propres  à  exciter  la  pitié. 

XVI.  Ajoutons-y  la  production  des  objets  et  des 
travaux  de  ceux  qui  ont  souffert  :  par  exemple,  leurs 
vêtements  et  toutes  les  autres  choses  analogues  ;  les 
discours  tenus  par  eux  pendant  l'épreuve,  ceux  des 
mourants,  par  exemple,  et  surtout  ce  fait  qu'ils  se 
sont  comportés  dans  de  telles  circonstances  avec  une 

1.  Aristote  dira  plus  loin  (ch.  n,  §  1)  que  la  pitié  a  pour 
contraire  l'indignation. 
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grande  dignité.  Tout  cela  fait  naître  une  pitié  d'autant 
plus  vive  qu'il  nous  semble  que  les  faits  se  passent 
près  de  nous,  soit  que  le  sort  du  patient  nous  semble 
immérité,  soit  que  l'épreuve  subie  par  lui  nous  semble 
avoir  eu  lieu  sous  nos  ^eux. 


CHAPITRE  IX 

De  l'indignation. 

I.  L'opposé  de  la  pitié,  c'est  principalement  l'in- 
dignation; car  il  y  a  opposition  entre  la  peine  que 
nous  cause  un  malheur  immérité  et  celle  que,  dans  un 
même  sentiment  moral,  nous  éprouvons  à  la  vue  d'un 
succès  immérité  ;  et,  dans  les  deux  cas,  ce  sentiment 
est  honnête. 

II.  En  effet,  il  nous  arrive  nécessairement  de  com- 
patir et  de  nous  apitoyer  quand  le  sort  immérité  est 
un  échec,  et  de  nous  indigner  quand  c'est  un  succès: 
car  ce  qui  a  lieu  contrairement  à  notre  mérite  est 
injuste;  voilà  pourquoi  nous  attribuons  aux  dieux 
même  le  sentiment  de  l'indignation1. 

III.  L'envie  pourrait  sembler,  au  même  point  de 
vue,  être  l'opposé  de  la  pitié,  comme  se  rapprochant 
de  l'indignation  et  s'identifiant  avec  elle;  mais  c'est 
autre  chose.  11  y  a  bien  aussi,  dans  l'envi*»,  un  chagrin 
qui  nous  trouble  et  que  suscite  aussi  la  vuvî  d'un  succès  ; 
seulement  ce  n'est  pas,  alors,  le  succès  d'un  indigne 
qui  nous  affecte,  mais  celui  d'un  égal  ou  d'un  sem- 
blable. C'est  cette  considération,  non  pas  qu'il  nous 
arrivera  autre  chose,  mais  que  cette  chose  nous  arri- 

1.  Némésis  est  la  personnification  divinisée  de  ce  sentiment 
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vera  à  cause  du  prochain  lui-même,  qui  frappe  sem- 
blablement  l'esprit  de  tout  le  monde  1  ;  car  il  n'y  aura 
plus  envie  dans  un  cas  et  pitié  dans  l'autre,  mais  la 
crainte,  si  un  chagrin,  ou  un  trouble,  nous  est  causé 
par  la  circonstance  que  quelque  inconvénient  ne 
résulte  pour  nous  du  succès  d'un  autre. 

IV.  Il  est  évident  que  des  sentiments  contraires 
seront  la  conséquence  de  ces  éventualités.  Celui  qu'af- 
flige la  réussite  de  gens  qui  n'en  sont  pas  dignes  se 
réjouira  ou,  du  moins,  ne  sera  pas  péniblement  affecté 
de  l'échec  des  gens  placés  dans  une  situation  contraire  ?. 
Par  exemple,  à  la  vue  de  parricides  ou  d'assassins 
quelconques  subissant  leur  châtiment,  personne,  parmi 
les  gens  de  bien,  ne  pourrait  éprouver  de  peine  ;  car  on 
doit  plutôt  se  réjouir  d'un  tel  dénouement.  De  même 
aussi  à  la  vue  de  ceux  qui  remporteront  un  succès 
mérité. 

Les  deux  solutions  sont  justes  et  réjouissent  le 
cœur  de  l'homme  équitable;  car  il  y  puise,  nécessaire- 
ment, l'espoir  que  ce  qui  sera  arrivé  à  son  semblable 
lui  arrivera  aussi  à  lui-même. 

V.  Tous  ces  divers  cas  sont  empreints  du  même 
caractère  moral,  et  leurs  contraires,  du  caractère  con- 
traire. Celui  qui  se  réjouit  du  mal  des  autres  est,  en 
même  temps,  envieux  ;  car,  étant  donnée  telle  chose 
qu'il  nous  est  pénible  de  voir  se  produire  ou  exister, 
nécessairement  on  sera  heureux  de  la  non-existence, 
ou  de  la  destruction  de  cette  même  chose.  Voilà 
pourquoi  toutes  ces  dispositions  d'esprit3  qui  empê- 
chent, les  unes  comme  les  autres,  la  pitié  de  naître, 

i.  Les  envieux  comme  les  gens  indignés. 

2.  C'est-à-dire  méritant  cet  échec. 

3.  La  joie  que  fait  éprouver  le  bonheur  du  juste  à  l'homme 
équitable  et  le  malheur  d'autrui  à  l'envieux. 


LIVRE   II,    CHAPITRE   IX  219 

mais  diffèrent  entre  elles  pour  les  motifs  précités, 
contribuent  d'une  façon  semblable  à  faire  qu'il  n'y  ait 
pas  de  place  pour  la  pitié. 

VI.  Parlons  d'abord  de  l'indignation  et  voyons 
contre  qui  l'on  s'indigne  ;  pour  quels  motifs  ;  dans 
quel  état  desprit;  puis  nous  examinerons  d'autres 
passions. 

VII.  On  voit  clairement  ce  qu'il  en  est  d'après  les 
explications  qui  précèdent.  En  effet,  si  l'indignation 
consiste  à  s'affliger  de  voir  quelqu'un  réussir  sans  le 
mériter,  il  est  dès  lors  évident  que  toutes  les  sortes 
de  biens  indistinctement  ne  feront  pas  naître  l'indi- 
gnation. 

VIII.  Ce  ne  sera  jamais  un  homme  juste,  ou  brave, 
ou  vertueux,  qui  suscitera  l'indignation  (car  les  di- 
verses espèces  de  pitié  n'auront  pas  de  raison  d'être  à 
propos  des  contraires  de  ces  qualités)  S  mais  ce  sera 
la  richesse,  le  pouvoir  et  tels  avantages  dont,  pour 
parler  en  général,  sont  dignes  les  gens  de  bien  et 
ceux  qui  possèdent  des  biens  naturels  ;  comme,  par 
exemple,  la  noblesse,  la  beauté  et  toutes  autres  choses 
analogues 2. 

IX.  De  plus,  comme  ce  qui  est  ancien  paraît  se  rap- 
procher de  ce  qui  est  naturel,  il  en  résulte  nécessaire- 
ment que,  en  présence  d'un  même  bien  donné,  c'est 
contre  ceux  qui  le  possèdent  depuis  peu  et  lui  doivent 
la  prospérité  que  l'on  s'indigne  le  plus  vivement3.  Car 
la  vue  des  gens  nouvellement  riches  nous  affecte  plus 
que  celle  des  gens  qui  le  sont  d'ancienne  date  et  de 
naissance.  Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  possèdent 

1.  Or,  comme  on  l'a  va,  la  pitié  est  l'opposé  de  l'indignation. 

2.  Ce  seront  ces  avantages  qui  susciteront  l'indignation  si  noua 
les  jugeons  immérités. 

3.  Toujours  dans  la  même  hypothèse- 
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l'autorité,  la  puissance,  un  grand  nombre  d'amis,  une 
belle  famille  et  tous  les  avantages  analogues  et,  pareil- 
lement, s'il  en  résulte  pour  eux  quelque  autre  bien 
encore.  Et  en  effet,  dans  ce  cas-là,  les  gens  investis  de 
l'autorité,  s'ils  sont  riches  depuis  peu,  nous  affligent 
plus  que  lorsqu'ils  sont  riches  d'ancienne  date. 

X.  On  peut  en  dire  autant  des  autres  cas1;  et  la 
raison,  c'est  que  les  uns  semblent  posséder  ce  qui 
nous  revient,  et  les  autres,  non  :  car  ce  qui  nous  appa- 
raît comme  ayant  toujours  été  ainsi  nous  semble  être 
de  bon  aloi,  et,  par  suite,  les  autres  posséder  ce  qui  ne 
leur  appartient  pas. 

XI.  Et,  comme  chacun  des  biens  n'est  pas  mérité 
par  n'importe  qui,  mais  qu'ils  comportent  une  cer- 
taine corrélation  et  convenance  (par  exemple,  la  beauté 
des  armes  n'a  pas  de  rapport  de  convenance  avec  le 
juste,  mais  avec  le  brave  ;  ni  les  brillants  mariages 
avec  les  gens  nouvellement  enrichis2,  mais  avec 
les  nobles),  conséquemment,  si,  tout  en  étant  un 
homme  de  bien,  on  n'obtient  pas  un  avantage  qui 
réalise  cette  convenance,  il  y  a  place  pour  l'indignation  ; 
et  de  même  encore,  si  l'on  voit  un  inférieur  entrer 
en  lutte  avec  un  supérieur  et,  surtout,  si  le  conflit 
porte  sur  un  même  objet.  De  là  ces  vers  : 

Il  (Cébrion)  déclinait  la  lutte  avec  Ajax,  fils  de  Té- 
lamon  ; 

Car  Zeus  se  fût  indigné  contre  lui  s'il  eût  combattu 
un  homme  qui  lui  était  supérieur3. 

1.  Allusion  à  rénumération  énoncée  un  peu  plus  haut  :  l'auto- 
rité, la  puissance,  etc. 

2.  Vulgairement,  les  parvenus. 

3.  Homère,  Iliade,  xi,  542.  Le  second  vers  n'est  pns  dans  le 
vuigate  de  l'Iliade,  mais  se  retrouve  dans  la  Vie  d'Homère  du 
pseudo-Plu targue,  avec  une  variante  légère,  mais  inadmissible. 
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Si  tel  n'est  pas  le  cas,  il  yaaussi  celui  où  un  homme, 
inférieur  par  un  côté  quelconque,  lutterait  contre  un 
autre  homme  qui,  par  ce  côté,  lui  serait  supérieur, 
comme,  par  exemple,  un  musicien  contre  un  homme 
juste;  car  la  justice  est  supérieure  à  la  musique.  Ainsi 
donc,  contre  quelles  sortes  de  personnes  et  pour  quels 
motifs  nous  éprouvons  de  l'indignation,  on  le  voit 
clairement  par  ce  qui  précède;  car  tels  sont  les  motifs, 
ainsi  que  d'autres  analogues. 

XII.  On  est  disposé  à  s'indigner  (d'abord)  dans  le 
cas  où  l'on  vient  à  mériter  les  plus  grands  biens 
et  à  les  acquérir,  car  prétendre  à  des  avantages 
semblables,  quand  on  ne  se  trouve  pas  dans  des  con- 
ditions morales  semblables,  ce  ne  serait  plus  de  la 

justice. 

XIII.  En  second  lieu,  dans  le  cas  où  l'on  est  honnête 
et  homme  de  valeur;  car,  dans  ce  cas,  on  juge  saine- 
ment et  l'on  hait  l'injustice. 

XIV.  De  même,  si  l'on  a  de  l'ambition  et  un  vif  dé- 
sir d'accomplir  certaines  actions  et,  surtout,  si  notre 
Ambition  a  pour  objectif  tel  avantage  dont  les  autres 
seraient  précisément  indignes. 

XV.  En  un  mot,  et  d'une  manière  générale,  ceux 
qui  prétendent  mériter  telle  chose  dont  ils  ne  jugent 
pas  les  autres  dignes  sont  enclins  à  s'indigner  contre 
ceux-ci,  et  à  l'occasion  de  cette  même  chose.  Voilà 
pourquoi  les  caractères  serviles,  sans  valeur  et  sans 
ambition,  ne  sont  pas  susceptibles  de  s'indigner  :  il 
n'est  rien  dont  ils  se  puissent  croire  eux-mêmes  être 

dignes. 

XVI.  On  voit  aisément,  d'après  cela,  dans  quelles 
circonstances  la  malchance,  les  échecs,  le  manque  de 
réussite  des  autres  doivent  nécessairement  nous  réjouir 
ou,  du  moins,  nous  laisser  indifférents.  Les  explications 
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qui  précèdent  donnent  une  idée  claire  des  circon- 
stances opposées.  Par  conséquent,  si  le  discours  met  les 
juges  dans  une  telle  disposition,  et  que  les  personnes 
qui  prétendent  avoir  droit  à  notre  pitié,  ainsi  que  les 
motifs  allégués  pour  la  faire  naître,  soient  présentés 
comme  indignes  d'arriver  à  ce  résultat  et  comme 
méritant  plutôt  de  ne  pas  l'obtenir,  il  deviendra  im- 
possible que  la  pitié  soit  excitée. 


CHAPITRE  X 


De  l'envie. 

I.  On  voit  aisément  quels  motifs  suscitent  l'envie, 
quelles  personnes  nous  font  envie  et  dans  quel 
état  d'esprit  sont  les  envieux  ;  s'il  est  vrai  que  l'envie 
est  la  peine  que  l'on  éprouve  à  la  vue  d'un  succès  en 
fait  de  choses  que  nous  avons  considérées  comme 
avantageuses  par  rapport  à  ceux  d'une  condition  sem- 
blable à  la  nôtre,  non  pas  eu  égard  à  notre  intérêt, 
mais  à  leur  intérêt,  à  eux.  En  effet,  on  aura  un  senti- 
ment d'envie  vis-à-vis  de  personnes  qui  sont,  ou 
paraissent  être  nos  semblables. 

II.  J'entends  par  «  nos  semblables  »  ceux  qui  le  sont 
par  la  naissance,  les  liens  de  parenté,  l'âge,  la  profes- 
sion, la  considération,  les  moyens  d'existence.  Ceux-là 
seront  envieux  qui  ont  toutes  sortes  de  biens,  ou  peu 
s'en  faut;  c'est  pour  cela  que  ceux  qui  font  de  grandes 
affaires  et  qui  ont  du  bonheur  sont  enclins  à  l'envie  : 
ils  s'imaginent  toujours  que  ce  qu'on  acquiert  leur 
appartient. 
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III.  De  même  ceux  qui  obtiennent  des  distinctions 
exceptionnelles  à  quelque  titre  particulier,  et  principa- 
lement poui  leur  sagesse,  ou  pour  leur  bonheur.  Les 
ambitieux  sont  aussi  plus  portés  à  l'envie  que  les  gens 
dépourvus  d'ambition.  De  même  encore  ceux  qui 
affectent  d'être  des  sages,  car  leur  ambition  est  tournée 
du  côté  de  la  sagesse;  et,  d'une  manière  générale, 
ceux  qui  recherchent  la  renommée  en  quelque  chose 
sont  envieux  par  rapport  à  cette  même  chose;  et 
encore  les  gens  d'un  petit  esprit,  car  tout  leur  semble 
d'une  grande  importance. 

IV.  Quant  aux  motifs  de  l'envie,  nous  avons 
déjà  parlé  de  ceux  qui  sont  des  avantages1.  Les  tra- 
vaux dans  lesquels  on  recherche  la  renommée  ou  les 
honneurs  et  pour  lesquels  on  a  soif  de  gloire,  les  évé- 
nements heureux  qui  nous  arrivent,  presque  tout 
cela  laisse  une  place  à  l'envie  et,  principalement,  ce  qui 
est  un  objet  de  convoitise,  ou  ce  que  nous  croyons 
nous  être  dû,  ou  encore  les  choses  dont  la  possession 
contribue  quelque  peu  à  augmenter  notre  supériorité, 
ou  à  diminuer  notre  infériorité. 

V.  On  voit  clairement  aussi  à  qui  l'on  porte  envie  : 
nous  l'avons  expliqué  du  même  coup  ;  c'est-à-dire  que 
l'on  pori,e  envie  à  ceux  que  rapprochent  de  nous 
le  temps,  le  lieu,  l'âge,  le  genre  de  renommée.  De  là, 
ce  vers  : 

La  parenté  connaît,  elle  aussi,  le  sentiment  de  l'envie2. 

L'envie  atteint  encore  ceux  avec  qui  l'on  est  en  riva- 
lité, car  on  est  en  rivalité  avec  ceux  dont  nous  venons 
de  parler,  tandis  que  ceux  qui  existaient  il  y  a  des 

1.  Chap.  ix,  §  3. 

2.  Le  scolifiste  attribue  ce  yers  à  Eschyle, 
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centaines  d'années,  ou  qui  surviendront  dans  l'avenir, 
ou  qui  sont  morts,  personne  n'est  en  rivalité  avec 
eux,  pas  plus  qu'avec  ceux  qui  habitent  aux  Colonnes 
d'Hercule,  ni  ceux  qu'une  grande  différence,  en  plus 
ou  en  moins,  sépare  de  nous  ou  des  autres.  Voilà 
pour  les  objets  d'envie  et  pour  les  envieux  de  cette 
sorte. 

VI.  Mais,  comme  on  est  en  compétition  avec  ses 
concurrents,  avec  ses  rivaux  en  amour,  et,  d'une  ma- 
nière générale,  avec  ceux  qui  convoitent  le  même 
objet  que  nous,  il  en  résulte,  nécessairement,  que  ce 
sont  surtout  ces  sortes  de  personne  qui  excitent  l'envie. 
De  là  le  proverbe  :  «  Potier  contre  potier l.  » 

VII.  De  même  à  ceux  qui  atteignent  promptement 
leur  but  portent  envie  ceux  qui  l'atteignent  avec 
peine  ou  ne  l'atteignent  pas  du  tout. 

VIII.  A  ceux  encore  dont  les  acquisitions  ou  les 
succès  sont  un  reproche  pour  nous;  c'est  le  cas  de 
ceux  qui  nous  touchent  de  près  ou  sont  dans  une  con- 
dition semblable  à  la  nôtre,  car  on  sent  bien  que 
c'est  par  sa  propre  faute  que  l'on  n'obtient  pas  le 
même  avantage,  et  cette  pensée,  en  causant  du  cha- 
grin, fait  naître  l'envie. 

IX.  De  même  à  ceux  qui  possèdent  ou  se  sont  pro- 
curé tels  biens  qu'il  nous  eût  été  convenable  de  pos- 
séder, ou  que  nous  possédions  jadis  ;  c'est  ce  qui  fait 
que  les  vieillards  portent  envie  aux  jeunes  gens. 

X.  Ceux  qui  ont  fait  de  grandes  dépenses  pour 
une  œuvre  portent  envie  à  ceux  qui  ont  obtenu 
le  même  résultat  à  peu  de  frais. 

XI.  On  voit  clairement  aussi  de  quoi  se  réjouis- 
sent les  gens  de  cette  sorte,  quelles  personnes  leur 

1.  Hésiode,  Œuvres  et  Jours,  vers  25. 
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font  plaisir  et  dans  quel  état  d'esprit  ils  se  trouvent. 
En  effet,  s'ils  s'aflligent  de  ne  pas  être  dans  telle  con- 
dition donnée,  ils  se  réjouiront  d'être  mis  dans  cette 
condition  par  des  motifs  contraires.  Par  conséquent, 
si  l'auditoire  est  dans  cette  disposition  d'esprit  et  que 
ceux  qui  prétendent  inspirer  la  pitié  et  obtenir  ce 
qu'ils  demandent  soient  des  gens  tels  que  nous 
l'avons  expliqué,  il  est  manifeste  qu'ils  ne  réussiront 
pas  à  exciter  la  pitié  de  ceux  qui  disposent  de  leur 
sort. 


CHAPITRE    XI 

De  l'émulation. 

I.  Dans  quel  état  d'esprit  a-t-on  de  l'émulation  ; 
quels  en  sont  les  sujets  et  les  motifs,  c'est  ce  que 
rendra  évident  ce  qui  va  suivre.  En  effet,  si  l'émula- 
tion est  la  peine  que  nous  fait  éprouver  l'existence 
constatée  de  biens  honorables  dont  l'acquisition  pour 
nous  est  admissible,  et  obtenus  par  des  gens  dont  la 
condition  naturelle  est  semblable  à  la  nôtre,  peine 
causée  non  pas  parce  qu'un  autre  les  obtient,  mais 
parce  que  nous  ne  les  obtenons  pas  nous-mêmes 
(aussi  l'émulation  est-elle  un  sentiment  honnête  et  se 
rencontre-t-elle  chez  des  gens  honnêtes,  tandis  que 
celui  de  l'envie  est  vil  et  particulier  aux  âmes  viles  ;  car 
le  premier  s'applique,  par  émulation,  à  obtenir  les 
biens  qu'il  recherche  et  l'autre,  par  envie,  à  empêcher 
le  prochain  de  les  avoir),  il  résulte  nécessairement  de 
là  que  les  personnes  portées  à  l'émulation  sont  celles 
qui  se  jugent  dignes  de  biens  qu'elles  n'ont  pas,  car 

15 
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personne  n'a  de  prétention  sur  les  biens  dont  l'obten- 
tion paraît  impossible.  Voilà  pourquoi  les  jeunes  gens 
et  les  esprits  élevés  sont  animés  de  ce  sentiment.  Il 
en  est  de  même  de  ceux  qui  possèdent  tels  biens  dont 
seront  dignes  les  hommes  honorables,  c'est-à-dire  les 
richesses,  de  nombreuses  relations,  des  fonctions  pu- 
bliques, et  toites  choses  analogues.  En  effet,  comme 
c'est  un  devoir  pour  eux  d'être  des  gens  de  bien,  c'est 
parce  que  ces  sortes  d'avantages  reviennent  de  droit 
aux  gens  de  bien  qu'ils  excitent  leur  émulation. 

II.  Pareillement  ceux  que  les  autres  jugent  dignes 
(de  ces  biens). 

III.  Ceux  dont  les  ancêtres,  les  parents,  les  fami- 
liers, la  race,  le  pays  sont  honorables,  trouvent  dans 
ces  circonstances  un  motif  d'émulation  ;  car  ils  croient 
avoir  une  part  de  cette  honorabilité  et  s'en  jugent 
dignes. 

IV.  Maintenant,  si  les  biens  honorables  sont  faits 
pour  exciter  l'émulation,  il  s'ensuit,  nécessairement, 
que  les  vertus  sont  dans  ces  conditions,  ainsi  que  tout 
ce  qui  peut  profiter  aux  autres  et  les  obliger  (car 
on  honore  également)  ceux  qui  obligent  et  ceux  qui 
sont  honnêtes,  et  tous  les  biens  dont  la  jouissance 
s'étend  sur  le  prochain  ;  par  exemple,  la  richesse  et  la 
beauté,  plutôt  que  la  santé  *. 

V.  On  voit  clairement  aussi  quels  sont  ceux  qui 
doivent  exciter  notre  émulation  ;  ce  sont  : 

Ceux  qui  possèdent  ces  biens  et  d'autres  de  même 
nature,  c'est-à-dire  les  biens  que  nous  avons  déjà  énu- 
mérés,  tels  que  le  courage,  la  sagesse,  la  fonction  pu- 
blique, car  les  fonctionnaires  publics  peuvent  rendre 
service  à  beaucoup  de  monde.  De  même  les  chefs  d'ar- 

1.  La  santé  ne  profitant  qu'à  celui  qui  la  possède. 
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mée,  les  orateurs,  et  tous  ceux  qui  possèdent  un  pou- 
voir analogue. 

VI.  Ceux  dont  un  grand  nombre  de  gens  voudraient 
lavoir  la  situation1,  recherchent  la  société  ou  l'amitié; 
;<;eux  qui  provoquent  une  admiration  générale,  ou  la 
inôtre  propre. 

VII.  Ceux  dont  l'éloge  et  les  louanges  sont  célébrés 
par  les  poètes  ou  les  logographes.  On  méprise  ceux 
qui  sont  dans  les  conditions  contraires,  car  le  mépris 
est  le  contraire  de  l'émulation,  le  fait  d'avoir  de  l'ému- 
lation le  contraire  de  celui  de  mépriser  ;  et  la  con- 
séquence nécessaire,  c'est  que  ceux  qui  éprouvent  un 
sentiment  d'émulation,  ou  ceux  qui  l'inspirent,  sont 
portés  à  mépriser  les  personnes  et  les  choses  dans  les- 
quelles on  trouve  les  inconvénients  contraires  aux 
avantages  qui  font  naître  l'émulation.  C'est  ce  qui  fait 
que  l'on  méprise  souvent  ceux  qui  ont  du  bonheur, 
lorsque  la  chance  leur  arrive  sans  être  accompagnée 
de  biens  honorables. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  pour  exposer  les 
moyens  par  lesquels  peuvent  être  excitées  et  dis- 
sipées les  passions  dont  se  tirent  les  preuves. 

1.  Littéralement,  ceux  à  qui  un  grand  nombre  de  gens  voudraient 
être  semblables.  Aristote  a  dit  plus  haut  (x,  2)  ce  qu'il  entend 
par  SiLoioi.  Il  s'agit  plutôt,  ici»  d'une  similitude  de  condition  que 

de  caractère, 
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CHAPITRE  XII 

Des  mœurs.  —  De  celles  de  la  jeunesse. 

I.  Maintenant,  discourons  sur  les  mœurs  et  voyons 
dans  quels  divers  états  d'esprit  on  se  trouve  suivant 
les  passions,  les  habitudes,  les  âges  et  la  bonne  ou 
mauvaise  fortune. 

II.  J'appelle  passions  la  colère,  le  désir  et  tout  ce 
qui  a  fait  le  sujet  de  nos  explications  précédentes  ;  — 
habitudes  (ëijsiç),  les  vertus  et  les  vices;  nous  avons 
qualifié  plus  haut,  à  cet  égard,  les  motifs  des  détermi- 
nations et  des  tendances  de  chacun1.  Les  âges  sont:  la 
jeunesse,  l'âge  mûr  et  la  vieillesse.  J'appelle  «fortune»: 
la  noblesse,  la  richesse,  les  facultés,  leurs  contraires 
et,  généralement,  le  bonheur  et  le  malheur. 

III.  Sous  le  rapport  des  mœurs,  les  jeunes  gens 
sont  susceptibles  de  désirs  ardents  et  capables  d'ac- 
complir ce  qui  fait  l'objet  de  ces  désirs.  En  fait  de  dé- 
sirs corporels,  ils  sont  surtout  portés  à  écouter  celui 
qui  se  rattache  aux  plaisirs  de  l'amour  et  ne  peuvent 
le  maîtriser. 

IV.  Ils  sont  changeants  et  promptement  dégoûtés 
de  ce  qui  les  a  passionnés.  Leurs  désirs  sont  violents, 
mais  tombent  vite.  Leurs  volontés  sont  intenses,  mais 
sans  grande  force,  comme  la  soif  ou  la  faim  chez  les 
malades. 

V.  Ils  sont  enclins  à  la  colère  et  à  l'emportement, 
toujours  prêts  à  suivre  leurs  entraînements  et  inca- 
pables de  dominer  leur  fureur.  Par  amour-propre,  ils 

i.  C'est  le  sujet  du  livre  Ie*. 
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ne  supportent  pas  qu'on  tienne  peu  de  compte  de 
leur  personne,  et  se  fâchent  quand  ils  croient  qu'on 
leur  fait  tort. 

VI.  Ils  ont  le  goût  des  honneurs,  ou,  plutôt,  de  la 
victoire  ;  car  la  jeunesse  est  avide  de  supériorité,  et  la 
victoire  en  est  une.  Ils  tiennent  plus  à  ces  deux  avan- 
tages qu'à  celui  des  richesses,  ou,  plutôt,  ils  n'ont  au- 
cunement l'amour  des  richesses,  n'en  ayant  pas  en- 
core éprouvé  le  besoin,  comme  l'exprime  l'apophtegme 
de  Pittacus  sur  Amphiaraûs l. 

VII.  Ils  ne  sont  pas  portés  au  mal;  ils  ont  plutôt  un 
bon  naturel,  n  ayant  pas  encore  eu  sous  les  yeux 
beaucoup  d'exemples  de  perversité.  Ils  sont  confiants, 
n'ayant  pas  encore  été  souvent  abusés. 

VIII.  Ils  sont  enclins  à  l'espérance;  cela  vient  de  ce 
que  la  nature  donne  de  la  chaleur  à  la  jeunesse,  comme 
aux  gens  abreuvés  de  vin2,  et,  en  même  temps,  de  ce 
qu'ils  n'ont  pas  encore  été  beaucoup  éprouvés  par  la 
mauvaise  fortune.  Ils  vivent  surtout  d'espérance,  car 
l'espérance  a  trait  à  l'avenir,  et  le  souvenir  au  passé  ; 
or,  pour  les  jeunes  gens,  le  passé  est  encore  peu  de 
chose,  et  l'avenir  beaucoup.  En  effet,  aux  premiers 
jours  (de  l'existence),  on  trouve  que  le  souvenir  n'est 
rien  et  que  l'espérance  est  tout.  Ils  sont  faciles  à 
tromper,  pour  la  raison  que  nous  avons  donnée 3  ;  en 
effet,  ils  espèrent  volontiers. 

i.  Voici  cet  apophtegme  : 

Su  S'oyirto  ^puir&v  ^pwxoç  êyetfato. 

1rH  yàp  av  X£,-PaÇ  e'X£S  ÊTOifiouç  Xaêsïv; 
Mais  toi,  tu  n'as  psa  encore  savouré  l'amour  de  l'or; 
Aurais-tu  donc  des  mains  prêtes  à  acquérir? 

2.  Et  que  cette  chaleur  intérieure  prédispose  à  voir  les  chose» 
en  beau. 

3.  §7. 
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IX.  Ils  sont  plus  braves  (qu'on  ne  l'est  à  un  autre 
âge),  car  ils  sont  prompts  à  s'emporter  et  ont  bon 
espoir;  le  premier  de  ces  traits  de  caractère  fait  que 
l'on  n'a  pas  peur,  et  le  second  donne  de  l'assurance.  En 
effet,  on  n'a  jamais  peur  quand  on  est  en  colère,  et 
l'espoir  d'obtenir  un  bien  rend  téméraire. 

X.  Ils  ont  de  la  retenue,  car  ils  ne  supposent  pas 
encore  qu'il  y  a  d'autres  choses  belles  en  dehors  de 
ce  qui  leur  a  été  enseigné  par  la  loi1. 

XI.  Ils  ont  l'âme  élevée,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
encore  été  rabaissés  par  la  pratique  de  la  vie  et  qu'ils 
n'ont  pas  subi  l'épreuve  du  besoin.  De  plus,  rien  n'élève 
l'âme  comme  de  se  croire  digne  de  grandes  choses;  or 
cette  opinion  est  propre  à  celui  qui  a  bon  espoir. 

XII.  Ils  se  déterminent  plutôt  par  le  beau  côté  d'une 
action  que  par  son  utilité.  Ils  se  conduisent  plutôt 
d'après  leur  caractère  moral 2  que  d'après  le  calcul; 
or  lecalcul  tient  à  l'intérêt,  et  la  vertu  à  ce  qui  est  beau. 

XIII.  Ils  ont  le  goût  de  l'amitié  et  de  la  camaraderie 
plus  que  les  autres  âges,  parce  qu'ils  se  plaisent  à  la 
vie  commune  et  que  rien  n'est  encore  apprécié  par  eux 
au  point  de  vue  de  l'intérêt;  par  conséquent,  leurs  amis 
non  plus. 

XIV.  Leurs  fautes  proviennent  toujours  de  ce  qu'ils 
font  plus  et  avec  plus  de  véhémence  qu'il  ne  convient, 
en  dépit  du  précepte  de  Chilon s,  car  ils  exagèrent  tout, 
l'amitié  comme  la  haine,  et  tous  les  autres  sentiments 
de  même.  Ils  croient  tout  savoir  et  tranchent  sur  toutes 
choses.  De  là  vient  leur  exagération  en  tout. 


1.  Voir  le  serment  des  éphèbes  (A.  Dumont,  Ephibie  attique, 
t.  I«r,  p.  9). 

2  Nous  lisons  t,8o;  au  lieu  de  £8oc  La  confusion  de  ces  deux 
leçons  est  fréquente  dans  les  manuscrits.  Cp.  chap.  suiv.,  §  14. 

3.  MïjSèv  àyav,  rien  de  trop. 
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XV.  Quand  ils  causent  un  préjudice,  c'est  par  inso- 
lence, mais  non  par  méchanceté.  Ils  sont  enclins  à  la 
pitié,  parce  qu'ils  supposent  toujours  que  l'on  est  hon- 
nête et  meilleur  '  ;  car  c'est  à  leur  absence  de  méchan- 
ceté qu'ils  mesurent  la  conduite  du  prochain  et,  par 
suite,  ils  supposent  que  celui-ci  ne  mérite  pas  le  sort 
qu'il  éprouve. 

XVI.  Ils  aiment  à  rire,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  plai- 
santent, car  la  plaisanterie  est  une  impertinence  polie. 

Tel  est  le  caractère  des  jeunes  gens. 


CHAPITRE  XIII 

Des  mœurs  de  la  vieillesse. 

I.  Les  vieillards  et  ceux  qui  ont  passé  l'âge  mûr 
ont  des  traits  de  caractère  empruntés,  pour  la  plupart, 
aux  contraires  de  ceux  qui  précèdent.  Comme  ils  ont 
vécu  de  longues  années  ;  que,  le  plus  souvent,  ils  ont  été 
abusés  ;  qu'ils  ont  commis  des  fautes;  que  les  actions 
humaines  pour  la  plupart  sont  mauvaises,  ils  n'affirment 
rien  et,  en  toute  chose,  ils  agissent  moins  qu'il  ne  faut. 

II.  Ils  croient,  ils  ne  savent  pas  ;  et,  quand  on  dis- 
cute, ils  ajoutent  :  peut-être,  en  effet,  sans  doute  ;  ils 
s'expriment  sur  toute  chose  de  cette  façon,  et  sur  ries, 
avec  assurance. 

III.  Ils  sont  malicieux  ;  car  c'est  de  la  malice  que 
de  supposer  en  tout  de  mauvaises  intentions  ;  ils  sont 
enclins  aux  soupçons  à  cause  de  leur  manque  de  con- 
fiance, et  ils  manquent  de  confiance,  parce  qu'ils  oui 
de  l'expérience. 

1.  <  Ou  meilleur  que  Ton  n'est,  >  «u,  plutôt  :  «  trop  bon  pou i 
mériter  lo  sort  qui  fait  pitié.  » 
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IV.  Ils  n'aiment,  ni  ne  haïssent  avec  une  grande 
force,  pour  la  même  raison  ;  mais,  suivant  la  maxime 
de  Bias,  ils  aiment  comme  s'ils  devaient  haïr  un  jour 
et  haïssent  comme  si,  plus  tard,  ils  devaient  aimer1. 

V.  Ils  ont  l'esprit  étroit,  ayant  été  rabaissés  par  la 
pratique  de  la  vie  ;  car  rien  de  grand,  rien  de  supérieur 
n'excite  leurs  désirs,  tout  entiers  aux  besoins  de  la  vie. 

VI.  Ils  ne  sont  pas  généreux,  parce  que,  pour  eux, 
l'argent  est  une  des  choses  nécessaires  et  que,  en 
même  temps,  ils  savent  par  expérience  qu'il  est  difficile 
d'acquérir  et  facile  de  perdre. 

VII.  Ils  sont  timorés  et  tout  leur  fait  peur.  En 
effet,  leurs  dispositions  sont  le  contraire  de  celles 
des  jeunes  gens.  Ils  sont  glacés  et  ceux-ci  pleins 
de  feu  ;  par  suite,  la  vieillesse  se  laisse  guider  par 
la  peur  :  et  en  effet,  la  peur  est  une  sorte  de  refroi- 
dissement. 

VIII.  Ils  tiennent  à  la  vie  surtout  dans  leurs  derniers 
jours,  parce  que  leurs  désirs  portent  sur  ce  qui  n'est 
plus  et  que  l'on  désire  surtout  ce  qui  fait  défaut. 

IX.  Ils  s'aiment  eux-mêmes  plus  qu'il  ne  faut,  car 
il  y  a,  là  encore,  de  la  petitesse  d'esprit.  Ils  rapportent 
la  vie  à  l'utile,  mais  non  à  ce  qui  est  beau,  plus  qu'il 
ne  convient,  à  cause  de  leur  égoïsme.  Car  l'utile  est  un 
bien  pour  tel  ou  tel,  tandis  que  le  beau  (moral)  est  un 
bien  absolu. 

X.  Ils  sont  sans  retenue  plutôt  que  réservés,  car, 
n'ayant  pas  autant  de  souci  du  beau  que  de  l'utile,  ils 
tiennent  peu  décompte  de  l'opinion. 

XI.  Ils  ne  sont  pas  portés  à  espérer,  à  cause  de 
leur  expérience,  vu  que  la  plupart  des  choses  humaines 
sont  mauvaises 2  et  que  par  conséquent  beaucoup  d'entre 

1.  Cp.  Cicéron,  De  Âmicilia,  16. 

2.  Cp.  §  1. 
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elles  tournent  à  mai,  —  et  aussi  à  cause  de  leur  pusilla- 
nimité. 

XII.  Ils  vivent  plutôt  par  le  souvenir  que  par  l'es- 
poir ;  car  il  leur  reste  peu  de  temps  à  vivre,  et  leur  vie 
passée  est  déjà  longue  :  or  l'espérance  a  trait  à  l'avenir, 
et  le  souvenir  au  passé.  De  là  vient  leur  loquacité  ;  car 
ils  racontent  perpétuellement  ce  qui  leur  est  arrivé, 
trouvant  du  charme  dans  ces  souvenirs. 

XIII.  Leurs  colères  sont  vives,  mais  peu  fortes,  et 
ie  désir  ou  les  a  quittés,  ou  se  montre  faiblement  ; 
par  suite,  ils  sont  incapables  ou  d'avoir  des  désirs,  ou 
de  mettre  à  exécution  ceux  qu'ils  peuvent  avoir,  àmoins 
que  ce  ne  soit  en  vue  d'un  profit.  C'est  ce  qui  donue 
aux  gens  de  cet  âge  l'apparence  d'être  tempérants,  car 
les  désirs  passionnés  se  sont  calmés  et  ils  sont  asser- 
vis à  l'intérêt. 

XIV.  Ils  conforment  leur  vie  au  calcul  plutôt  qu'au 
caractère  moral,  car  le  calcul  dépend  de  l'intérêt,  et  le 
caractère  moral  dépend  de  la  vertu.  Quand  ils  causent 
un  préjudice,  c'est  pour  nuire,  et  non  par  insolence. 

XV.  Les  vieillards  sont,  eux  aussi,  accessibles  à  la 
pitié,  mais  non  pour  la  même  raison  que  les  jeunes 
gens.  Ceux-ci  le  sont  par  humanité,  et  les  vieillards 
par  faiblesse  ;  car  ils  se  croient  toujours  au  moment 
d'avoir  une  épreuve  à  subir  :  or  ce  sentiment  est,  nous 
l'avons  vu  *,  propre  à  ceux  qui  sont  enclins  à  la  pitié. 
De  là  vient  qu'ils  sont  toujours  à  se  plaindre,  qu'ils  ne 
plaisantent  point  et  qu'ils  n'aiment  pas  à  rire  ;  car  le 
penchant  aux  lamentations  est  le  contraire  du  caractère 
qui  aime  à  rire. 

XVI.  Telles  sont  donc  les  mœurs  des  jeunes  gens  et 
celles  des  vieillards.  Ainsi,  comme  tout  le  monde  goûte 

i.  Ci-dessus,  chap.  vm,  §  2. 
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les  discours  prononcés  dans  le  sens  de  son  caractère 
moral  et  leurs  analogues,  il  n'est  pas  malaisé  de  voir 
quel  usage  on  devra  faire  de  la  parole  pour  se  donner 
à  soi-même  et  donner  à  ses  discours  une  apparence 
conforme  à  ce  caractère. 


CHAPITRE  XIV 

Des  mœurs  de  l'homme  fait. 

I.  Ceux  qui  sont  dans  la  force  de  l'âge  auront,  évi- 
demment, un  caractère  moral  tenant  le  milieu  entre 
les  jeunes  gens  et  les  vieillards  et  retranchant  ce  qui 
est  en  excès  chez  les  uns  et  les  autres.  Ils  ne  sont  ni 
extrêmement  audacieux,  car  l'audace  portée  à  l'excès 
est  témérité,  ni  trop  timorés,  mais  dans  une  bonne 
disposition  d'esprit  par  rapport  à  ces  deux  senti- 
ments. 

II.  Ils  ne  se  fient  pas  au  premier  venu  ;  ils  ne  se 
défient  pas,  non  plus,  de  tout  le  monde,  mais  leurs 
jugements  sont  en  rapport  avec  la  vérité.  Ils  ne  vivent 
pas  rien  que  pour  le  beau,  ni  rien  que  pour  l'utile, 
mais  pour  l'un  et  l'autre  ;  ni  avec  parcimonie,  ni  avec 
prodigalité,  mais  dans  une  mesure  convenable. 

III.  Il  en  est  de  même  à  l'égard  de  la  colère  et  du 
désir  ;  ils  sont  tempérants  avec  courage,  et  courageux 
avec  tempérance.  Chez  les  jeunes  gens  et  chez  les 
vieillards,  ces  deux  qualités  sont  distinctes:  car  la  jeu- 
nesse est  brave,  mais  intempérante  ;  la  vieillesse  tem- 
pérante, mais  timorée.  Pour  parler  d'une  manière  géné- 
rale, les  qualités  avantageuses  que  possèdent  séparé- 
ment la  jeunesse  et  la  vieillesse,  ils  les  réunissent,  et, 
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pour  celles  qui  sont  en  excès  ou  en  défaut,  ils  les  ont 
dans  une  juste  proportion. 

IV.  Le  corps  est  dans  toute  sa  force  depuis  l'âge  de 
trente  ans  jusqu'à  trente-cinq,  et  l'âme  vers  l'âge  de 
quarante-neuf  ans l. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  la  jeunesse,  la 
vieillesse  et  la  force  de  l'âge. 


CHAPITRE  XV 

Des   mœurs    des   nobles. 

I.  Parlons  maintenant  des  biens  procurés  par  la 
fortune  ;  voyons  quelle  influence  ils  exercent  sur  les 
mœurs  des  hommes  qui  en  sont  pourvus. 

II.  Le  caractère  moral  de  la  noblesse  consiste  en 
ce  que  celui  qui  la  possède  est  d'autant  plus  ami  de 
la  gloire.  En  effet,  tout  le  monde  a  pour  habitude,  un 
bien  obtenu,  de  chercher  à  l'augmenter  ;  et  la  no- 
blesse, c'est  l'honneur  des  ancêtres.  Il  consiste  aussi 
à  mépriser  même  ceux  qui  sont  d'une  condition  sem- 
blable à  celle  de  nos  propres  ancêtres.  Cela  tient  à  ce 
que  telles  choses,  considérées  à  distance,  sont  plus 
propres  que  celles  qui  sont  placées  sous  nos  yeux  à 
donner  de  l'honneur  et  de  la  vanité. 

1.  Jusqu'à  sept  ans  l'homme  est  :  ircttSfov; 
Jusqu'à  quatorze  :  itaîç; 
Jusqu'à  vingt  et  un  :  (ietpâxiov, 
Jusqu'à  vingt-huit  :  veav£<rxo;; 
Jusqu'à  trente-cinq  :  àvifjp. 
Viennent  ensuite  les  âges  appelés  :  ax\Lr\,  rcapâxiAn),  wfiôyYipaç 
et  enfin  -pipai;.  (Scolie    anonyme  sur  la  Métaphysique  d'Aristote, 
A  p.  985,  éd.  Bekker.) 
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III.  La  noblesse  réside  dans  la  haute  valeur  de  la 
Tace  ;  la  générosité,  dans  le  fait  de  ne  pas  s'écarter  de 
sa  nature.  C'est  ce  qui  arrive  souvent  aux  nobles  ; 
beaucoup  d'entre  eux  ont  une  mince  valeur.  En  effet, 
il  en  est  des  produits  de  la  race  humaine  comme  de 
ceux  de  la  terre  :  parfois,  si  la  race  est  bonne,  il  sur- 
git, de  temps  à  autre,  des  hommes  supérieurs  ;  puis 
elle  reprend  son  mouvement  ordinaire  de  propaga- 
tion. Les  races  bien  douées  finissent  par  en  venir  à 
des  mœurs  plus  insensées.  Tels  les  descendants 
d'Alcibiade  et  ceux  du  premier  Denys.  Les  races  d'un 
caractère  solide  et  posé  tournent  à  la  sottise  et  à 
l'hébétement;  ainsi  la  descendance  de  Cimon,  de 
Périclès  et  de  Socrate. 


CHAPITRE  XVI 

Des  mœurs  inhérentes  à  la  richesse. 

I.  Quelles  mœurs  accompagnent  la  richesse,  tout 
le  monde  le  voit  aisément.  On  devient  arrogant  et 
hautain,  sous  l'influence  de  la  richesse  que  l'on  ac- 
quiert. Les  riches  s'imaginant  qu'ils  possèdent  tous 
les  biens,  leur  disposition  morale  s'en  ressent;  caf 
la  richesse  est,  en  quelque  sorte,  le  moyen  d'apprécia- 
tion de  toutes  les  autres  choses,  et,  pour  cette  raison, 
tout  semble  pouvoir  être  acheté. 

II.  Les  riches  sont  délicats  et  fastueux:  délicats,  à 
cause  de  leurs  habitudes  de  mollesse  et  de  leur  pen- 
chant à  faire  montre  de  leur  prospérité  ;  fastueux  et 
vains,  parce  que  tous  les  hommes  passent  leur  vie, 
d'ordinaire,  à  rechercher  ce  qui  leur  plaît  et  ce  qu'ils 
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admirent  et  que,  dans  leur  opinion,  les  autres  ont  de 
l'émulation  à  propos  des  mêmes  objets  qu'eux-mêmes. 
Cette  impression,  après  tout,  n'a  rien  que  de  naturel, 
car  beaucoup  de  gens  ont  besoin  de  ceux  qui  pos- 
sèdent. De  là  cette  réponse  de  Simomde,  sur  les  sages 
et  les  riches,  à  la  femme  de  Hiéron  qui  lui  demandait 
lequel  valait  mieux  de  devenir  sage,  ou  de  devenir 
riche  :  «  Riche,  dit-il,  car  on  voit  les  sages  passer 
leur  vie  à  la  porte  des  riches.  » 

III  Ils  se  croient  dignes  d'occuper  les  charges  ;  car 
ils  croient  posséder  ce  qu'il  faut  pour  les  mériter.  En 
somme,  la  richesse  donne  les  mœurs  d'un  insensé 


heureux. 


heureux.  ,, 

IV  II  y  a  cette  différence,  entre  les  mœurs  d  un 
homme  nouvellement  riche  et  celles  de  l'homme  riche 
d'ancienne  date,  que,  chez  les  gens  nouvellement  ri- 
ches, plutôt  que  chez  les  autres,  tous  les  défauts  sont 
plus  accentués.  Car  la  condition  de  l'homme  nouvelle- 
ment riche  est  comme  une  richesse  mal  acquise.  Les 
préjudices  qu'ils  causent  n'ont  pas  la  méchanceté 
pour  mobile,  mais  un  penchant  tantôt  à  l'arrogance, 
tantôt  à  l'intempérance,  qui  les  porte  soit  aux  voies 
de  fait,  soit  au  libertinage. 

CHAPITRE  XVII 

Des  mœurs  des  puissants  et  des  heureux. 

I  Semblablement  aussi,  en  ce  qui  concerne  ia 
puissance,  les  mœurs  sont,  pour  la  plupart,  faciles  a 
reconnaître.  Les  unes  sont,  en  effet,  les  mêmes  dans  la 
puissance  que  dans  la  richesse,  et  d'autres  valent 
mieux. 
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II.  Les  puissants  sont  d'un  caractère  plus  jaloux 
de  l'honneur  et  plus  brave  que  les  riches,  parce  qu'ils 
tendent  à  des  actions  qu'il  leur  est  loisible  d'accom- 
plir en  raison  de  leur  pouvoir. 

III.  Ils  sont  capables  d'une  plus  grande  activité, 
parce  qu'ils  sont  préoccupas,  se  voyant  forcés  de  veiller 
à  ce  qui  constitue  leur  puissance. 

IV.  Ils  sont  plutôt  dignes  que  (simplement)  graves  ; 
car  le  prestige  de  leur  (situation  les  met  plus  en 
vue,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  gardent  la  mesure.  Or 
la  dignité  est  une  gravité  où  l'abandon  s'allie  à  la  bien- 
séance. Lorsqu'ils  causent  un  préjudice,  il  n'est  pas 
de  mince,  mais  de  grande  importance. 

V.  Le  bonheur  comporte,  dans  les  détails,  ces 
mêmes  mœurs  que  nous  venons  de  décrire  ;  car  c'est 
à  ces  détails  que  se  rattachent  les  événements  qui  sem- 
blent être  les  plus  grands  bonheurs  ;  —  et  aussi  à  la 
possession  d'une  belle  famille.  De  plus,  le  bonheur 
procure  en  abondance  les  avantages  corporels. 

VI.  Le  bonheur  nous  rend  plus  orgueilleux  et  plus 
déraisonnables.  Du  reste,  il  y  a  un  trait  dz  caractère 
excellent  qui  accompagne  le  bonheur,  c'est  l'amour 
des  dieux  et  la  confiance  en  leur  pouvoir  que  nous  in- 
spire la  jouissance  des  biens  qui  nous  viennent  de  la 
fortune.  Nous  avons  parlé  des  mœurs  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'âge  et  avec  la  fortune.  Les  mœurs  des  gens 
placés  dans  des  conditions  contraires  sont  faciles  à 
reconnaître  d'après  les  traits  contraires;  telles,  par 
exemple,  celles  du  pauvre,  du  malheureux,  de  l'homme 
sans  puissance. 
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CHAPITRE  XVIII 

Des  traits  communs  à  tous  les  genres  de  disco ors. 

I.  L'emploi  des  discours  persuasifs  a  pour  objet 
un  jugement,  car,  sur  une  question  connue  et  jugée,  il 
n'y  a  plus  besoin  de  discourir.  Mais  il  y  a  lieu  de  le 
faire,  soit  que  l'on  parle  à  une  personne  seule  pour 
l'exhorter  ou  la  détourner,  comme  font,  par  exemple, 
ceux  qui  réprimandent  ou  veulent  persuader.  Un  juge, 
pour  être  seul,  ne  l'en  est  pas  moins ,  attendu  que 
celui  qu'il  s'agit  de  persuader  est,  absolument  parlant, 
un  juge;  et  il  en  est  ainsi,  soit  qu'il  y  ait  une  question 
à  débattre,  ou  un  sujet  à  développer.  En  effet,  il  faut, 
dans  les  deux  cas,  avoir  recours  à  la  parole  et  détruire 
les  arguments  contraires,  auxquels  on  répond  comme 
on  répond  à  un  contradicteur.  Il  en  est  de  même  dans 
les  discours  démonstratifs.  En  effet,  les  assistants 
devant  lesquels  un  (tel)  discours  est  adressé  sont  assi- 
milés à  des  juges.  Toutefois1,  il  n'est  déjuge,  absolu- 
ment parlant,  que  celui  qui  décide  les  choses  mises  en 
question  dans  les  débats  civils  et  politiques2;  car 
toute  question  débattue  porte  soit  sur  une  contesta- 
tion, soit  sur  un  point  mis  en  délibération.  Or  nous 
avons  déjà  parlé  précédemment  des  mœurs  qui  se 
rencontrent  dans  les  divers  gouvernements,  dans  le 
chapitre  relatif  aux  discours  délibératifs 8  ;  de  sorte 
que  l'on  pourrait  regarder  comme  déterminé  de  quelle 

1.  On  a  lu  8{ui>;. 

2.  IIoX'.t'.xôî  a  le  double  sens  de  civil  et  de  politique. 

3.  Liv.  I,  chap.  vin. 
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manière  et  avec  quels  arguments  nous  mettrons  les 
discours  en  rapport  avec  les  mœurs. 

II.  Mais,  comme  chaque  genre  de  discours  a  une 
fin  différente,  et  que,  pour  tous  ces  discours,  on  a  ex- 
posé les  opinions  et  les  propositions  d'où  se  tirent  les 
preuves  dans  les  genres  délibératif,  démonstratif  ou 
judiciaire,  et  que,  de  plus,  on  a  spécifié  les  argu- 
ments dont  se  composent  les  discours  en  rapport  avec 
les  mœurs,  il  nous  reste  à  discourir  sur  les  (lieux) 
communs. 

III.  En  effet,  il  est  nécessaire  à  tous  les  orateurs 
d'employer,  dans  leurs  discours,  en  outre  (des  argu- 
ments spéciaux),  ceux  qui  reposent  sur  le  possible  et 
l'impossible;  et  ils  ont  à  tâcher  de  montrer  :  les  uns, 
que  la  chose  en  question  aura  lieu,  les  autres,  qu'elle 
a  eu  lieu. 

IV.  Ce  n'est  pas  tout  :  la  question  d'importance 
est  un  lieu  commun  à  tous  les  genres  de  discours  ; 
car  tout  le  monde  emploie  des  arguments  qui  tendent 
soit  à  diminuer,  soit  à  grandir  l'importance  d'un  fait, 
soit  que  l'on  conseille  ou  que  l'on  dissuade,  qu'on  fasse 
un  éloge,  ou  qu'on  présente  une  défense. 

V.  Ces  points  déterminés  ,  nous  essayerons  de 
parler  des  enthymèmes  en  général,  si  nous  le  pou- 
vons, ainsi  que  des  exemples,  afin  qu'après  y  avoir 
ajouté  tout  ce  qui  reste  à  dire,  nous  ayons  rempli  tout 
le  programme  que  nous  avons  tracé  dès  le  principe. 
Parmi  les  lieux  communs,  celui  qui  sert  à  l'amplifi- 
cation est,  nous  l'avons  dit1,  celui  qui  convient  le 
mieux  aux  discours  démonstratifs;  le  fait  accompli, 
aux  discours  judiciaires,  car  c'est  sur  ces  sortes  de 
faits  que  porte  le  jugement;  — enfin  le  possible  et 
le  futur  aux  discours  délibératifs. 

1.  Liv.  I,  chap.  n. 
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CHAPITRE   XIX 

Sur  le  possible  et  l'impossible. 

I.  Parlons  d'abord  des  divers  (cas)  possibles  et  impos- 
sibles. Si  une  chose  contraire  peut  exister  ou  avoir 
existé,  son  contraire  pourrait  paraître  possible;  par 
exemple,  s'il  est  possible  qu'un  homme  ait  été  bien 
portant,  il  est  possible  aussi  qu'il  ait  été  malade.  Car 
la  possibilité  est  la  même  pour  deux  faits  contraires, 
en  tant  que  contraires. 

II.  De  même,  si  le  semblable  est  possible,  son  sem- 
blable l'est  aussi. 

III.  Si  une  chose  plus  difficile  est  possible,  une 
chose  plus  facile  l'est  pareillement. 

IV.  Si  la  qualité  de  sérieuse  ou  de  belle  peut  appar- 
tenir à  une  chose,  il  est  possible  aussi  qu'elle  existe 
d'une  manière  générale.  Car  il  est  plus  difficile  qu'une 
maison  soit  belle  qu'il  ne  l'est  qu'une  maison 
existe. 

V.  La  chose  dont  le  commencement  peut  exister 
peut  avoir  aussi  une  fin  ;  car  il  n'existe  rien,  et  rien 
ne  peut  commencer  à  être  de  ce  qui  est  impossible: 
par  exemple,  cette  proposition  qu'il  y  a  commune 
mesure  entre  le  diamètre  (d'un  cercle  et  la  circonfé- 
rence) ne  peut  commencer  à  exister,  ni  exister.  La 
chose  dont  la  fin  est  possible  peut  aussi  avoir  un 
commencement;  car  toutes  choses  existent  à  partir 
d'un  commencement. 

VI.  Si  la  chose  postérieure  est  possible  par  essence 
ou  par  production,  la  chose  antérieure  l'est  aussi  ;  par 

16 


24î  LA   RHÉTORIQUE 

exemple,  s'il  est  possible  qu'un  homme  existe,  le  fait 
qu'un  enfant  existe  l'est  aussi  ;  car  celui-ci  est  anté- 
rieur. De  même,  si  l'existence  de  l'enfant  est  possible, 
celle  de  l'homme  l'est  aussi,  car  celui-là  en  est  le 
commencement. 

VII.  De  même  les  choses  pour  lesquelles  on  éprouve 
naturellement  de  l'amour  ou  de  vifs  désirs  ;  car,  le 
plus  souvent,  on  n'aime  ni  ne  désire  ce  qui  ne  peut 
exister. 

VIII.  Les  choses  qui  donnent  lieu  aux  sciences  ou 
aux  arts  peuvent  exister  ou  se  produire. 

IX.  De  même  celles  dont  le  commencement  d'exis- 
tence est  dans  des  conditions  telles  que  nous  pouvons 
contraindre  ou  persuader  quelqu'un  de  les  accomplir. 
Telles,  par  exemple,  celles  qui  dépendent  de  ceux  dont 
nous  sommes  les  supérieurs,  les  maîtres  et  les  amis. 

X.  Celles  dont  les  parties  peuvent  exister  le  peu- 
vent aussi,  le  plus  souvent,  dans  leur  ensemble. 
Celles  dont  l'ensemble  est  possible  le  sont  aussi  dans 
leurs  parties:  en  effet,  si  l'empeigne,  le  contrefort  et 
la  tige  peuvent  se  faire,  la  chaussure  est  faisable;  et 
si  la  chaussure  l'est,  l'empeigne,  le  contrefort  et  la 
tige  le  sont  aussi1. 

XI.  De  même,  si  le  genre  tout  entier  est  possible, 
l'espèce  l'est  pareillement;  et  si  l'espèce  l'est,  le  genre 
l'est  aussi.  Par  exemple,  si  un  navire  peut  être  con- 
struit, une  galère  peut  l'être;  et  si  une  galère  est 
faisable,  un  navire  l'est  aussi. 

XII.  Si  l'une  des  deux  choses  qui  se  trouvent  na- 
turellement en  rapport  est  possible,  l'autre  l'est  pa- 
reillement. Par  exemple,  si  le  double  l'est,  la  moitié 
le  sera  ;  et  si  la  moitié  l'est,  le  double  le  sera. 

1.  Traduction  conjecturale.  -—On  a  lu  quelquefois  in5?8«ji«, 
rêtement,  au  lieu  de  y^oS^pa,  chaussure. 
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XIII.  Si  une  chose  peut  être  produite  sans  le  se- 
cours de  l'art  et  sans  préparation,  elle  sera  encore 
plus  possible  avec  de  l'art  et  de  l'application.  De  là 
les  vers  d'Agathon  *  : 

Oui,  certes,  on  fait  bien  certaines  chos.es  avec  î'aide 
de  la  fortune,  mais  il  en  est  d'autres  qui  exigent  le 
concours  de  la  nécessité  et  de  l'art. 

XIV.  Ce  qui  est  possible  à  des  gens  plus  incapables, 
ou  inférieurs,  ou  plus  dénués  de  sens,  le  sera  encore 
plus  à  ceux  qui  ont  les  qualités  contraires.  C'est  dans 
ce  sens  qu'Isocrate  disait  qu'il  serait  malheureux  que, 
ce  qu'Euthynos  avait  appris,  lui-même  ne  pût  arri- 
ver à  le  connaître 2. 

XV.  Quant  à  l'impossible ,  on  voit  clairement  qu'il 
se  tire  des  arguments  contraires  à  ceux  que  l'on 
vient  d'expliquer. 

XVI.  La  question  de  savoir  si  un  fait  a  eu,  ou  n'a 
pas  eu  lieu ,  doit  être  examinée  d'après  les  données 
qui  vont  suivre.  D'abord,  si  ce  qui  a  naturellement 
moins  de  chance  d'arriver  a  lieu,  ce  qui  a  plus  de 
chance  d'arriver  a  dû  avoir  lieu. 

XVII.  Si  ce  qui  d'ordinaire  arrive  postérieurement 
a  eu  lieu,  ce  qui  arrive  antérieurement  a  eu  lieu  aussi. 
Par  exemple,  si  l'on  a  oublié,  c'est  qu'on  a  appris  à 
une  certaine  époque. 

XVIII.  Si  l'on  peut  et  veut  faire  une  chose,  on  la 
fait  toujours  ;  car  rien  n'empêche.  Et  aussi  lorsqu'on 
a  une  volonté,  et  que  rien  du  dehors  ne  vient  l'en- 
traver. 

XIX.  De  même,  lorsque  l'on  a  le  pouvoir  de  faire 
une  chose  et  que  Ton  se  met  en  colère  ;  lorsqu'on  a 

1.  Poète  tragique,  disciple  de  Platon. 

2.  Cp.  Isocrate,  collection  Didot,  p.  281. 


244  LA    RHÉTORIQUE 

ce  pouvoir  et  qu'un  vif  désir  nous  entraîne  ;  car,  le 
plus  souvent,  on  satisfait  sa  passion  lorsqu'on  le 
peut  :  les  gens  vicieux  par  intempérance,  et  les  gens 
honnêtes  parce  qu'ils  n'ont  que  des  désirs  hon- 
nêtes. 

XX.  Si  une  chose  a  été  sur  le  point  d'être  faite, 
elle  a  dû  se  faire  ;  car  il  y  a  vraisemblance  que  celui 
qui  va  pour  accomplir  une  action  l'accomplisse. 

XXI.  De  même,  si  un  fait  s'est  produit  qui  a  lieu 
naturellement  avant  le  fait  en  question,  ou  à  cause  de 
ce  fait:  par  exemple,  s'il  a  éclairé,  il  a  tonné  aussi  ; 
si  l'on  a  essayé,  on  a  fait  aussi.  Pareillement,  si  un 
fait  s'est  produit  qui  a  lieu  naturellement  après  le  fait 
en  question,  ou  à  cause  de  ce  fait,  le  fait  antérieur  a 
dû  avoir  lieu  ainsi  que  sa  cause  ;  par  exemple,  s'il  a 
tonné,  il  a  éclairé  aussi.  De  toutes  ces  choses,  les  unes 
se  passent  ainsi,  ou  par  une  conséquence  nécessaire, 
ou  la  plupart  du  temps. 

XXII.  Quant  à  la  non-existence  d'un  fait,  on  voit 
qu'elle  s'établit  par  les  arguments  contraires  à  ceux 
que  nous  venons  d'exposer. 

Les  arguments  relatifs  au  fait  futur  sont  faciles  à 
reconnaître  d'après  les  mêmes  raisonnements  ;  en 
effet,  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  et  dans  nos  des- 
seins existera. 

XXIII.  De  même  les  choses  qui  nous  sont  suggérées 
par  un  désir  passionné,  par  la  colère  et  par  le  calcul, 
lorsque  nous  avons  la  puissance.  Pour  la  même  raison , 
s'il  y  a  en  nous  un  élan  ou  une  disposition  à  faire 
immédiatement  une  chose,  cette  chose  aura  lieu  ;  car, 
le  plus  souvent,  ce  qui  est  imminent  arrive  plutôt  que 
ce  qui  ne  l'est  pas. 

XXIV.  De  même,  si  un  fait  a  précédé  qui  soit  de 
nature  à  se  produire  antérieurement.  Par  exemple ,  si 
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le  ciel  est  chargé  de  nuages,  il  est  vraisemblable  qu'il 
pleuvra. 

XXV.  Et  encore,  si  un  fait  a  été  produit  en  vue  de 
tel  autre,  il  est  vraisemblable  que  celui-ci  doit  avoir 
lieu.  Par  exemple,  s'il  y  a  des  fondations,  il  y  aura 
aussi  une  maison. 

XXVI.  En  ce  qui  concerne  la  grandeur  et  la  petitesse 
des  choses,  le  plus  et  le  moins  et,  d'une  manière  géné- 
rale, les  choses  grandes  et  petites,  c'est  facile  à  recon- 
naître d'après  nos  explications  précédentes  *.  Dans  les 
pages  relatives  aux  discours  délibératifs,  on  a  traité  de 
la  grandeur  des  biens  et,  généralement,  du  plus  et 
du  moins.  Ainsi  donc,  comme,  dans  chaque  (genre) 
de  discours,  le  but  qu'on  se  propose  est  un  bien,  tel, 
par  exemple,  que  l'utile,  le  beau ,  le  juste,  c'est  évi- 
demment à  ces  éléments  que  tous  les  orateurs  doi- 
vent emprunter  leurs  amplifications. 

XXVII.  Chercher  au  delà,  quand  il  s'agit  de  grandeur 
absolument  parlant  et  de  supériorité,  c'est  parler  pour 
ne  rien  dire;  car,  lorsqu'on  traite  une  question,  les 
faits  particuliers  ont  plus  de  poids  que  les  généra- 
lités. 

Ainsi  donc ,  voilà  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  le  pos- 
sible et  l'impossible ,  sur  le  point  de  savoir  si  un  fait 
a  eu  lieu  ou  non,  et  aura  lieu  ou  non,  enfin  sur  la 
grandeur  et  la  petitesse  des  choses. 

1.  Liv.  I,  chap,  rn, 
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CHAPITRE  XX 

Sur  les  exemples,  leurs  variétés,    eur  emploi,  leur  opportunité. 

I.  Il  nous  reste  à  parler  des  preuves  communes 
à  tous  (les  genres) ,  puisque  l'on  a  parlé  des  preuves 
particulières  (à  chacun  d'eux).  Les  preuves  communes 
sont  de  deux  sortes  :  l'exemple  et  l'enthymème,  car  ):\ 
sentence  est  une  partie  de  l'enthymème. 

II.  Parlons  donc,  en  premier  lieu,  de  l'exemple,  car 
l'exemple  ressemble  à  l'induction  ;  or  l'induction  est 
un  point  de  d  part. 

Il  y  a  deux  espèces  d'exemples  :  l'une  consiste  à 
relater  des  faits  accomplis  antérieurement  ;  dans  l'au 
tre,  on  produit  l'exemple  lui-même.  Cette  dernièrt 
espèce  est  tantôt  une  parabole,  tantôt  un  récit ,  comme 
les  récits  ésopiques  ou  les  récits  libyques. 

III.  Il  y  aurait  exemple  de  la  première  espèce  si 
l'on  disait  qu'il  faut  faire  des  préparatifs  (de  guerre) 
contre  le  Roi  et  ne  pas  le  laisser  mettre  la  main  sur 
l'Egypte,  en  alléguant  qu'effectivement,  jadis,  Darius 
ne  passa  (en  Grèce)  qu'après  s'être  rendu  maître  de 
l'Egypte  et  que,  après  l'avoir  prise,  il  passa  (en  Grèce). 

Xerxès,  à  son  tour,  ne  marcha  (contre  la  Grèce) 
qu'après  s'être  rendu  maître  (de  l'Egypte),  et,  une  fois 
maître  (de  ce  pays),  il  passa  (en  Grèce)  ;  de  sorte  que, 
si  le  Roi  (actuel)  vient  à  prendre  l'Egypte,  il  marchera 
(contre  nous).  Il  ne  faut  donc  pas  (la)  lui  laisser 
prendre. 

IV.  La  parabole,  ce  sont  les  discours  socratiques  : 
comme,  par  exemple,  si  l'on  veut  faire  entendre  qu'il 
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ne  faut  pas  que  les  charges  soient  tirées  au  sort,  on 
alléguera  que  c'est  comme  si  l'on  tirait  au  sort  les 
cthlètes  (choisissant)  non  pas  ceux  qui  seraient  en 
état  de  lutter,  mais  ceux  que  le  sort  désignerait;  ou 
comme  si  l'on  tirait  au  sort,  parmi  les  marins,  celui 
qui  tiendra  le  gouvernail  et  qu'on  dût  choisir  celui 
que  le  sort  désigne,  et  non  celui  qui  sait  s'y  prendre. 

V.  Le  récit,  c'est,  par  exemple,  celui  de  Stésichore 
au  sujet  de  Phalaris l,  et  celui  d'Ésope  au  sujet  du 
démagogue.  Stésichore2,  voyant  les  habitants  d'Hi- 
mère  choisir  Phalaris  pour  dictateur  militaire  et  se 
disposer  à  lui  donner  une  garde  du  corps ,  après  avoir 
touché  divers  autres  points,  leur  fit  ce  récit  :  «  Un 
cheval  occupait  seul  un  pré  ;  survint  un  cerf  qui 
détruisit  sa  pâture.  ïl  voulut  se  venger  du  cerf  et 
demanda  à  un  homme  s'il  ne  pourrait  pas  l'aider  à 
châtier  le  cerf.  L'homme  lui  répondit  que  oui,  s'il 
acceptait  un  frein  et  que  lui-même  le  montât  en 
tenant  des  épieux  à  la  main.  (Le  cheval)  ayant  con- 
senti et  (l'homme)  l'ayant  monté,  au  lieu  d'obtenir 
vengeance,  le  cheval  fut,  dès  lors,  asservi  à  l'homme. 
Vous  de  même,  dit-il,  prenez  garde  que,  en  voulant 
tirer  vengeance  de  l'ennemi ,  vous  ne  subissiez  le 
même  sort  que  le  cheval.  Vous  avez  déjà  le  mors, 
ayant  pris  un  général  dictateur;  mais,  si  vous  lui  don- 
nez une  garde  et  que  vous  vous  laissiez  monter  des- 
sus,  dès  lors,  vous  serez  asservi  à  Phalaris3.  » 

VI.  Ésope,  plaidant  à  Samos  pour  un  démagogue 
sous  le  coup  d'une  accusation  capitale,  s'exprima  en 
ces  termes  :  «  Un  renard,  qui  traversait  un  fleuve,  fut 

i.  Cp.  Horace,  Ep.,  I,  10,  34. 

2.  Interpolation  présumée. 

3.  Cp.,  dans  La  Fontaine,  Le  cheval  s'élant  voulu  venger  du 
cerf,  L  IV  ,fable  13. 
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entraîné  dans  une  crevasse  du  rivage.  Ne  pouvant  en 
sortir,  il  se  tourmenta  longtemps  et  une  multitude  de 
mouches,  de  chiens  ou  tiquets,  s'acharnèrent  après 
lui.  Un  hérisson,  errant  par  là,  l'aperçut  et  lui  demanda 
avec  compassion  s'il  voulait  qu'il  lui  ôtàt  ces  mouches. 
Il  refusa;  le  hérisson  lui  ayant  demandé  pourquoi  : 
«  C'est  que  celles-ci ,  dit-il ,  sont  déjà  gorgées  de  mon 
sang  et  ne  m'en  tirent  plus  qu'une  petite  quantité  ; 
mais,  si  tu  me  les  ôtes,  d'autres  mouches,  survenant 
affamées,  suceront  ce  qu'il  me  leste  de  sang.  »  Eh 
bien  !  donc,  dit  Ésope,  celui-ci,  Samiens,  ne  vous  fait 
plus  de  mal,  car  il  est  riche  ;  tandis  que,  si  vous  le 
faites  mourir,  d'autres  viendront,  encore  pauvres, 
dont  les  rapines  dévoreront  la  fortune  publique.  » 

VII.  Les  récits  sont  de  mise  dans  les  harangues  ;  ils 
ont  ce  bon  côté  que,  trouver  des  faits  analogues  à  pui- 
ser dans  le  passé  est  chose  difficile,  tandis  qu'inventer 
des  histoires  est  chose  facile  ;  car  il  faut  les  imaginer, 
comme  aussi  les  paraboles,  en  veillant  à  ce  que  l'on 
puisse  saisir  l'analogie,  ce  qui  est  facile  avec  le  secours 
de  la  philosophie. 

VIII.  Ainsi  les  arguments  sont  plus  aisés  à  se  procu- 
rer que  l'on  emprunte  aux  apologues;  mais  ils  sont 
plus  utiles  à  l'objet  de  la  délibération  quand  on  les 
emprunte  aux  faits  historiques  ;  car  les  faits  futurs  ont, 
le  plus  souvent,  leurs  analogues  dans  le  passé. 

IX.  Il  faut  recourir  aux  exemples,  soit  que  l'on  n'ait 
pas  d'enthymèmes  à  sa  disposition  —  et  alors  c'est  à 
titre  d'arguments  démonstratifs,  car  la  preuve  s'établit 
par  leur  moyen,  —  soit  que  l'on  en  ait,  et  c'est  à  titre 
de  témoignages  appliqués  comme  des  épilogues  (pé- 
roraisons) s'ajoutant  aux  enthymèmes.  Les  exemples 
placés  en  tête  d'un  discours  ressemblent  à  une  induc- 
tion ;  or  l'induction  n'est  pas  un  procédé  familier  aux 
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orateurs,  sauf  dans  un  petit  nombre  de  cas.  Mais  ceux 
qui  figurent  comme  épilogues  ressemblent  à  des  té- 
moignages ;  or  le  témoin  a  toujours  un  caractère  per- 
suasif. Aussi  l'orateur  qui  les  place  au  début  est  obligé 
de  s'étendre  longuement,  tandis  que,  pour  celui  qui 
les  emploie  comme  épilogues,  un  seul  exemple  peut 
suffire  ;  car  un  témoin  sûr,  fût-il  unique,  est  utile. 


CHAPITRE   XXI 

Sur  la  sentence,  ses  variétés,  son  emploi,  son  utilité. 

I.  Quant  aux  discours  à  sentences,  après  avoir  dit 
ce  que  c'est  que  la  sentence,  il  nous  sera  très  facile  de 
voir  sur  quelles  sortes  de  sujets,  dans  quels  cas  et  à 
qui  il  convient  de  recourir  au  langage  sentencieux 
dans  les  discours. 

II.  La  sentence  est  une  affirmation  portant  non  pas 
sur  des  faits  particuliers,  comme,  par  exemple,  sur  le 
caractère  moral  d'Iphicrate,  mais  sur  des  généralités  ; 
ni  sur  toutes  choses  indistinctement,  comme,  par 
exemple,  cet  énoncé  que  la  ligne  droite  est  le  contraire 
de  la  ligne  courbe,  mais  sur  toutes  choses  relatives  à 
des  actions  et  sur  la  question  de  savoir  le  parti  qu'il 
faut  prendre,  ou  repousser,  en  vue  d'une  affaire.  Ainsi 
donc,  comme  les  enthymèmes  sont  des  syllogismes  qui 
portent  sur  telle  ou  telle  chose,  presque  toujours  les 
conclusions  des  enthymèmes  et  leurs  points  de  départ, 
abstraction  faite  du  syllogisme,  sont  des  sentences. 
Exemple  : 

Un   homme  qui  a  du  bon  sens  ne  doit  jamais  ensei- 
gner à  ses  enfants  une  science  superflue. 
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Cela  est  une  sentence.  Si  l'on  y  ajoute  la  cause  et  la 
raison,  le  tout  formera  un  enthyœème.  Exemple  : 

Car,  sans  parler  des  autres  effets  de  leur  oisiveté,  ils 
s'attireront  l'envie  haineuse  de  leurs  concitoyens  ; 

Et  ceci  : 

Il  n'est  personne  qui  soit  heureux  en  tout  ; 
Et  ceci  : 

Il  n'est  personne  parmi  les  hommes  qui  soit  libre. 

Voilà  une  sentence,  et,  avec  ce  qui  suit,  un  enthy- 
mème  : 

Car  on  est  esclave  ou  de  la  richesse,   ou  de  la  for- 
tune. 

III.  Si  la  sentence  est  ce  que  nous  avons  dit,  il  s'en- 
suit nécessairement  qu'il  y  a  quatre  espèces  de  sen- 
tences. Il  y  aura  des  sentences  avec  épilogue,  ou  des 
sentences  sans  épilogue  l. 

IV.  Les  unes  réclament  une  démonstration:  ce  sont 
celles  qui  expriment  une  pensée  paradoxale  ou  con- 
troversée ;  celles  qui  n'expriment  rien  de  paradoxal  ne 
sont  pas  accompagnées  d'épilogue. 

V.  Parmi  celles-ci,  les  unes,  la  question  étant  connue 
d'avance,  n'ont,  par  une  conséquence  nécessaire,  aucun 
besoin  d'un  épilogue.  Exemple: 

Le  plus  grand  bien,  pour  un  homme,  c'est,  à  notre 
avis  du  moins,  de  se  bien  porter. 

En  effet,  ce  paraît  être  une  opinion  commune.  Il  en 

1.  Épilogue  (  'EmXoyoç)  est  pris  ici  dans  le  sens  de  «  raison- 
nement, argument  ajouté  (à  la  sentence);  »  c'est  l'acception  vul- 
gaire du  mot  épilogues- 
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est  d'autres  qui,  aussitôt  énoncées,  deviennent  évi- 
dentes pour  ceux  qui  les  examinent.  Exemple  : 

Il  n'est  pas  amoureux  celui  qui  n'aime  pas  toujours. 

VI.  Parmi  les  sentences  avec  épilogue,  les  unes  son/ 
une  partie  d'enthymème,  comme  celle-ci  : 

11  ne  faut  jamais  qu'un  homme  qui  a  du  bon  sens... 

D'autres  tiennent  de  î'enthymème,  mais  ne  sont  pas 
une  partie  d'enthymème  ;  ce  sont  les  plus  recherchées. 
Telles  sont  les  sentences  dans  lesquelles  on  reconnaît 
la  raison  de  la  pensée  qu'elles  expriment.  Exemple  : 

Ne  garde  pas  une  colère  immortelle,  étant  toi-même 
mortel. 

En  effet,  le  fait  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  garder  tou- 
jours sa  colère,  c'est  une  sentence  ;  et  la  proposition 
additionnelle  a  étant  toi-même  mortel  »  en  est  l'ex- 
plication. 

Autre  exemple  analogue  : 

Le  mortel  doit  songer  aux  choses  mortelles  ;  les  choses 
immortelles  ne  doivent  pas  occuper  le  mortel. 

VII.  On  voit  clairement,  d'après  ce  qui  précède, 
combien  il  y  a  d'espèces  de  sentences,  et  à  quel  objet 
il  convient  d'en  appliquer  chaque  espèce.  Sur  des 
matières  controversées  ou  paradoxales,  la  sentence  ne 
peut  se  passer  d'épilogue  ;  mais  il  faut  ou  que  l'épi- 
logue, placé  au  début,  emploie  la  sentence  à  titre  de 
conclusion,  comme,  par  exemple,  si  l'on  dit  : 

Quant  à  moi,  je  dis  que,  puisqu'on  ne  doit  ni  exciter 
l'envie,  ni  vivre  dans  l'oisiveté,  il  ne  faut  pas  s'instruire  ; 

— ou  que  celui  qui  a  débuté  par  ces  derniers  mots 
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dise  ensuite  ce  qui  a  précédé.  Sur  des  matières  non 
paradoxales,  mais  obscures,  il  faut  ajouter  le  pourquoi 
en  termes  très  précis  *. 

VIII.  Dans  les  cas  de  cette  sorte,  ce  qui  convient,  ce 
sont  les  apophtegmes  lacédémoniens  et  ceux  qui 
tiennent  de  l'énigme  ;  comme,  par  exemple ,  si  l'on 
voulait  dire  ce  que  Stésichore  disait  en  présence  des 
Locriens  : 

Il  ne  faut  pas  être  provocants,  de  peur  que  vos  cigales 
ne  chantent  à  même  la  terre  2. 

IX.  L'usage  des  sentences  convient  au  vieillard,  en 
raison  de  son  âge  et  pourvu  qu'il  les  applique  à  des 
sujets  dont  il  a  l'expérience.  Qu'il  y  ait  inconvenance 
à  parler  par  sentences  quand  on  n'est  pas  arrivé  à  cet 
âge,  comme  aussi  à  raconter  des  histoires  ;  et  sottise, 
mauvaise  éducation  à  lancer  des  sentences  à  propos  de 
questions  que  l'on  ne  possède  pas,  en  voici  une  mar- 
que suffisante:  c'est  que  les  gens  grossiers  sont,  plus 
que  personne,  grands  faiseurs  de  sentences  et  lancent 
volontiers  des  apophtegmes. 

X.  L'énoncé  d'une  généralité,  à  propos  d'un  fait  qui 
n'est  pas  général,  est  de  mise  dans  un  mouvement  ora- 
toire où  l'on  cherche  des  effets  d'attendrissement  ou 
d'indignation  ;  soit  qu'on  place  ces  effets  dans  l'exorde, 
ou  après  la  démonstration  8. 

XI.  Il  faut  employer  des  sentences  consacrées  par 
l'usage  et  d'une  application  générale,  si  l'on  peut  le 
faire  utilement  ;  car  leur  caractère  général,  justifié  par 
le  consentement  unanime,  en  fait  ressortir  i'à-propos. 

1.  rTpovyvXtiTaTa,  littéralement,  ramassés  en  boule. 

2.  Votre  pays  ayant  été  ravagé  par  l'ennemi  que  vous  aviei 
provoqué. 

3.  C'est-à-dire  dans  la  péroraison. 
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Ainsi,  par  exemple,  quand  on  exhorte  à  braver  un 
danger  des  gens  qui  n'ont  pas  sacrifié  : 

Le  seul  augure  vraiment  bon,  c'est  de  se  battre  pour 
son  pays  *  ; 

ou  des  gens  qui  sont  plus    faibles  que  l'ennemi  : 
Mars  est  pour  les  uns  comme  pour  les  autres  2  ; 

ou  (pour  exhorter)  à   faire  périr  les  enfants  des 
ennemis,  bien  qu'inoffensifs  : 

Insensé  celui  qui,  après  avoir  tué  le  père,  laisserait 
vivre  les  enfants  3. 

XII.  Il  y  a,  en  outre,  quelques  proverbes  qui  sont 
en  même  temps  des  sentences;  celui-ci,  par  exemple  : 
«  Voisin  athénien  *.  » 

XIII.  Il  faut  encore  énoncer  de8  sentences  pour  ré- 
futer les  dictons  qui  sont  dans  le  domaine  public  (je 
nomme  ainsi,  par  exemple,  le  mot  :  «  Connais-toi  toi- 
même  »),  ou  «  Rien  de  trop,  »  lorsque  le  caractère 
moral  (de  l'orateur)  doit  en  paraître  meilleur,  ou  que 
l'on  s'est  exprimé  avec  passion.  Or  on  s'exprime  avec 
passion  si,  transporté  de  colère,  on  déclare  qu'il  est 
faux  qu'on  doive  se  connaître  soi-même  ;  c'est-à-dire 
que,  si  (l'adversaire)  s'était  connu  lui-même,  il  n'aurait 
jamais  eu  la  prétention  de  conduire  une  armée.  Le 
caractère  moral  sera  présenté  comme  meilleur  si  l'on 
avance  qu'il  ne  faut  pas,  comme  on  le  dit,  aimer 
comme  si  l'on  devait  haïr  un  jour,  mais  plutôt  haïr 
comme  si  l'on  devait  aimer. 

XIV.  Il  faut  manifester  ses  intentions  en   termes 

!.  Hom.,  IL,  xii,  243.  Cp.  Cic,  De  senectute,  §  4. 

2.  Littéralement,  Mars  est  commun.  Hom.,  //.,  xvui,  309. 

3.  Cp.  ci-dessus,  liv.  I.  chap.  xv,  §  14. 
A.  C'est-à-dire  dangereux  ou  incommode. 
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exprès,  ou  sinon,  alléguer  au  moins  un  motif,  par 
exemple,  en  s'exprimant  soit  de  la  manière  suivante  : 
«Il  faut  aimer,  non  pas  comme  on  ledit1,  mais  comme 
si  l'on  devait  aimer  toujours  ;  car  l'autre  façon  est  d'un 
traître  ;  »  soit  de  cette  manière-ci  :  «Je  ne  goûte  pas  le 
précepte  connu,  car  le  véritable  ami  doit  aimer  comme 
s'il  devait  aimer  toujours  ;  »  ni  cet  autre  :  «  Rien  de 
trop,  car  on  doit  vouer  aux  méchants  une  haine 
extrême». 

XV.  Les  sentences  offrent  une  grande  ressource 
dans  les  discours,  laquelle  tient  uniquement  à  la  vanité 
des  auditeurs.  En  effet,  ceux-ci  se  complaisent  à  voir 
l'orateur,  en  énonçant  une  généralité,  rencontrer  telles 
opinions  qu'ils  ont,  eux ,  sur  un  point  particulier.  Je 
vais  expliquer  mon  dire  et,  tout  ensemble,  le  moyen 
de  se  procurer  des  sentences.  La  sentence,  comme  on 
l'a  dit  plus  haut2,  est  une  affirmation  générale.  Or 
on  se  complaît  à  entendre  dire  d'une  façon  générale 
ce  que  l'on  se  trouvait  déjà  penser  d'avance  à  propos 
d'un  fait  particulier  :  qu'on  se  trouve,  par  exemple, 
avoir  un  voisin  méchant  ou  de  méchants  enfants,  on 
sera  de  l'avis  de  la  personne  qui  viendra  dire  :  «  Rien  de 
plus  délicat  que  le  voisinage;  »  ou  bien  :  «  Rien  de  plus 
malavisé  que  d'avoir  des  enfants.  »  Il  faut  donc  viser  à 
rencontrer  juste  la  condition  où  se  trouvent  les  audi- 
teurs et  la  direction  préalable  de  leurs  pensées ,  puis 
énoncer  des  généralités  qui  s'y  rapportent. 

XVI.  Telle  doit  être  une  première  application  de  la 
sentence,  mais  il  y  en  a  une  autre  plus  importante,  car 
eiie  donne  un  caractère  moral  au  discours.  Le  ca- 
ractère moral  se  révèle  dans  les  discours  où  l'inten- 
tion de  l'orateur  se  manifeste;  or,  toute  sentence 

1.  C'est-à-dire  comme  si  l'on  devait  haïr  un  jour. 

2.  §2. 
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atteint  ce  résultat  en  faisant  paraître  l'orateur  comme 
énonçant  une  sentence  générale  à  propos  de  l'objet 
particulier  de  ses  intentions  :  de  sorte  que,  si  les  sen- 
tences sont  honnêtes,  elles  donnent  aux.  mœurs  de 
l'orateur  une  apparence  honnête  aussi. 

Ainsi  donc,  voilà  qui  est  dit  sur  la  sentence,  sa 
nature,  ses  diverses  espèces,  ses  applications  et  son 
utilité. 


CHAPITRE  XXII 

Des  enthymèmes. 

I.  Parlons  maintenant  des  enthymèmes  ;  voyons 
de  quelle  manière  il  faut  les  chercher;  puis,  après  les 
enthymèmes,  des  lieux  ;  car  ce  sont  deux  espèces  de 
choses  différentes. 

II.  L'enthymème  est  un  syllogisme,  on  l'a  dit  précé- 
demment1. Nous  avons  montré  aussi  comment  se 
forment  les  syllogismes  (oratoires)  et  en  quoi  ils  dif- 
fèrent de  ceux  de  la  dialectique. 

III.  En  effet,  il  ne  faut  pas,  ici,  conclure  en  reprenant 
l'argument  de  loin,  ni  en  admettant  tous  les  termes  ; 
le  premier  de  ces  procédés  ferait  naître  l'obscurité  de 
la  longueur  et,  par  le  second,  il  y  aurait  redondance, 
puisqu'on  dirait  des  choses  évidentes.  C'est  ce  qui  fait 
que,  dans  les  foules,  les  gens  sans  instruction  sont  plus 
persuasifs  que  ceux  qui  sont  instruits.  Ainsi  les  poîtes 
disent  que  les  gens  sans  instruction,  devant  une  foule, 
parlent  avec  plus  d'art 2  (que  les  autres)  ;  car  ces  der- 

1.  Liv.  I,  chap.  il,  §  8. 

2.  Cp.  Euripide,  Htypolyte,  v.  994-995. 
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niers  remplissent  leurs  discours  de  lieux  communs  et 
de  généralités,  tandis  que  ceux-là  tirent  leurs  argu- 
ments de  ce  qu'ils  savent  et  restent  dans  la  question. 
Aussi  faut-il  parler  non  pas  d'après  les  vraisemblances, 
mais  d'après  des  faits  déterminés,  par  exemple,  dans 
l'esprit  des  juges  ou  des  personnes  qu'ils  acceptent 
(comme  compétentes) 1  ;  et  dire  ce  qui  paraît  évident 
à  tout  le  monde,  ou  au  plus  grand  nombre.  Il  ne  faut 
pas  conclure  seulement  d'après  les  choses  nécessaires, 
mais,  en  outre,  d'après  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent. 

IV.  En  premier  lieu,  par  conséquent,  il  faut  com- 
prendre que,  relativement  au  point  sur  lequel  on 
doit  parler  et  argumenter  au  moyen  d'un  syllogisme, 
politique  ou  de  toute  autre  nature,  il  est  nécessaire  de 
posséder  dans  tous  ses  détails,  ou  dans  quelques-uns, 
la  question  qui  s'y  rapporte;  car,  n'étant  en  possession 
d'aucun  de  ces  détails,  tu  ne  pourrais  en  tirer  aucune 
conclusion. 

V.  Je  m'explique  :  comment,  par  exemple,  pour- 
rions-nous conseiller  aux  Athéniens  de  faire  ou  de  ne 
pas  faire  la  guerre,  sans  savoir  quelles  sont  leurs  res- 
sources en  marine,  en  armée  de  terre,  ou  dans  l'une 
et  l'autre;  quel  est  l'effectif,  quels  sont  les  revenus,  les 
alliés,  les  ennemis  ;  et  encore,  quelles  guerres  ils  ont 
soutenues,  dans  quelles  conditions,  et  tant  d'autres 
questions  analogues  ? 

VI.  Comment  faire  leur  éloge,  si  nous  ignorions  le 
combat  naval  de  Salamine,  ou  la  bataille  de  Marathon, 
ou  leurs  exploits  pour  secourir  les  Héraclides,  ou  quel- 
que autre  des  faits  de  ce  genre  ?  Car  c'est  toujours  sui 
de  belles  actions,  réelles  ou  apparentes,  que  repose  un 
éloge. 

1.  Cette  interprétation  est  justifiée  par  un  passage  qu'Ki  lit 
plos  loin  (cbap.  xxiu,  §  12). 
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VII.  Serablablement,  on  leur  inflige  un  blâme  d'après 
des  faits  contraires,  en  examinant  quel  est  le  fait  à  eux 
imputable  soit  en  réalité,  soit  en  apparence;  celui-ci, 
par  exemple,  qu'ils  ont  asservi  les  Grecs,  même  après 
les  avoir  eus  pour  alliés  contre  le  Barbare,  et  qu'ils 
ont  emmené  en  esclavage  des  citoyens  d'Égine  et  de 
Potidée  qui  s'étaient  distingués  par  leur  conduite.  On 
relèverait  tous  les  autres  procédés  de  cette  sorte  et 
toute  autre  faute  qu'ils  auraient  commise.  C'est  ainsi 
que,  dans  l'accusation  et  dans  la  défense,  l'examen  des 
circonstances  amène  à  accuser  et  à  défendre. 

VIII.  Il  n'importe  en  rien  qu'il  s'agisse  des  Athé- 
niens, des  Lacédémoniens,  d'un  homme  ou  d'un  dieu, 
pour  recourir  à  cette  même  pratique;  car,  voulant 
conseiller  Achille,  le  louer,  le  blâmer,  l'accuser,  le  dé- 
fendre, il  faut  considérer  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  se  trouve,  ou  paraît  se  trouver,  afin  de  dis- 
courir d'après  ces  circonstances,  le  louant  ou  le  blâmant 
suivant  que  sa  conduite  est  belle  ou  laide,  l'accusant 
ou  le  défendant  suivant  qu'elle  est  juste  ou  injuste,  le 
conseillant  suivant  que  l'affaire  est  utile  ou  nuisible. 

IX.  Il  en  sera  de  même  à  propos  d'un  sujet  quel- 
conque; par  exemple,  dans  une  question  de  justice, 
(on  examinera)  si  la  chose  est  bonne  ou  non,  d'après 
les  conditions  inhérentes  à  la  justice  ou  au  bien. 

X.  Ainsi  donc,  comme  on  voit  tout  le  monde  s'y 
prendre  de  cette  façon  pour  démontrer,  soit  que  le 
syllogisme  employé  soit  plus  précis  ou  plus  vague 
(car  on  ne  les  tire  pas  de  n'importe  quel  fait,  mais  de 
ceux  qui  se  rattachent  à  chaque  affaire  en  question, 
et  cela  avec  le  secours  de  la  raison,  attendu  qu'il  est 
évidemment  impossible  de  démontrer  par  un  autre 
moyen),  il  s'ensuit  évidemment  aussi  que  l'on  devra, 
de  même  que  dans  les  Topiques,  avoir  pour  chaque 

17 
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affaire  un  choix  d'arguments  qui  portent  sur  les  éven- 
tualités admissibles  et  sur  les  faits  le  plus  en  rapport 
avec  la  circonstance. 

XI.  Lorsqu'il  s'agit  d'incidents  qui  surviennent  à 
l'improviste,  il  faut  chercher  (ses  arguments)  par  la 
même  méthode,  en  envisageant  non  pas  ceux  d'une 
application  indéterminée,  mais  ceux  qui  ont  trait  au 
sujet  même  traité  dans  le  discours  et  en  se  renfermant, 
le  plus  souvent,  dans  les  termes  qui  touchent  de  plus 
près  à  l'affaire.  D'abord,  plus  les  faits  actuels  qu'on 
peut  alléguer  sont  nombreux,  plus  la  démonstration 
devient  facile  ;  ensuite,  plus  ils  tiennent  de  près  à 
l'affaire,  plus  ils  s'y  rapportent,  moins  on  s'égare  dans 
les  généralités. 

XII.  J'appelle  «  généralité1  »  l'éloge  d'Achille  fondé 
sur  ce  que  c'était  un  homme,  un  demi-dieu,  un  de  ceux 
qui  firent  l'expédition  contre  Ilion  ;  car  ces  traits 
s'appliquent  tout  autant  à  beaucoup  d'autres,  de  telle 
sorte  que  l'auteur  d'un  tel  éloge  ne  dirait  là  rien  de 
plus  en  faveur  d'Achille  que  de  Diomède. 

J'appelle  au  contraire  «  particularités  »  ce  qui  n'est 
arrivé  qu'au  seul  Achille,  par  exemple,  d'avoir  tué 
Hector,  le  principal  guerrier  des  Troyens,  et  Cycnos, 
qui  sut  empêcher  toute  l'armée  ennemie  de  sortir  (des 
vaisseaux),  vu  qu'il  était  invulnérable2,  et  d'avoir  pris 
part  à  l'expédition  dans  la  première  jeunesse  *et  sans 
être  lié  par  un  serment;  enfin  toutes  les  autres  consi- 
dérations de  même  nature.  C'est  là  la  première  manière 
de  choisir  les  arguments,  et  tel  est  le  premier  (syllo- 
gisme) topique. 

XIII.  Parlons  maintenant  des  éléments  des  enthy- 

1.  On  pourrait  presque  traduire  :  «  banalité.  » 

2.  Cp.  Ovide,  Métamorph.,  xn,  v.  64  et  suiv. 
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mêmes  ;  or,  dans  mon  opinion,  un  élément  et  un  lieu 
d'enthymème  sont  une  même  chose. 

XIV.  Voyons  de  quoi  il  est  nécessaire  de  discourir  en 
premier  lieu.  En  effet,  il  y  a  deux  sortes  d'en  thymèmes. 
Les  uns  ont  pour  objet  de  démontrer  que  tel  fait  est,  ou 
n'est  pas  ;  les  autres,  de  réfuter.  Ils  diffèrent  entre 
eux  comme,  dans  la  dialectique,  la  réfutation  et  le 
syllogisme. 

XV.  L'enthymème  démonstratif  consiste  à  conclure, 
d'après  des  faits  reconnus  ;  le  réfutatif,  à  conclure  que 
les  faits  ne  le  sont  pas. 

XVI.  Nous  disposons  des  lieux  presque  pour  chacune 
des  sortes  de  choses  utiles  et  nécessaires  ;  car,  pour 
chaque  chose,  on  a  fait  un  choix  de  propositions  :  no- 
tamment, parmi  les  lieux  dont  on  doit  tirer  des  enthy- 
mèmes  sur  le  bien  et  le  mal,  sur  le  beau  et  le  laid, 
sur  le  juste  et  l'injuste,  sur  les  mœurs,  les  passions 
Bt  les  hab'tudes,  nous  avons  fait,  précédemment,  un 
shoix  d'autant  de  lieux . 

XVII.  Il  y  a  encore  un  autrepoint  de  vue  sous  lequel 
nous  allons  considérer  et  détailler,  en  indiquant  le 
;rait  caractéristique,  les  lieux  de  réfutation,  les  lieux 
iémonstratifs  et  ceux  des  enthymèmes  qui  ne  sont 
:m'apparents,  mais  non  pas  des  enthymèmes  réels, 
puisqu'ils  ne  sont  pas  même  des  syllogismes.  Puis, 
juand  nous  aurons  fait  cet  exposé,  nous  détermine- 
'ons,  au  sujet  des  arguments  à  détruire  et  des  objec- 
tons à  renverser,  le  point  d'où  il  faudra  partir  pour 
ïonibattre  les  enthymèmes. 
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CHAPITRE  XXIÏI 

Lieux  d'enthymèmes. 

I.  Il  y  a  un  lieu,  parmi  les  démonstratifs,  qui  se  tir* 
des  contraires;  car  il  faut  examiner  si,  tel  fait  positi 
existant,  son  contraire  existe1;  alors  on  le  détruit  s'i 
n'existe  pas,  on  le  met  en  œuvre  s'il  existe.  Exemple 
le  fait  d'être  tempérant  est  un  bien,  car  le  fait  d'êirt 
intempérant  est  nuisible  ;  ou,  comme  dans  le  discour: 
messénien  2  : 

En  effet,  si  la  guerre  est  la  cause  des  maux  actuels 
c'est  nécessairement  avec  la  paix  que  l'on  pourra  st 
refaire  ; 

et  encore  : 

S'il  n'est  pas  juste  de  se  courroucer  contre  ceux  qu 
ont  fait  du  mal  involontairement, 

Il  ne  convient  pas,  non  plus,  de  savoir  gré  à  quiconqui 
ne  fait  du  bien  que  contraint  et  forcé3; 

ou  ceci  : 

Mais,  puisque  le  mensonge  se  fait  croire  parmi  le 
mortels, 

Il  faut  penser  que,  par  contre,  bien  des  vérités  n'ob 
tiennent  pas  leur  créance. 

II.  Un  autre  lieu  se  tire  des  cas  semblables  ;  car  ui 
fait  semblable  doit  nécessairement  ou  se  produire 

1.  Le  texte  grec  dit  :  «  si  le  contraire  a  son  contraire.  » 

2.  Discours  d'Alcidamas  d'Élée,  disciple  de  Gorgias.  Cp.  liv.  I 
chnp.  xm. 

3.  Le  scoliaste  attribuo  ceo  ver»,  ainsi  que  les  roivmts, 
Euripide. 
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ou  ne  pas  se  produire.  Exemple  :  une  chose  juste 
n'est  pas  toujours  un  bien  (autrement)  une  action 
(serait  toujours  subie)  justement  ;  or,  dans  le  moment 
présent,  il  ne  faut  pas  souhaiter  de  mourir  justement. 
III.  Un  autre  lieu  se  tire  des  choses  corrélatives  entre 
elles  :  car,  si  l'un  des  deux  est  dans  le  cas  d'accomplir 
envers  l'autre  une  action  belle  ou  une  action  juste, 
celui-ci  sera  dans  le  cas  de  subir  cette  action  ;  s'il  y 
a  commandement  (de  tel  caractère)  d'un  côté,  il  y  aura 
de  l'autre  exécution  (de  même  caractère)  ;  comme,  par 
exemple,  Diomédon  au  sujet  des  impôts  : 

S'il  n'est  pas  honteux  à  vous  de  vendre,  il  ne  le  sera 
pas  non  plus  à  nous  d'acheter. 

De  même,  s'il  est  beau  ou  juste  d'être  mis  dans 
telle  situation,  il  le  sera  aussi  d'y  mettre  quelqu'un, 
et  réciproquement.  Or,  c'est  là  un  paralogisme  ;  car, 
si  un  homme  est  mort  justement i,  il  a  subi  une 
épreuve  juste,  mais  elle  n'est  peut-être  pas  juste, 
venant  de  toi.  C'est  pourquoi  il  faut  examiner  à  part 
si  le  patient  a  pâti  justement  et  si  l'agent  a  eu  raison 
d'agir,  puis  appliquer  (l'argument)  de  celle  des  deux 
manières  qu'il  convient.  En  effet,  il  y  a  là  quelquefois 
une  discordance,  et  rien  ne  peut  l'empêcher.  Prenons 
un  exemple  dans  YAlcméon  de  Théodecte  : 

Est-ce  que  personne,  parmi  les  mortels,  ne  haïssait 
ta  mère  ? 

Et  l'interlocuteur  fait  cette  réponse  : 

Eh  bien!  c'est  ce  qu'il  faut  examiner   en  faisant 
une  distinction. 
—  Comment?  demande  Alphésibée. 

1.  'ArcÉôavE,  variante  :  ïnaQi,  d'après  une  citation  peut-être 
inexacte  de  Denys  d'Halicarnagse,  Première  Lettre  à  Animée,  §  12. 
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Et  l'autre,  argumentant,  répond  ' 

Ils  ont  décidé  qu'elle  mourrait,  mais  non  pas  que 
je  devrais  la  tuer1. 

Prenons  un  autre  exemple  dans  le  procès  de  Démo- 
sthène  et  des  meurtriers  de  Nicanor2.  Comme  on  avait 
juge  qu'ils  l'avaient  tué  justement,  on  trouva  qu'il 
était  mort  justement. 

Voici  un  autre  exemple  encore  au  sujet  du  person- 
nage qui  mourut  à  Thèbes*  et  sur  le  cas  duquel  on 
prescrivit  une  enquête,  à  cette  fin  de  savoir  s'il  méritait 
de  mourir,  étant  allégué  qu'il  n'était  pas  injuste  de 
tuer  un  homme  dont  la  mort  était  juste. 

IV.  Un  autre  (lieu)  se  tire  du  plus  ou  moins.  Par 
exemple,  si  les  dieux  ne  savent  pas  tout,  encore  moins 
les  hommes.  En  effet,  voici  le  raisonnement  :  si  telle 
chose  n'est  pas  à  la  disposition  de  celui  qui  pourrait 
plutôt  en  disposer,  elle  n'est  pas  non  plus  à  la  dispo- 
sition de  celui  qui  en  dispose  moins.  Mais  celui-ci,  que 
tel  homme  frappe  son  prochain  qui  a  frappé  son  père, 
est  (déduit)  de  cet  autre  que,  si  le  moins  existe,  le 
plus  existe  aussi ,  et  dans  quelque  sens  que  l'on  doive 
dire  soit  que  le  fait  existe,   soit  qu'il  n'existe  pas. 

1.  Théodecte  de  Phasilis,  en  Lycie,  orateur  et  poète  tragique, 
disciple  de  Platon  et  d'Isocrate,  condisciple  d'Aristote.  Il  com- 
posa cinquante  tragédies  et  remporta  treize  fois  le  prix.  — 
Alphésibée,  femme  dAlcméon.  Celui-ci  avait  tué  sa  mère  Ériphyle, 
parce  qu'elle  avait  causé  par  sa  trahison  la  mort  de  son  époux 
Amphiaraùs. 

2.  Buhle  suppose  qu'il  s'agit  d'un  Démosthène  autre  que  l'ora- 
teur, tué  par  Nicanor  qui,  à  son  tour,  aurait  été  assassiné  par 
les  amis  de  ce  Démosthène,  lequel  serait  le  général  athénien 
mentionné  dans  la  quatrième  Olynthi  nne  (Reiske,  Oratores  altici, 
t.  Ior,  p.  4).  D'autre  part,  M.  Norbert  Bonafous  rappelle,  à  cette 
occasion,  d'après  Dinarque,  les  rapports  de  Démosthène  l'orateur 
avec  Nicanor. 

3.  Euphron,  exilé  thébaia.  Cp.  Xénophon,  Helléniques,  vu, 
p.  630,  éd.  Leinclavius. 
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V.  De  plus,  il  y  a  le  cas  du  «  ni  plus  ni  moins  ».  De 
là  ces  vers  : 

Lamentable  est  le  sort  de  ton  père1  qui  a  perdu  ses 
enfants, 

Et  l'on  ne  déplorerait  pas  celui  d'Énée,  lui  qui  a 
perdu  son  glorieux  fils2? 

De  même  cet  autre  raisonnement:  «  Si  Thésée  n'a  pas 
commis  une  injustice,  Alexandre3  non  plus;  »  et  cet 
autre  :  «  Si  Hector  (a  pu  tuer)  Patrocle ,  Alexandre 
(a  bien  pu  tuer)  Achille  ;  »  et  ceux-ci  :  «  Puisque  même 
ceux  qui  cultivent  d'autres  arts  ne  sont  pas  sans  va- 
leur, les  philosophes  ne  le  sont  pas  non  plus  ;  »  —  «  Si 
les  chefs  d'armée  ne  sont  pas  sans  valeur,  même  lors- 
qu'ils essuient  plusieurs  défaites,  les  sophistes  pas 
davantage  ;  »  —  «  Si  l'homme  privé  a  nécessairement 
souci  de  votre  gloire,  vous  devez,  vous  aussi,  avoir 
souci  de  celle  des  Grecs.  » 

VI.  Un  autre  lieu  se  tire  de  la  considération  du  temps  ; 
comme  Iphicrate  dans  son  discours  contre  Harmodius  *  : 
«  Si,  avant  l'accomplissement  du  fait,  j'avais  prétendu 
à  l'érection  d'une  statue  au  cas  où  je  l'eusse  accompli, 
vous  me  l'auriez  accordée  ;  et  maintenant  que  je  m'en 
suis  acquitté,  vous  ne  l'accorderez  pas  ?  Ne  promettez 
donc  pas  au  moment  d'obtenir  le  résultat,  pour 
retirer  quand  vous  l'avez  obtenu.  «  Autre  exemple  : 
pour  que  les  Thébains  (laissent)  Philippe  passer  en 
Attique,  on  leur  dira  que,  s'il  avait  élevé  cette  préten- 

1.  Thestius,  dont  les  deux  fils  périrent  par  le  fait  de  Méléagre. 
Le  scoliaste  croit  qu'Énée  adresse  ce  discours  à  Althée,  fille 
de  Thestius. 

2.  Méléagre.  Cp.  Ovide  (Métamorph.,  vm,  42-43)v  qui  a  pres- 
que traduit  ces  vers  d'un  poète  inconnu. 

3.  Le  fils  de  Priam. 

4.  Discours  perdu,  intitulé  :  it£p\  ttjç  'Içixpâxou  ei'*';»^  rcpbç 
'Apu68tov.  Cet  Harmodius  descendait  du  célèbre  Harmodius. 
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tion  avant  de  les  secourir  contre  les  Phocéens,  ils 
auraient  promis  le  passage  ;  qu'il  serait  donc  absurde 
à  eux  de  ne  point  l'accorder,  puisqu'il  les  a  gagnés 
par  ce  service  et  qu'il  a  compté  sur  eux. 

VII.  Un  autre  lieu  se  tire  des  paroles  prononcées 
contre  nous-mêmes,  pour  combattre  celui  qui  les  a 
prononcées.  Ce  procédé  est  excellent  ;  il  y  en  a  un 
exemple  dans  le  Teucer1,  et  Iphicrate  s'en  est  servi  contre 
Aristophon.  Il  lui  demanda  s'il  serait  homme  à  livrer 
les  vaisseaux  pour  de  l'argent  et,  sur  sa  réponse  néga- 
tive :  «  Toi  qui  es  Aristophon,  lui  dit-il,  tu  ne  les 
aurais  pas  livrés,  et  moi,  Iphicrate,  je  l'aurais  fait2  !  » 
Une  condition  essentielle  (pour  cela)  c'est  que  l'accu- 
sateur puisse  paraître  avoir  mal  agi  plutôt  que  son 
adversaire.  Ainsi,  pour  citer  un  cas  contraire,  il  sem- 
blerait ridicule  que  l'on  répondît  par  cet  argument 
à  une  accusation  d'Aristide.  Du  reste,  il  sert  à  détruire 
l'autorité  de  l'accusateur  ;  car  celui  qui  accuse  a  la 
prétention,  généralement,  d'être  meilleur  que  celui 
qui  est  poursuivi  ;  il  s'agit,  par  conséquent,  de  le  ré- 
futer sur  ce  point.  En  général,  c'est  une  chose  absurde 
de  reprocher  aux  autres  ce  que  l'on  fait  soi-même,  ou 
ce  dont  on  est  capable,  comme  aussi  de  pousser  les 
autres  à  faire  ce  que  l'on  ne  fait  pas,  ou  ce  dont  on 
n'est  pas  capable. 

VIII.  Un  autre  lieu  se  tire  de  la  définition.  Exemple: 
<  Le  démon  3  n'est  rien  autre  chose  qu'un  dieu  ou  une 
«jduvre  de  dieu  ;  or,  du  moment  où  l'on  croit  que  c'est 

1.  S'cgit-il  d'une  réponse  d'Ulysse,  accusé  par  Teucer  d'avoir 
égorgé  Ajax?  Cp.  Quintilien,  Inslit.  oral.,  iv,  2  :  «  Ut  in  tra- 
goediis  cum  Teucer  Ulyssem  reum  facit  Ajacis  occisi,  »  etc. 

2.  Bossage  du  discours  perdu  d'Iphicrate  :  rapt  itpoStxriaç. 
Quintilien  (Instit.  oral.,  iv,  12),  qui  rapporte  le  même  passage, 
dit  »  la  République  »  au  lieu  de  «  les  vaisseaux  ». 

3.  Allusion  au  démon  ou  génie  de  Socrate. 


LIVRE    II ;    CHAPITRE   XXIII  265 

une  œuvre  de  dieu,  on  croit  nécessairement  qu'il  existe 
des  dieux  *.  »  Autre  exemple  :  Iphicrate  disait  que 
«  l'homme  le  meilleur  est  aussi  le  plus  noble  » ,  donnant 
pour  raison  qu'Harmodius  et  Aristogiton  n'avaient 
rien  de  noble  en  eux  avant  d'avoir  accompli  une  noble 
action,  et  qu'il  était  de  leur  famille,  «attendu,  ajoutait- 
il,  que  mes  actes  sont,  plus  que  les  tiens,  de  la  même 
nature  que  ceux  d'Harmodius  et  d' Aristogiton.»  Autre 
exemple,  pris  dans  V Alexandre  2  :  «  Tout  le  monde 
s'accorde  à  dire  que  ceux-là  sont  intempérants  qui  ne 
recherchent  pas  la  possession  d'une  seule  personne  8. 
Tel  était  aussi  le  motif  allégué  par  Socrate  pour  ne 
pas  aller  chez  Archélaiis  i  :  «  Il  y  a  quelque  chose  de 
blessant,  disait-il,  à  ne  pas  pouvoir  répondre  à  un 
procédé  quand  il  est  bon,  aussi  bien  que  lorsqu'il  est 
mauvais.» 

On  voit  qu'en  effet  tous  ces  personnages  sont  partis 
d'une  définition  et  considèrent  la  nature  de  la  chose 
définie  pour  raisonner  sur  le  sujet  dont  ils  parlent. 

IX.  Un  autre  lieu  se  tire  du  nombre  de  manières 
dont  une  chose  peut  être  entendue.  Il  y  en  a  des 
exemples  dans  les  Topiques  au  sujet  du  mot  opôûî 
(correctement) 6. 

1.  Le  raisonnement  complet  serait  celui-ci  :  La  croyance  de 
Socrate  à  son  démon  ou  génie  n'exclut  pas  la  croyance  aux 
dieux,  car  le  démon  n'est  rien  autre,  etc.  Cp.  Platon,  Apologie 
de  Socrate,  §  15,  et  Aristote,  Topiques,  h,  6,  2,  éd.  Bulile. 

2.  Titre  d'une  apologie  de  Paris,  anonyme  et  perdue. 

3.  Le  raisonnement  est  celui-ci  :  Par  contre,  ceux-là  sont  tem- 
pérants qui  s'en  tiennent  à  un  seul  amour;  or  Péris  n'aima 
qu'Hélène,  donc  il  était  tempérant. 

4.  Roi  de  Macédoine.  Les  poètes  Euripide  et  Agathon  n'eurent 
pas  les  scrupules  de  Socrate  (Élien,  Eist.  var.,  h,  21).  Cp.  Plut., 
d'après  Stobée,  Florileg.,  xcvn,  2S,  où  Socrate  donne  un  autre 
motif  à  son  refus.  Voir  aussi  Bentley,  Opusc.  philolog.,  p.  62. 

5.  Cp.  Topiques,  n,  3,  2,  éd.  Buhle,  où  il  est  traité  non  pas 
du   mot   opôôç,   mais    de  xaX6v.  Peut-être  faudrait-il  traduire: 
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X.  Un  autre,  de  la  division.  Exemple  :  si  tous  les 
hommes  font  du  mal  pour  trois  motifs  *  ;  car  ce  sera  à 
cause  de  celui-ci,  de  celui-là,  et  d'un  autre.  Or.  que 
ce  soit  pour  les  deux  premiers,  c'est  impossible  :  et, 
quant  au  troisième,  il  n'est  même  pas  allégué  par 
l'adversaire. 

XI.  Un  autre,  de  l'induction.  Exemple  pris  dans  le 
discours  pour  la  Péparéthienne  2  où  il  était  établi  que, 
sur  la  question  des  enfants,  les  femmes,  partout,  déter- 
minent la  vraie  situation.  A  Athènes,  c'est  ce  que  la 
mère  déclara  à  l'orateur  Mantias,  qui  discutait  contre  son 
thV.  A  Thèbes,  comme  Isménias  et  Stilbon  étaient  en 
contestation,  Dodonis  déclara  que  l'enfant  était  fils 
d'Isménias  et,  par  suite,  on  décida  que  Thessaliscus 
était  iils  d'Isménias.  Autre  exemple  emprunté  à  la 
Loi,  de  Théodecte*  :  «  L'on  ne  confie  pas  ses  chevaux 
à  ceux  qui  ont  mal  soigné  ceux  des  autres,  ni  ses 
vaisseaux  à  ceux  qui  ont  laissé  couler  ceux  d'au- 
trui;  par  conséquent,  s'il  en  est  de  même  de  toute 
chose,  ce  n'est  pas  à  ceux  qui  ont  mal  assuré  le  salut 
des  autres  qu'il  faudra  recourir  pour  assurer  le  sien 
propre.  »  Autre  exemple  tiré  d'Alcidamas:  «  Tous  les 
peuples  honorent  les  sages:  à  Paros,  on  a  honoré  Ar- 
chiloque,  en  dépit  de  ses  médisances,  àChio;  Homère, 
qui  n'en  était  pas;  à  Mitylène,  Sapho,  malgré  son  sexe; 
lesLacédémoniens  ontadmis  Chilon  dans  le  sénat,  eux 

«  au  sujet  de  l'acception  correcte  (des  mots).  »  Voir  aussi  plua 
haut,  liv.  I,  XIII,  10,  sur  les  diverses  acceptions  de  Sixatw;. 

1.  Ces  trois  motifs,  d'après  Isocrate  (Antidosis,  §  217),  sont  le 
plaisir,  le  profit  et  l'honneur. 

2.  Femme  de  l'île  de  Péparèthe,  une  des  Cyclades. 

3.  U  est  probable  que  Mantias  élevait  des  doutes  sur  sa  nais- 
sance. 

4.  On  ne  sait  s'il  est  question  ici  de  Théodecte,  orateur  et 
poète  tragique,  disciple  et  collaborateur  d'Aristote.  C'est  plus  que 
douteux. 
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qui  n'étaient  guère  amis  des  lettres;  Pythagore  en 
Italie,  Anaxagoreà  Lamp saque,  où  ils  étaient  étrangers, 
reçurent  les  honneurs  funèbres  et  y  sont  encore  ho- 
norés aujourd'hui.  Les  Athéniens  furent  heureux  tant 
qu'ils  appliquèrent  les  lois  de  Solon,  et  les  Lacédé- 
moniens  celles  de  Lycurgue  ;  à  Thèbes,  dès  que  les 
philosophes  furent  au  pouvoir,  la  cité  prospéra. 

XII.  Un  autre  lieu  se  tire  d'un  jugement  prononcé 
sur  un  cas  identique,  ou  analogue,  ou  contraire,  notam- 
ment s'il  a  été  porté  par  tout  le  monde  et  en  toute 
circonstance,  ou  du  moins  par  le  plus  grand  nombre, 
ou  par  des  sages,  soit  tous,  soit  la  plupart  d'entre  eux, 
ou  par  des  gens  de  bien,  ou  encore  par  les  juges  eux- 
mêmes,  ou  par  des  gens  dont  les  juges  acceptent  l'ar- 
bitrage, ou  auxquels  il  n'est  pas  possible  d'opposer  un 
jugement  contraire,  tels  que  les  patrons;  ou  par  ceux 
auxquels  il  ne  serait  pas  convenable  d'opposer  des 
décisions  contraires,  tels  que  les  dieux,  un  père,  ceux 
qui  nous  ont  instruits. 

Tel  est  l'argument  d'Autoclès1  contre  Mixidémide  : 
«  Il  a  été  convenable  pour  les  Déesses  Vénérables 2  de 
passer  en  jugement  devant  l'Aréopage,  et  il  ne  le  serait 
pas  pour  Mixidémide?  »  ou  encore  celui  de  Sapho  : 
«  La  mort  est  un  mal,  car  les  dieux  en  ont  jugé  ainsi; 
autrement,  ils  seraient  mortels  »  ;  ou  celui  d'Aristippe 
répondant  à  Platon,  qui  produisait  une  assertion  trop 
affirmative  à  son  avis  :  «  Mais  notre  ami,  dit-il,  ne  s'est 
jamais  autant  avancé,  »  voulant  parler  de  Socrate. 
Hégésippe  *  interrogeait  le  dieu  à  Delphes,  après  avoir 

1.  Autoclès,  fils  de  Strombicbide,  qui  fut  mis  à  mort  par  les 
trente  tyrans.  Xénophon  (Hellen.,yi)  le  qualifie  d'«  excellent  ora- 
teur». (Buhle.) 

2.  Les  Euménides. 

3.  'HyïjaiuTîo;.  La  vraie  leçon,  selon  Muret,  suivi  par  Spengel, 
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consulté  à  Olympie,  pour  voir  si  l'avis  donné  (par  le 
fils)  1  serait  conforme  à  celui  du  père,  jugeant  qu'il 
serait  honteux  qu'il  y  eût  contradiction.  C'est  ainsi 
qu'Isocrate,  dans  Y  Éloge  d'Hélène,  a  écrit  qu'elle  fut  une 
femme  de  valeur,  puisque  Thésée  la  jugea  telle;  il  en 
dit  autant  d'Alexandre  \  «  lui  que  les  déesses  choi- 
sirent pour  juge.  »  Dans  son  éloge  d'Évagoras,  isocrate, 
pour  prouver  que  c'était  un  homme  de  valeur,  rap- 
pelle que  «  Conon  dans  son  infortune,  laissant  de  côté 
tous  les  autres,  se  rendit  auprès  d'Évagoras  \  » 

XIII.  Un  autre  lieu  se  tire  des  parties*,  comme  dans 
les  Topiques,  où  l'on  a  vu  «  en  quelle  sorte  de  mouve- 
ment est  l'âme  »,  car  c'est  tel  mouvement  ou  tel  autre. 
Exemple  tiré  du  Socrate  de  Théodecte  :  «  Envers  quel 
sanctuaire  fut-il  impie?  quels  sont  les  dieux  qu'il  n'a 
pas  honorés,  parmi  ceux  que  la  ville  (d'Athènes)  re- 
connaît? » 

XIV.  Un  autre  lieu,  en  raison  de  ce  fait  que,  dans  la 
plupart  des  circonstances,  il  y  a,  comme  conséquence, 
un  mélange  de  bien  et  de  mal,  consiste  à  établir  les 
arguments  d'après  cette  conséquence  pour  exhorter 
ou  dissuader,  accuser  ou  défendre,  louer  ou  blâmer. 
Exemple  :  l'instruction  a  pour  conséquence  d'exciter 
l'envie,  ce  qui  est  un  mal  ;  mais  aussi  être  savant  est 
un  bien  ;  donc  il  ne  faut  pas  s'instruire,  car  il  ne  faut 
pas  exciter  l'envie  ;  mais  il  faut  s'instruire,  car  il  faut 
être  savant.  Ce  lieu  constitue  l'art  de  Callippe,  qui 

doit  être  'Ayi\aii:okii.  Voir  Xénophon  [Helléniques,  iv,  7,  2),  qui 
raconte  le  même  fait  en  détail  et  dont  la  vulgate  donne  cette 
dernière  forme. 

1.  L'avis  d'Apollon,  fils  de  Jupiter. 

2.  Paris.  Cp.  Isocr.,  El.  d'Hélène,  §§  18-23. 

3.  Isocr.,  Evagoras,  §§  51  et  suiv. 

4.  C'est-à-dire  de  rénumération  des  parties.  Cp,  Topiques, 
ii,  4,  3. 
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admet  en  outre  le  possible  et  les  autres  cas  expliques 
précédemment  *. 

XV.  Un  autre  lieu,  c'est,  lorsque  l'on  doit  exhorter 
ou  détourner  au  sujet  des  deux  questions  opposées, 
d'appliquer  aux  deux  questions  le  lieu  dont  on  vient 
de  parler.  Il  en  diffère  en  ce  que  là  ce  sont  deux  ter- 
mes quelconques  que  l'on  oppose,  tandis  que,  ici,  se 
sont  les  contraires.  Exemple  :  une  prêtresse  ne  voulait 
pas  permettre  à  son  fils  de  parler  en  public  :  «  Si  tu 
avances  des  choses  conformes  à  la  justice,  lui  dit-elle, 
ce  sont  les  hommes  qui  te  haïront  ;  si  des  choses  injus- 
tes, ce  sont  les  dieux.  »  Par  contre  :  «  Il  faut  parler  en 
public  ;  car,  si  tu  avances  des  choses  conformes  à  la 
justice,  ce  sont  les  dieux  qui  t'aimeront,  et  si  des  cho- 
ses injustes,  ce  sont  les  hommes.  »  C'est  la  même  chose 
que  ce  que  l'on  appelle  «  acheter  le  marais  et  son  sel a  ». 
Le  raisonnement  a  ses  conclusions  tournées  en  dehors 
lorsque,  deux  termes  étant  contraires,  un  bien  et  un  mal 
sont  la  conséquence  de  chacun  d'eux,  et  que  chacun 
d'eux  a  une  conséquence  contraire  à  celle  de  l'autre. 

XVI.  Un  autre  lieu  est  celui-ci  :  comme  on  ne  loue 
pas  les  mêmes  choses  ouvertement  et  en  secret,  mais 
que  ce  sont  principalement  celles  qui  sont  justes  et 
belles  qu'on  loue  ouvertement  et  les  choses  utiles 
qu'on  louera  de  préférence  à  part  soi,  on  doit  tâcher 
de  conclure  l'autre  de  ces  deux  choses8;  car  ce  lieu  est 
celui  qui  a  le  plus  de  force  quand  il  s'agit  d'assertions 
paradoxales. 

XVII.  Un  autre  se  tire  des  faits  qui  présentent  une 

1.  Liv.  II,  chnp.  xix.  Callippe,  d'Athènes,  disciple  de  Platon. 
Nous  lisons  ôa'  et'pr,Tai  avec  Spengel. 

2  Rapprocher  de  ce  dicton  grec,  avec  M.  Bonafouj,  lo  pru- 
verbe  italien  :  «  Comprare  il  miele  colle  mosche.  » 

3.  Celle  qui  n'a  pas  été  énoncée. 
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"«rtaiue  corrélation.  Exemple  :  Iphicrate,  comme  on 
voulait  forcer  son  fils  à  remplir  et  à  supporter  sa  part 
des  charges  publiques,  bien  qu'il  ne  fût  pas  encore 
d'âge,  sous  prétexte  qu'il  était  grand,  s'exprime  ainsi  : 
«  Si  l'on  juge  que  les  enfants  de  grande  taille  sont  des 
hommes,  on  devra  décréter  qui  les  hommes  de  petite 
taille  sont  des  enfants.  »  De  même  Théodecte,  dans  la 
Loi  :  9.  Vous  donnez  le  droit  de  cité  à  des  mercenaires 
tels  que  Strabax  et  Charidème,  en  raison  de  leur  pro- 
bité ;  mais  alors  ne  bannirez-vous  point  ceux  des  merce- 
naires qui  auront  commis  des  fautes  irréparables  ?  » 

XVIII.  Un  autre  se  tire  de  l'éventualité  d'après  laquelle 
le  fait  serait  le  même,  et  consiste  à  dire  que  la  cause 
serait  identique.  Exemple  emprunté  à  Xénophane  qui 
disait  :  «  Sont  également  impies  ceux  qui  disent  que  les 
dieux  ont  pris  naissance  et  ceux  qui  prétendent  qu'ils 
meurent,  car  la  conclusion  de  l'une  et  de  l'autre  opi- 
nion, c'est  qu'à  un  moment  donné  les  dieux  n'existent 
pas.  »  Il  consiste  aussi,  d'une  manière  générale,  à  con- 
sidérer le  résultat  de  chaque  fait  comme  étant  toujours 
le  même  :  «  Vous  allez  prononcer  non  pas  sur  le  sort 
de  Socrate,  mais  sur  l'étude  qui  l'occupe  ;  en  d'autres 
termes,  décider  s'il  faut  philosopher1.  »  Il  consiste 
encore  à  dire  que  «  donner  la  terre  et  l'eau,  c'est  se 
laisser  asservir,  »  ou  «  participer  à  la  paix  commune, 
c'est  exécuter  les  conditions  qu'elle  impose2  ».  Seule- 


1.  Spengel  propose  de  lire  a  Socrate  »,  d'après  un  passage  de 
YAntidosis,  §  173.  ;  mais  peut-être  ce  passage  est-il  une  réminis- 
cence et  une  application  à  sa  propre  cause  de  l'argument  que 
rapporte  Aristote  d'après  quelque  apologie  de  Socrate;  par  exemple, 
celle  de  Théodecte  (voir  Buhle). 

2.  Le  scoliaste  cite  à  ce  propos  le  passage  d'un  discours 
perdu  de  Démosthène,  au  sujet  de  la  paix  conclue  entre  tous  les 
Grecs,  —  les  Lacédémoniens  exceptés,  —  et  le  roi  Alexandre,  peu 
de  temps  après  la  mort  de  Philippe,  l'an  336  (voir  Spengel]. 
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ment  il  faut  choisir  celui  des  termes  de  l'altemalhe 
qui  offre  un  côté  avantageux  à  la  cause  *. 

XIX.  Un  autre  lieu  se  tire  de  ce  fait  que  les  mêmes 
personnes  n'adoptent  pas  toujours  le  même  parti  avant 
et  après,  mais  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre.  En  voici  un 
exemple  dans  cet  enthymème  :  «  Chassés  de  notre 
ville,  nous  combattions  afin  d'y  rentrer,  et,  rentrés 
maintenant,  nous  la  quitterions  pour  ne  pas  com- 
battre! »  En  effet,  ils  préféraient1  alors  rester  dans 
leur  ville,  dussent-ils  combattre,  et  plus  tard,  ne  pas 
combattre,  dussent-ils  ne  pas  y  rester s. 

XX.  Un  autre  lieu  consiste  à  dire  que  telle  chose, 
qui  aurait  pu  être  causée  par  tel  mobile,  bien  qu'il  n'en 
soit  rien,  l'est  ou  l'a  été.  Exemple  :  si  l'on  faisait  un 
présent  à  quelqu'un  afin  de  l'affliger  en  le  lui  retirant. 
De  là  cette  pensée  : 

Souvent  notre  démon  (ou  génie),  lorsqu'il  nous  accorde 
de  grands  bonheurs,  ne  le  fait  pas  dans  une  intention 
bienveillante,  mais  afin  de  donner  plus  d'éclat  à  nos 
revers  *  ; 

et  celle-ci  tirée  du  Méléagre  d'Antiphon  : 

Ce  n'était  pas  pour  tuer  le  monstre,  mais  pour  qu'ils 
pussent  attester  à  toute  la  Grèce  la  valeur  de  Méléagre. 

Et  ce  mot  de  YÂjax  de  Théodecte  :  que  si  Diomède 
donna  la  préférence  à  Ulysse,  ce  n'était  pas  en  vue  de  lui 

1.  C'est  là  un  de  ces  préceptes  d'Aristote  qu'Alexandre,  son 
élève,  qualifiait  de  ao<pia\ia-za  (Plut.,  Alex.,  74). 

2.  On  propose  de  lire  Sv  ïjpoûvro,  ils  eussent  préféré. 

3.  Fragment  d'un  discours  perdu  de  Lysias  rapporté  en  partie 
par  Denys  d'Halicarnasse  (Vie  de  Lysias,  §  32).  Il  s'agit  des 
Athéniens,  refoulés  au  Pirée  par  les  Lacédémonieng  en  404  et  ren- 
trant en  armes  dans  la  ville. 

4.  Vers  d'un  poète  inconnu.  Cp.  J.  César  (De  Bello  galïtco, 
Uv .  1er,  §  14)  et  Claudien  :  «  Tolluntur  in  altum,  etc.,  »  In  Ruf ,  1, 40. 
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faire  honneur,  mais  afin  d'avoir  un  compagnon  inférieur 
àlui-même;  car  il  est  admissible  que  ce  fut  là  son  mobile. 

XXI.  Un  autre  lieu,  commun  à  ceux  qui  plaident  et 
à  ceux  qui  délibèrent,  c'est  d'examiner  les  faits  qui 
suggèrent  une  action  ou  qui  en  détournent,  ainsi  que 
les  considérations  par  lesquelles  on  agit  ou  l'on  évite 
d'agir.  Car  il  est  telles  choses  que  l'on  doit  faire  si  ces 
considérations  se  présentent  ;  par  exemple,  si  l'action 
est  possible,  facile,  avantageuse  ou  à  soi-même,  ou  à 
ses  amis,  ou  nuisible  à  nos  ennemis  et  de  nature  à 
les  punir,  ou  encore  si  la  punition  encourue  par  nous 
est  moins  importante  que  le  profit  de  notre  action. 
Ces  considérations  nous  portent  à  agir  et  leurs  con- 
traires nous  en  détournent.  Ce  sont  les  mêmes  qui 
nous  servent  pour  accuser  et  pour  défendre.  On  emploie 
celles  qui  détournent  pour  la  défense  et  celles  qui 
portent  à  agir  pour  l'accusation.  Ce  lieu  constitue  tout 
l'art  de  Pamphile  et  de  Callippe  *. 

XXII.  Un  autre  lieu  se  tire  des  faits  qui  semblent 
bien  arriver,  mais  qui  sont  cependant  incroyables  en  ce 
sens  qu'ils  sembleraient  impossibles,  s'ils  n'existaient 
réellement  ou  s'ils  n'étaient  à  la  veille  de  se  produire, 
et  aussi  parce  qu'ils  arrivent  plutôt  (que  d'autres).  En 
effet,  on  n'a  d'opinion  que  sur  un  fait  existant,  ou  sur 
un  fait  vraisemblable.  Par  conséquent,  si  la  chose  est 
à  la  fois  incroyable  et  invraisemblable,  il  faut  néces- 
sairement qu'elle  soit  réelle  2  ;  car  ce  n'est  pas  comme 
vraisemblable  ou  probable  qu'elle  pourrait  paraître 
telle.  Exemple:  Androclès  de  Pitthée  cariant  contre  les 

1.  Voir,  sur  Callippe,  ci-dessus,  1.  I,  cnap.  xn,  §  29,  note. 
Pamphile,  di-ciple  de  Platon  (voir  Suidas,  art.  nâ|i?iXoc).  Cp. 
Cicéron,  De  Orat.,  m,  21. 

2.  Pour  entrer  dans  un  argument.  Le  mot  àXrfiiç  a  ici  plu  de 
lorce  que  le  mot  français  vrai. 
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lois,  comme  on  lui  répondait  par  des  rumeurs  tumul- 
tueuses :  «  Les  lois,  dit-il,  ont  besoin  d'une  autre  loi 
qui  les  corrige,  car  les  poissons  ont  besoin  de  sel, 
et  cependant  il  n'est  pas  vraisemblable,  ni  probable 
que,  vivant  dans  l'eau  salée,  ils  aient  besoin  de  sel, 
et  les  clives,  d'huile,  et  cependant,  il  est  incroyable 
que  ce  oui  sert  à  faire  l'huile  ait  besoin  d'huile.  x> 

XXIII.  Un  autre  lieu  propre  à  la  réfutation  consiste  à 
examiner  les  faits  qui  ne  concordent  pas,  pour  voir  si 
cette  discordance  leur  vient  de  diverses  circonstance?, 
actions  et  paroles  quelconques,  en  considérant  séparé- 
ment la  situation  de  son  contradicteur;  par  exemple: 
«  Il  dit  qu'il  est  votre  ami,  mais  il  a  prêté  serment  aux 
Trente  ;  »  —  ou  la  sienne  propre:  «  Il  dit  que  j'aime  les 
procès,  mais  il  ne  peut  démontrer  que  j'en  aie  provoqué 
un  seul  ;  »  —  ou  enfin,  celle  du  contradicteur  et  la  sienne 
propre:  «  Il  n'a  jamais  prêté  d'argent,  lui,  et  moi, 
j'ai  libéré  (de  leurs  dettes)  beaucoup  d'entre  vous.  » 

XXIV.  Un  autre  lieu,  c'est  de  répondre  à  des  imputa- 
tions, ou  à  des  faits  d'un  caractère  calomnieux,  produits 
antérieurement  et  donnant  le  change,  en  expliquant 
la  raison  d'être  du  fait  qui  a  paru  étrange  ;  car  il  a 
fallu  quelque  chose  qui  fit  naître  cette  calomnie. 
Exemple  :  (une  mère)  dont  une  autre  femme  a  ravi  le 
fils  par  substitution1  semblait,  en  raison  des  caresses 
qu'elle  prodiguait  au  jeune  homme  (repris  par  elle), 
avoir  avec  lui  une  liaison  intime.  Son  motif  exposé  '\ 

1.  Nous  adoptons,  avec  Spengel,  la  leçon  du  manuscrit  de  Paris 
1741  :  ûiroësëXYît/ivrçç  -r.vo;  tov  a-jx^ç  "jîov.  La  leçon  de  plusieurs 
autres  manuscrits  et  de  la  traduction  latine  :  S'.aoEêVouivrçç  tcvôç 
rcpb;  tov  a.  u..  rend  compte  des  traductions  éloignées  de  la 
nôtre  que  nous  empruntons  à  Dobree  (Aducrsaria,  t.  Ie"",  p.  138 
éd.  de  G.  Wagner),  et  qu'admettrait  volontiers  M.  R.  Dareste. 

2.  C'est-à-dire  comme  on  apprit  que  «'étaient  une  mère  et  sou 
fils,  non  pas  un  amant  et  sa  maîtresse. 

18 
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la  calomnie  tomba.  C'est  comme  dans  YAjax  de 
Théodecte  ;  Ulysse  explique  à  Ajax  comment,  tout  en 
étant  plus  brave  que  lui,  Ajax,  il  paraît  ne  pas  l'être1. 

XXV.  Un  autre  lieu  se  tire  de  la  cause,  et  (l'on  dit), 
si  elle  existe,  que  l'effet  se  produit;  si  elle  n'existe  pas, 
qu'il  ne  se  produit  pas  ;  car  la  cause  et  ce  dont  elle 
est  cause  existent  ensemble,  et  il  n'y  a  pas  d'effet  sans 
cause.  Exemple  :  Laodomas,  dans  sa  propre  défense, 
à  cette  imputation  de  Thrasybule  qu'il  avait  eu  son 
nom  inscrit  sur  la  stèle  (infamante)  de  l'Acropole  et 
qu'il  l'avait  fait  effacer  sous  les  Trente,  répondit  que 
ce  n'était  pas  admissible,  attendu  que  les  Trente  au- 
raient eu  plus  de  confiance  en  lui  si  sa  haine  du  peuple 
avait  été  inscrite  sur  la  stèle. 

XXVI.  Un  autre  lieu,  c'est  d'examiner  si  (la  personne 
en  cause)  ne  pouvait  pas,  ou  ne  peut  pas  encore,  en  s'y 
prenant  autrement,  faire  quelque  chose  de  mieux  que 
l'action  qu'elle  conseille,  ou  qu'elle  fait,  ou  qu'elle  a 
faite  ;  car  il  est  évident  que,  s'il  n'en  était  pas  ainsi  -, 
telle  n'aurait  pas  été  sa  conduite  ;  et  en  efiet,  personne 
n'adopte  volontairement  et  sciemment  un  mauvais 
parti.  Mais  ce  raisonnement  est  faux  :  souvent  le  jour 
ne  se  fait  que  plus  tard  sur  la  meilleure  conduite  à 
tenir,  tandis  qu'auparavant  la  question  était  obscure. 

XXVII.  Un  autre  lieu,  c'est,  au  moment  où  va  s'ac- 
complir une  action  opposée  à  celles  qu'on  a  déjà  faites, 
de  considérer  toutes  ces  actions  ensemble.  Ainsi  Xéno- 
phane,  comme  les  Éléates  lui  demandaient  s'ils  de- 
vaient offrir  des  sacrifices  à  Leucothée  et  la  pleurer 
ou  non,  leur  donna  le  conseil,  s'ils  voyaient  en  elle 

1,  Cp.  Ovide,  Métamorph.  1.  XITI,  au  début. 

2.  Nous  mnintenons,  avec  Gros,  la  nésntion,  souvent  supprimée 
par  les  traducteurs  et  qui  porte  non  pas  sur  l'action  accomplie, 
mais  sur  l'impossibilité  de  faire  autrement. 
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un  être  divin,  de  ne  pas  la  pleurer  ;  ou,  s'ils  en  faisaient 
un  être  humain,  de  ne  pas  lui  sacrifier  *. 

XXVIII.  Un  autre  lieu,  c'est  d'accuser  ou  de  se  dé- 
fendre en  alléguant  les  erreurs  commises.  Par  exemple, 
dans  la  Médèe  de  Carcinus,  d'une  part  on  accuse  celle- 
ci  d'avoir  tué  ses  enfants,  en  alléguant  qu'elle  ne  les  fait 
pas  paraître  ;  car  elle  avait  commis  la  faute  de  les 
renvoyer.  De  son  côté,  elle  allègue,  pour  se  défendre, 
qu'elle  n'aurait  pas  tué  ses  enfants,  mais  Jason,car  elle 
aurait  fait  une  faute  en  n'accomplissant  pas  cette  ac- 
tion, à  supposer  qu'elle  eût  accompli  l'autre.  C'est  là 
un  lieu  d'enthymème  et  une  variété  qui  constitue  tout 
le  premier  traité  de  Théodore. 

XXIX.  Un  autre  se  tire  du  nom,  comme,  par 
exemple,  dans  Sophocle  : 

Il  est  significatif  le  nom  que  porte  Sidéro8, 

et  comme  on  a  l'habitude  d'en  user  dans  les  louanges 
des  dieux. 

C'est  ainsi  que Conon  appelait Thrasybule  «l'homme 
à  la  forte  volonté  8  »  ;  qu'Hérodicos  disait  à  Thrasy- 
maque  :  «  Tu  es  toujours  un  combattant  résolu i  »  et  à 
Polus  :  «  Tu  es  toujours  un  poulain  5  ;  »  et  en  parlant 
de  Dracon  le  législateur:  «  Ses  lois  ne  sont  pas  d'un 
homme,  mais  d'un  dragon,  »  à  cause  de  leur  sévérité. 
C'est  ainsi  que  l'Hécube  d'Euripide  dit  d'Aphrodite  : 

Oui,  c'est  à  bon  droit  que  le  nom  de  cette  déesse  a 
le  même  commencement  que  celui  de  la  folie6; 

1.  Dans  Plutarque  (De  la  superstition,  34),  Xénophane  donna 
te  conseil  aux  Égyptiens  à  propos  de  leurs  divinité*. 

2.  Comme  qui  dirait  la  femme  de  fer. 

3.  0pa<Tj6ovXoc 

4.  ©paav(taxoç. 

5.  IlûXo;. 

<S.  'Açpootfvi).  —  Troyennes,  990. 
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et,  dans  Chérémon  *  : 

Penthée,  qui  porte  dans   son  nom  le  triste  sort  qui 
l'attend  *. 

XXX.  En  fait  d'enthyraèmes,  on  goûte  plus  ceux  oui 
sont  propres  à  réfuter  que  les  démonstratifs,  attendu 
que  l'enthymème,  pour  réfuter,  donne  en  raccourci  une 
collection  d'arguments  contradictoires  et  que  les  rap- 
prochements qui  en  résultent  sont  plus  sensibles  pour 
l'auditeur.  Du  reste,  parmi  tous  les  enthymèmes,  soit 
de  réfutation,  soit  de  démonstration,  ceux-là  produi- 
sent le  plus  d'effet  dont  la  conclusion  se  laisse  prévoir 
dès  les  premiers  mots,  sans  que  ce  soit  à  cause  de 
leur  banalité,  car  l'auditeur  est  content  de  lui  lorsqu'il 
pressent  ce  qui  va  venir;  et  pareillement  les  enthymè- 
mes dont  la  conclusion  se  fait  attendre  juste  autant 
qu'il  faut  pour  qu'on  les  connaisse  dès  qu'ils  sont 
énoncés. 


CHAPITRE  XXIV 

Lieux  des  enthymèmes  apparents. 

I.  Comme  il  peut  arriver  que  tel  syllogisme  soit 
réel  et  que  tel  autre  ne  le  soit  pas,  mais  ne  soit  qu'ap- 
parent, il  s'ensuit  nécessairement  que  l'enthymème, 
tantôt  est  un  réel  enthymème,  tantôt  ne  l'est  pas,  mais 
qu'il  n'est  qu'un  enthymème  apparent,  car  l'enthy- 
mème est  une  sorte  de  syllogisme  '. 

II.  Les  lieux  des  enthymèmes  apparents  sont  d'abord 

1.  Poète  tragique  qui  fut,  dit-on,  disciple  de  Socrtte. 

2.  IlévOo;  sig  ifie  douleur,  affliction. 
S.  Cp.  liv.  Ier,  en.  n,  §  8 
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le  lieu,  qui  consiste  dans  l'expression.  Une  partie  de  ce 
lieu,  c'est,  comme  dans  les  arguments  dialectiques,  de 
dire  en  dernier  comme  conclusion,  sans  avoir  fait  de 
syllogisme  :  «  Ce  n'est  donc  pas  ceci  et  cela  ;  il  faut 
donc  que  ce  soit  ceci  et  cela.  »  En  effet,  un  énoncé  fait 
en  termes  contournés  et  contradictoires  prend  l'appa- 
rence d'un  enthymème,  car  cet  énoncé  est  comme  le 
siège  d'un  enthymème,  et  cette  apparence  tient  à  la 
forme  de  l'expression.  Pour  parler  d'une  façon  syllo- 
gistique  par  le  moyen  de  l'expression,  il  est  utile 
d'énoncer  les  têtes  *  de  plusieurs  syllogismes.  Ainsi  : 
«  Il  a  sauvé  les  uns,  il  a  vengé  les  autres,  il  a  libéré 
les  Grecs.  »  Car  chacun  de  ces  termes  a  été  démontré 
par  d'autres,  mais,  grâce  à  leur  réunion,  on  voit  un 
nouvel  argument  se  produire. 

Une  autre  partie  de  ce  premier  lieu  consiste  dans 
l'homonymie,  comme  de  dire  que  la  souris  est  un 
animal  fort  important,  du  moins  par  suite  de  ce  que 
son  nom  2  rappelle  le  plus  auguste  des  sacrifices  ;  en 
effet,  les  mystères  sont  bien  les  plus  augustes  sacri- 
fices. Citons  encore  le  cas  où,  voulant  faire  l'éloge  de 
tel  chien,  on  le  met  en  parallèle  avec  le  Chien  qui  est 
au  ciel  ou  avec  le  dieu  Pan,  parce  que  Pindare  a  dit  : 

0  divinité  bienheureuse  que  les  Olympiens  nomment 
le  chien  à  la  nature  multiple3  de  la  Grande  Déesse*; 

ou  encore,  de  ce  que  l'on  dit  qu'il  est  honteux  de 

1.  Majeures. 

2.  MO;,  rapproché  de  [tuTr^piov.  Exemple  tiré  de  l'Éloge  de  la 
Souris,  par  Polycrate.  Cp.  ci-dessous. 

3.  ïlavroSaTcov.  Cp.  rcavToçfiYjç  [Hymnes  orph.,  XI,  10). 

4.  Vers  appartenant  à  un  chant  perdu.  (Cp.  Pyth.,ui,  7Setles 
icolies).  Sur  le  sens  possible  et  même  probable  de  7tavTo5a7rô; 
qui  signifie  surtout  «  de  toute  provenance  »,  voir  le  Commentaire 
as  Sleplianos,  p.  275,  rapporté  par  Spengel,  t.  II,  p.  333. 
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ne  pas  avoir  de  chien  l,  conclure  que  le  chien  est 
honorable;  ou  de  dire  qu'Hermès  est  par  excellence 
le  dieu  coramunicatif,  libéral,  attendu  que,  seul,  Her- 
mès est  appelé  le  dieu  commun  2  ;  ou  que  le  logos  3 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  attendu  que  les 
gens  de  bien  sont  qualifiés  non  pas  dignes  de  ri- 
chesses, mais  dignes  d'estime.  En  effet,  l'expression 
A6yoi>  a^toç  a  plus  d'un  sens. 

III.  Un  autre  lieu,  c'est  de  parler  en  réunissant  des 
choses  distinctes  et  en  distinguant  des  choses  réunies; 
en  effet,  comme  il  y  a  souvent  une  apparence  d'iden- 
tité dans  ee  qui  n'est  pas  identique,  il  faut  employer  le 
sens  dont  on  peut  tirer  le  meilleur  parti.  Tel  est  ce 
raisonnement  d'Euthydème4:  par  exemple,  on  sait 
qu'une  trirème  est  au  Pirée,  puisque  l'on  connaît  cha- 
cun des  deux  ;  quand  on  sait  les  lettres,  on  connaît  le 
vers, car  le  vers  est  la  même  chose5;  dire  que,  comme 
la  double  dose  rend  malade,  la  dose  simple  n'est  pas 
non  plus  favorable  à  la  santé,  car  il  serait  étrange  que 
deux  choses  bonnes  devinssent  une  chose  mauvaise. 
Voilà  pour  l'enthymème  de  réfutation.  Voici  maintenant 
pour  l'enthymème  démonstratif.  Il  est  vrai,  dira-t-on, 
qu'un  bien  unique  ne  peut  devenir  deux  maux  ;  mais 
tout  ce  lieu  est  entaché  de  paralogisme.  Citons  encore 
le  mot  de  PolycratesurThrasybule  :  «  Il  anéantit  trente 
tyrans.  »  On  voit  qu'il  procède  par  réunion  ;  —  ou  le 
mot  de  Théodecte  dans  Oreste,  qui  procède  par  division: 

1.  Être  eunuque. 

2.  Comme  résidant  et  agissant  au  ciel,  sur  terre  el  aux  enfers  : 
Superis  deorum  gratus  et  imis  (Horace,  Odes,  I,  x,  19-20).  — 
Jeu  de  mots  sur  xotvwvtxbî,  v.oivôç. 

3.  Aiyoç,  qui  signiQe  raison  et  estime,  sans  compter  son  ac- 
ception de  discours. 

4.  Cp.  Sophist.  elench.  ch.  20. 

5.  Que  les  lettres  dont  il  se  compose 
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Il  est  juste,  lorsqu'une  femme  a  fait  périr  son  époux, 
qu'elle  meure  à  son  tour, 
et  que,  du  moins,  le  fils  venge  son  père. 

Voilà  donc  ce  que  l'on  a  fait;  car,  si  l'on  réunit  les 
deux  idées,  peut-être  ne  seront-elles  plus  justes  *,  Et 
ce  serait  en  outre  un  enthymème  par  ellipse,  car  on 
a  supprimé  l'auteur  de  l'acte. 

IV.  Un  autre  lieu,  c'est  d'établir  ou  de  renverser  un 
argument  par  l'exagération.  C'est  ce  qui  arrive  lorsque, 
sans  avoir  démontré  que  telle  action  a  été  accomplie, 
on  insiste  sur  sa  gravité  ;  car  il  se  produit  alors  cet  effet 
que  le  prévenu  paraît  ou  ne  pas  avoir  accompli  cette 
action,  lorsqu'il  est  le  premier  à  la  grossir,  ou  l'avoir 
accomplie,  lorsque  c'est  l'accusateur  qui  en  témoigne 
de  l'indignation.  Il  n'y  a  donc  pas  là  d'enthymène.  car 
l'auditeur  raisonne  à  faux  sur  l'existence  ou  la  non- 
existence  du  fait  en  question,  qui  ne  lui  est  pas 
démontré. 

V.  Un  autre  lieu  se  tire  du  signe  ;  car  celui-ci  ne  se 
prête  pas  au  syllogisme.  Par  exemple,  si  l'on  dit  :  «  Les 
hommes  qui  s'aiment  entre  eux  sont  utiles  à  leur  pays  ; 
car  l'amour  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  causa  la  perte 
du  tyran  Hipparque 2.  »  Et  encore  si  l'on  dit  :  «  Denys 
est  un  voleur,  car  il  est  vicieux.  »  Voilà  encore  qui 
n'est  pas  un  syllogisme,  car  tout  homme  vicieux  n'est 
pas  un  voleur. 

VI.  Un  autre  s'obtient  au  moyen  d'un  fait  accidentel  ; 
exemple,  ce  que  dit  Polycrate  sur  les  souris  :  qu'elles 
furent  d'un  certain  secours  en  rongeant  les  cordes  (des 

1.  Peut-être  n'est-il  pas  juste  que  la  main  qui  venge  un  père 
frappe  la  femme  qui  a  tué  son  époux. 

2.  Cp.,  dans  Platon,  Banquet,  p.  388,  un  passage  auquel  Aris- 
tote  fait  évidemment  allusion  ici.  Voir,  dans  Spengel,  d'autres 
rapprochements  à  la  suite  de  ceiui-ci. 
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arcs)1.  Ou  encore,  si  l'on  disait  que  c'est  un  très  grand 
honneur  d'être  invité  à  un  repas,  attendu  qu'Achille, 
faute  de  l'avoir  été,  à  Ténédos,  fut  irrita  contre  les 
Achéens  ;  son  courroux  tenait  à  ce  qu'il  avait  été 
privé  d'un  honneur  :  or  le  fait  était  arrivé  à  l'occasion 
de  sa  non-invitation. 

VII.  Un  autre  a  pour  motif  la  conséquence  immédiate; 
par  exemple,  en  parlant  d'Alexandre 2,  on  dira  qu'il 
avait  l'âme  élevée,  parce  que,  méprisant  la  société  du 
vulgaire,  il  vivait  seul  au  mont  Ida  ;  on  alléguera  que 
les  hommes  à  l'âme  tière  ont  la  même  tendance  et  que, 
par  suite,  on  pourrait  croire  qu'il  avait  l'âme  élevée.  Et 
parce  qu'un  individu  aura  une  mise  élégante  et  fera 
des  promenades  nocturnes  (on  pourrait  croire  que  c'est) 
un  libertin,  parce  que  tout  cela  est  le  fait  des  liber- 
tins. Un  raisonnement  semblable  est  celui-ci  :  les  men- 
diants chantent  et  dansent  dans  les  temples ,  les  exilés 
ont  le  loisir  d'habiter  là  où  ils  veulent,  car  ce  sont  des 
conditions  inhérentes  à  ceux  qui  paraissent  heureux, 
et  ceux  qui  sont  dans  ces  conditions  pourraient  sem- 
bler heureux  ;  mais  ce  qui  fait  la  différence,  c'est  le 
comment 3.  Aussi  ce  lieu  tombe  dans  celui  qui  s'ob- 
tient par  omission. 

VIII.  Un  autre  consiste  à  présenter  comme  cause  ce 
qui  n'est  pas  cause.  Tel,  par  exemple,  un  fait  qui  s'est 
produit  en  même  temps  ou  immédiatement  après.  Car 
c'est  considérer  ce  qui  est  après  tel  fait  comme  sur- 

1.  Polémon,  cité  par  Clément  d'Alexandrie  (Protrept.),  raconte 
que  les  habitants  de  la  Troade  gardèrent  une  grande  vénération 
aux  souris  du  pays,  parce  qu'elles  avaient  rongé  les  cordes  des 
arcs  des  ennemis.  Cp.  scol.  de  Venise  et  Eustathe  sur  Y  Iliade,  1, 39. 

2.  Paris. 

3.  Comment,  de  quelle  manière,  dans  quel  sens,  par  exemple, 
l'exilé  habite  où  il  veut?  Isocrate  {Helen.,  8)  a  dû  inspirer  cet 
exemple  déjà  proposé  avant  lui,  et  sur  lequel  il  discute. 
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Tenu  à  cause  de  ce  fait  *,  raisonnement  employé  surtout 
dans  les  affaires  d'État.  Ainsi  Démade  voyait  dans  la 
politique  de  Démosthène  la  cause  de  tous  les  maux, 
car  c'est  aussitôt  après  le  triomphe  de  cette  politique 
que  survint  la  guerre 2. 

IX.  Un  autre  tient  à  l'omission  de  la  question  du 
moment  et  des  conditions.  Exemple  :  c'est  à  bon  droit 
qu'Alexandre  (Paris)  emmena  Hélène,  puisque  la  fa- 
culté de  choisir  (un  époux)  avait  été  laissée  à  celle-ci 
par  son  père.  Elle  ne  l'avait  sans  doute  pas  été  indé- 
finiment, mais  pour  une  première  fois  ;  car  l'autorité 
de  son  père  n'allait  pas  plus  loin.  Autre  exemple  :  si 
l'on  prétendait  que  de  frapper  les  hommes  libres  est 
un  outrage.  Ce  n'est  pas  toujours  vrai,  mais  seulement 
lorsque  l'on  commence  par  des  voies  de  fait  injustes, 

X.  Outre  cela,  de  même  que,  dans  les  controverses, 
il  existe  un  syllogisme  apparent  qui  a  trait  au  fait  con- 
sidéré absolument  et  non  absolument,  mais  selon  cer- 
taine éventualité,  par  exemple,  dans  la  dialectique, 
comme  quoi  le  non-être  existe,  car  le  non-être  est 
non-être;  et  comme  quoi  l'inconnu  peut  être  su,  cai 
il  est  su  que  l'inconnu  est  inconnu,  de  même,  dans  les 
rhétoriques,  il  existe  un  enthymème  apparent  qui  a 
trait  au  fait  non  absolument  vraisemblable,  mais  à  une 
certaine  vraisemblance.  Du  reste,  il  n'est  pas  d'une 
application  générale,  et,  comme  le  dit  Agathon  : 

On  dirait  volontiers  peut-être  que  ceci  est  vraisem 
blable,  qu'il  arrive  bien  des  choses  aux  mortels  qui  son 
invraisemblables  3. 


1.  Sophisme  cum  hoc  ou  post  hoc,  ergo  propter  hoc. 

2.  Eschine,  en  330,  fit  le  même  reproche  à  Démosthène  {contre 
Ctésiphon,  §  134),  peut-être  après  la  composition  de  la  Rhéto- 
rique (voir  Spengel). 

3.  Dya  une  simple  réminiscence  de  ces  vers  dans  la  Poétique, 
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En  effet,  tel  fait  se  produit  contre  la  vraisemblance, 
si  bien  que,  même  ce  qui  est  contre  la  vraisemblance 
est  vraisemblable  ;  et  si  cela  est,  le  non  vraisemblable 
sera  vraisemblable,  non  pas  absolument.  Mais  de  même 
que,  lorsqu'il  s'agit  de  controverses,  c'est  en  n'ajoutant 
pas:  «  selon  certaine  éventualité,  par  rapport  à  certain 
fait,  dans  certaines  conditions,  »  que  l'on  fait  œuvre  de 
calomniateur,  dans  le  cas  présent  aussi,  ce  qui  est 
contre  la  vraisemblance  est  vraisemblable  non  pas 
absolument,  mais  seulement  à  certains  égards. 

XL  C'est  de  ce  lieu  que  se  compose  la  Rhétorique 
de  Corax  *.  Ainsi,  qu'un  individu  ne  prête  pas  à  l'ac- 
cusation portée  contre  lui,  par  exemple,  en  raison 
de  sa  faiblesse,  il  échappe  à  la  condamnation  pour 
voies  de  fait,  car  il  n'y  a  pas  vraisemblance  (qu'il 
soit  réellement  coupable)  ;  mais  qu'il  prête  à  cette 
accusation,  par  exemple,  en  raison  de  sa  vigueur,  il 
s'en  tire  encore,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  vrai- 
semblance, car  il  allait  bien  penser  qu'il  y  aurait 
vraisemblance  J.  Il  en  est  de  même  des  autres  cas.  Il 
faut  de  deux  choses  l'une  :  ou  qu'il  y  ait,  ou  qu'il  n'y 
ait  pas  matière  à  poursuivre;  et  les  deux  cas  sont  évi- 
demment vraisemblables.  Le  premier  est  vraisemblable 
et  le  second  ne  l'est  pas  absolument  parlant,  mais  de 
la  manière  que  nous  l'avons  dit;  et  c'est  là  le  moyen 
d'assurer  la  supériorité  à  la  cause  la  plus  faible.  C'est, 
par  conséquent,  à  bon  droit  que  l'on  refusait  d'admettre 
la  prétention  que  Protagoras  affichait  3.  C'était  un 


A.  xviii,  et  dans  Denys  d'Halicornasse,  Lettre  à  Ammcetts  sur 
Aristote,  ch.  vm. 

1.  Le  premier,  avec  Tisias,  qui  ait  écrit  sur  l'art  oratoire. 

2.  Et  cette  présomption  a  dû  le  retenir. 

3.  Protagoras  d'Abdère  se  faisait  fort  d'enseigner  l'art  de  foire 
gagner  les  mauvaise;  causes.  Cp.  Cicéron,  Brutus,  ch.  vm. 
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mensonge  et  non  une  vérité,  mais  une  apparente  vrai- 
semblance qui  ne  se  rencontre  dans  aucun  art,  excepté 
l'art  oratoire  et  celui  de  la  controverse. 


CHAPITRE  XXV 

Des  solutions. 

I.  C'est  le  moment,  après  ce  qui  vient  d'être  dit,  de 
parler  des  solutions  l.  On  peut  résoudre  soit  en  faisant 
un  contre-syllogisme,  soit  en  apportant  une  objec- 
tion 2. 

II.  On  pratique  le  contre-syllogisme,  cela  va  de  soi, 
en  l'empruntant  aux  mêmes  lieux  3;  car  les  syllo- 
gismes se  tirent  des  choses  probables  :  or  beaucoup 
de  ces  choses  peuvent  sembler  contraires  entre  elles. 

III.  Il  y  a  (ici),  comme  dans  les  Topiques  *,  quatre 
manières  de  produire  des  objections.  On  peut  les  tirer 
soit  du  même,  soit  du  semblable,  soit  du  contraire, 
soit  des  jugements. 

IV.  Du  même,  c'est-à-dire,  par  exemple,  s'il  y  a 
enthymème  sur  l'amour,  comme  quoi  il  a  un  côté 
honnête,  l'objection  se  présente  sous  deux  aspects. 
Parlant  en  général,  on  dira  que  tout  besoin  est  une 
mauvaise  chose  ;  considérant  un  détail  particulier,  que 

1.  La  solution,  dnns  Aristote,  c'est  le  fait  de  réduire  à  néant 
la  portée  d'un  argument.  Cp.  Sophist.  elench.,  xvm;  Top.,  vm, 
10;  Analyl.  pr.,  Il,  26. 

2.  L'evfftao-t;  est,  à  vrai  dire,  une  contre-proposition  :  ^voTccd; 
Èctt'.  TipÔTaat;  irpotâo-ei  IvavTca  (Analyt.,  ibid.) 

3.  Aux  mêmes  lieux  auxquels  a  été  emprunté  le  syllogisme,  ou 
raisonnemeut  à  réfuter. 

4.  Cp.  Top.,  liv.  VIII,  ch.  z,  et  surtout  Analyt,  pr.,  ibid. 
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l'on  ne  citerait  pas  «  l'amour  caunien  *»,  s'il  n'y  avait 
pas  des  amours  mauvais. 

V.  On  tire  une  objection  du  contraire.  Exemple  : 
s'il  y  a  un  enthymème  comme  quoi  l'homme  de  bien 
rend  service  à  tous  ses  amis,  ce  n'est  pas  à  dire  que 
le  méchant  fait  du  mal  aux  siens. 

VI.  Lorsqu'il  s'agit  des  semblables,  s'il  y  a  un  enthy- 
mème comme  quoi  ceux  à  qui  l'on  fait  du  mal  ont  tou- 
jours du  ressentiment,  l'objection  sera  :  ce  n'est  pas  à 
dire  que  ceux  à  qui  l'on  fait  du  bien  ont  toujours  de 
l'amitié. 

VII.  Les  jugements  sont  empruntés  aux  hommes  cé- 
lèbres. Exemple  :  si  un  enthymème  dit  qu'il  faut  avoir 
de  l'indulgence  pour  les  gens  ivres,  attendu  qu'ils 
pèchent  par  ignorance,  l'objection  dira  :  Pittacus  n'est 
donc  pas  louable,  car  il  a  édicté  des  peines  plus  graves 
pour  les  délits  commis  en  cas  d'ivresse. 

VIII.  Comme  les  enthymèmes  se  tirent  de  quatre 
choses,  qui  sont  le  vraisemblable,  l'exemple,  la  preuve 
matérielle  et  le  signe;  comme  d'ailleurs,  parmi  les 
enthymèmes,  ceux  qui  ont  pour  fondement  ce  qui  a 
lieu,  ou  ce  qui  semble  avoir  lieu  d'ordinaire,  tirent 
leur  conclusion  des  choses  vraisemblables,  et  que 
d'autres  l'obtiennent  par  l'induction  du  semblable,  ou 
de  l'unité,  ou  de  la  pluralité,  lorsque,  après  avoir  con- 
sidéré le  point  de  vue  général,  on  argumente  ensuite 
sur  des  particularités,  au  moyen  de  l'exemple;  d'au- 
tres l'obtiennent  par  la  considération  du  fait  nécessaire 
et  existant,  au  moyen  du  signe  matériel;  d'autres  par 
celle  du  fait  existant  en  général  ou  en  particulier,  soit 
que  réellement  il  existe  ou  n'existe  pas,  au  moyen 

1.  Celui  de  Byblis,  femme  originaire  de  Bubasos,  en  Cnrie, 
pour  son  frère  jumeau  Caunus.  Cp.  Ovide,  Mélamorph.,  jx,  453. 
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des  signes;  comme  enfin  le  vraisemblable  est  ce  qui 
a  lieu,  non  pas  toujours,  mais  d'ordinaire,  il  s'ensuit 
évidemment  qu'on  résoudra  toujours  des  enthymèmes 
de  cette  nature  en  apportant  une  objection. 

IX.  La  solution  peut  n'être  qu'apparente  et  elle  n'est 
Das  toujours  réelle,  car  ce  n'est  pas  en  objectant  qu'il  n'y 
a  pas  vraisemblance  que  l'on  résout  un  argument,  mais 
en  objectant  qu'il  n'y  a  pas  conséquence  nécessaire. 

X.  C'est  ce  qui  fait  que,  par  l'emploi  de  ce  paralo- 
gisme, celui  qui  défend  a  toujours  l'avantage  sur  celui 
qui  accuse.  En  effet,  comme  l'accusateur  démontre 
toujours  au  moyen  des  vraisemblances,  et  que  la  solu- 
tion n'est  pas  la  même,  suivant  que  l'on  allègue  qu'il 
n'y  a  pas  vraisemblance,  ou  qu'il  n'y  a  pas  consé- 
quence nécessaire  ;  comme  d'autre  part  l'objection  porte 
toujours  sur  ce  qui  a  lieu  d'ordinaire  (autrement  ce  ne 
serait  pas  le  vraisemblable,  mais  ce  qui  arrive  toujours 
et  nécessairement),  et  que  le  juge,  si  la  solution  est 
présentée  ainsi,  estime  ou  bien  qu'il  n'y  a  pas  vrai- 
semblance, ou  bien  qu'il  ne  lui  appartient  pas  de  pro- 
noncer un  jugement  sur  ce  en  quoi  il  fait  un  paralo- 
gisme, ainsi  qu'on  vient  de  le  dire  ;  car  ce  n'est  pas 
seulement  d'après  les  conséquences  nécessaires  qu'il 
doit  juger,  mais  encore  d'après  la  vraisemblance;  et 
c'est  là  ce  qu'on  appelle  juger  selon  sa  conscience  '; 
il  résulte  de  tout  cela  qu'il  ne  suffit  pas  de  présenter 
une  solution  fondée  sur  ce  qu'il  n'y  a  pas  conséquence 
nécessaire,  mais  qu'il  faut  résoudre  en  alléguant  qu'il 
n'y  a  pas  vraisemblance  ;  or,  c'est  ce  qui  aura  lieu  si 
l'objection  vise  de  préférence  ce  qui  arrive  d'ordinaire. 

XI.  L'objection  peut  se  produire  de  deux  manières  : 
ou  bien  par  la  considération  du  temps,  ou  par  celle 
des  faits,  et  les  principales  font  valoir  l'une  et  l'autre* 

1.  Gp.  ci-dessus,  chap.  xv,  §  5,  note. 
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car  si  le  fait  a  lieu  plusieurs  fois,  il  n'en  sera  que  plus 
vraisemblable. 

XII.  On  résout  aussi  les  signes  et  les  enthymèmes 
énoncés  par  signes,  mais  s'ils  répondent  à  une  réalité, 
comme  on  l'a  expliqué  au  livre  premier l.  En  effet, 
que  tout  signe  soit  privé  du  caractère  syllogistique, 
nous  l'avons  fait  voir  clairement  dans  les  Analytiques2. 

XIII.  Pour  les  arguments  fondés  sur  l'exemple,  la 
solution  est  la  même  que  pour  les  choses  vraisem- 
blables. En  effet,  si  nous  avons  un  fait  qui  ne  se  soit 
point  passé  de  même,  il  y  aura  eu  solution  fondée  sur 
ce  que  le  fait  n'est  pas  nécessaire,  ou  bien  qu'il  s'en 
est  produit  plusieurs  et  plusieurs  fois  d'une  autre 
façon  ;  mais,  s'il  s'en  est  produit  plusieurs  et  plusieurs 
fois  dans  les  mêmes  conditions,  il  faut  contredire  en 
alléguant  que  le  fait  actuel  n'est  pas  semblable,  ou  ne 
se  produit  pas  dans  les  mêmes  conditions,  ou  que,  du 
moins,  il  y  a  différence  par  quelque  côté. 

XIV.  Quant  aux  preuves  matérielles  (Tex^pta)  et 
aux  enthymèmes  qu'elles  servent  à  former,  on  ne 
pourra  les  résoudre  en  alléguant  leur  caractère  non 
syllogistique.  C'est  encore  un  point  que  nous  avons 
mis  en  lumière  dans  les  Analytiques3.  Reste  la  so- 
lution qui  sert  à  montrer  que  le  fait  énoncé  n'existe 
pas;  or,  s'il  est  manifeste  et  que  ce  fait  existe  et 
qu'il  y  en  a  une  preuve  matérielle,  il  devient  dès  lors 
impossible  de  la  résoudre,  car  tout  devient  dès  lors 
évident  par  la  démonstration  *. 

1.  Liv.  I«,  ch.  n,  §§  14  et  suiv. 

2.  Analyt.  pr.,  n,  27;  p.  70  o,  24. 

3.  Ibid. 

4.  Ou,  si  l'on  adopte,  avec  Spengel,  la  leçon  unique  du  manu- 
scrit de  Paris,  1741  :  «  Tout  devient  une  démonstration  dès  lors 
évidente.  » 


LIVRE   II,   CHAPITRE    XXVI  287 

CHAPITRE    XXVI 

De  l'exagération  et  de  l'atténuation. 

I.  L'exagération  et  l'atténuation  ne  sont  pas  des  élé- 
ments d'enthymèmes.  (J'emploie  dans  le  même'  sens 
les  mots  élément  et  lieu,  attendu  que,  élément  et  lieu, 
c'est  ce  à  quoi  reviennent  beaucoup  d'enthymèmes.) 
Mais  l'exagération  et  l'atténuation  sont  des  enthymè- 
mes  pour  montrer  qu'une  chose  est  de  grande,  ou  de 
mince  importance,  comme  aussi  qu'elle  est  bonne  ou 
mauvaise,  juste  ou  injuste,  ou  qu'elle  a  une  quelcon- 
que des  autres  qualités  *. 

II.  Or  ce  sont  là  toutes  choses  sur  lesquelles  portent 
les  enthymèmes  et  les  syllogismes;  de  sorte  que,  si 
chacune  d'elles  n'est  pas  un  îieu  d'en thy  même,  il  n'y 
a  pas  non  plus  exagération  ou  atténuation. 

III.  Les  arguments  qui  servent  à  résoudre  un  enthy- 
mème  ne  sont  pas  d'une  autre  espèce  que  ceux  qui 
servent  à  en  établir;  car  il  est  évident  que  l'on  résout, 
soit  que  Ton  fasse  une  démonstration,  soit  que  l'on 
apporte  une  objection;  or  on  fait  la  contre-démon- 
stration du  fait  opposé.  Par  exemple,  si  l'on  a  montré 
que  tel  fait  a  existé,  l'adversaire  montrera  que  ce  fait 
n'a  pas  existé  ;  et  si  l'on  a  montré  qu'il  n'a  pas  existé, 
il  montrera  qu'il  a  existé  ;  de  sorte  que  ce  n'est  pas 
là  que  serait  la  différence,   puisque  tous  deux  em- 

1.  En  résumé,  l'auteur  semble  vouloir  dire  que  l'exagération  et 
l'atténuation  ne  servent  pas  à  former  des  enthymèmes,  que  les 
«nthyroèmes,  au  contraire,  servent  à  exagérer  ou  à  atténuer. 
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ploient  les  mêmes  moyens,   produisant    des   enthy. 
mêmes  comme  quoi  le  fait  n'est  pas  ou  qu'il  est. 

IV.  L'objection  n'est  pas  un  enthymème  ;  mais  ici, 
comme  dans  les  Topiques  l,  objecter,  c'est  avancer  une 
opinion  de  laquelle  il  ressort  clairement  qu'il  n'y  a 
pas  eu  syllogisme,  ou  que  l'on  a  allégué  un  fait 
inexact  *. 

V.  Voilà  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  les  exemples, 
les  sentences,  les  enthyraèmes  et,  généralement,  sur 
tout  ce  qui  concerne  la  pensée,  sur  les  ressources  que 
nous  pourrons  y  puiser  et  sur  la  manière  d'en  faire 
la  solution  \  Il  nous  reste  maintenant  à  traiter  de 
l'élocution  et  de  la  disposition. 

1.  Cp.  Topiques,  vin,  8. 

?..  Le  manuscrit  de  Paris  1741,  suivi  par  Spengel,  donne  iciles 
jnotSETid  ôàcT|...  icep\  xbvXoyov,  qui  se  retrouvent  au  début  du 
liv.  III.  Ce  double  emploi  nous  semble,  comme  à  Vettori,  être  une 
simple  erreur  de  copiste.  De  plus.il  faudrait  peut-être  ajouter  où* 
après  'Tttèp  |tàv. 

3.  Tout  cela  constitue  l'inveaUoo. 


LIVRE  ni 


CHAPITRE  PREMIER 


De  l'élocution. 

I.  Comme  il  y  a  trois  questions  à  traiter  en  ce  qui  con- 
cerne le  discours:  premièrement,  d'où  seront  tirées  les 
preuves  ;  deuxièmement,  ce  qui  touche  à  l'élocution  ; 
en  troisième  lieu,  comment  il  faut  disposer  les  parties 
d'un  discours ,  nous  avons  dit,  au  sujet  des  preuves 
et  de  leur  nombre,  qu'elles  se  tirent  de  trois  sortes  de 
considérations  ;  nous  avons  expliqué  celles-ci  et  la 
raison  pour  laquelle  il  n'y  en  a  que  trois  sortes.  En 
effet,  on  considère  soit  les  impressions  qui  affectent 
les  juges  eux-mêmes,  soit  les  dispositions  où  ils  croient 
que  sont  les  orateurs,  soit  encore  la  démonstration  qui 
les  amène  à  être  persuadés.  On  a  dit  aussi  où  il  faut 
puiser  pour  fournir  des  enthymèmes,  car  on  distingue 
les  formes  d'enthymèmes  et  les  lieux. 

II.  C'est  maintenant  le  moment  de  parier  de  l'élo- 
cution ;  et  en  effet,  il  ne  suffit  pas  de  posséder  la 
matière  de  son  discours,  on  doit  encore  parler  comme 
il  faut1,  et  c'est  là  une  condition  fort  utile  pour  donner 
au  discours  une  bonne  apparence. 

1.  'û;  Seî,  suivant  la  nécessité  de  la  situation. 
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III.  D'abord  donc  on  a  recherché,  suivant  l'ordre  na- 
turel, —  question  qui  occupe  habituellement  la  pre- 
mière place  —  les  faits  même  dont  la  connaissance 
entraîne  la  probabilité;  en  second  lieu,  la  manière  d'en 
disposer  renonciation  ;  troisièmement,  question  de  la 
plus  haute  portée,  mais  qui  n'a  pas  été  traitée  encore, 
ce  qui  se  rapporte  à  l'action  oratoire1.  En  effet,  elle  ne  fut 
admise  que  tardivement  dans  le  domaine  de  la  tragédie 
et  de  la  rapsodie,  vu  que,  primitivement,  les  poètes 
jouaient  eux-mêmes  leurs  tragédies.  Il  est  donc  évi- 
dent qu'elle  a  une  place  dans  la  rhétorique,  aussi  bien 
que  dans  la  poétique.  Certains  en  ont  traité 2,  entre 
autres  Glaucon  de  Téos. 

IV.  Cette  action  réside  dans  la  voix,  qui  sera  tantôt 
forte,  tantôt  faible,  tantôt  moyenne  (et  il  faut  exa- 
miner) comment  on  doit  s'en  servir  pour  exprimer 
chaque  état  de  l'âme,  quel  usage  faire  des  intonations 
qui  la  rendront  tour  à  tour  aiguë,  grave  ou  moyenne, 
et  de  certains  rythmes  suivant  chaque  circonstance, 
car  il  y  a  trois  choses  à  considérer  :  ce  sont  la  grandeur, 
l'harmonie  et  le  rythme3.  Dans  les  concours,  c'est 
presque  toujours  l'action  qui  fait  décerner  le  prix,  et 
tout  comme,  dans  cet  ordre,  les  acteurs  l'emportent 
actuellement  sur  les  poètes,  il  en  est  de  même  dans 
les  débats  politiques,  par  suite  de  l'imperfection  des 
gouvernements  *. 


1.  *Yiî6xpi(rt;,  le  jeu  de  l'orateur  comme  du  comédien,  toO 

ClUOXptTOU. 

2.  Ont  traité  de  l'action  poétique.  Sur  Glaucon,  cp.  Poétique, 
ch.  xxv.  Voir  Eggei,  Histoire  de  la  critique  chez  les  Grecs,  p.  22. 

3.  Ln  granueur  se  rapporte  à  la  force  de  la  voix,  l'harmonie 
«u  degré  d'intonation,  et  le  rythme  à  la  durée  des  sons  arti- 
culés 

4.  Tùv  ™)uTEiâ)v.  Peut-être  tioXitwv.  Cp.  Quintilien,  Instit. 
oratoire,  h,  17,  27.  —Revoir  aussi,  plus  haut,!.  1,  chap.  f,  §  4. 
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V.  Sur  cette  matière,  l'art  n'est  pas  encore  constitué, 
parce  que  l'action  n'est  venue  que  tardivement  s'ap- 
pliquer à  l'élocution  et  que,  à  bien  la  considérer,  elle 
paraît  être  futile  ;  seulement,  comme  un  traité  de  rhé- 
torique doit  d'un  bout  à  l'autre  être  rédigé  en  vue  de 
l'opinion,  il  nous  faut  nous  préoccuper  non  point  de 
ce  qui  est  bien  en  soi,  mais  de  ce  qui  est  nécessaire, 
attendu  qu'il  convient,  à  vrai  dire,  en  fait  de  dis- 
cours, de  ne  pas  s'appliquer  à  autre  chose  de  plus 
qu'à  ne  pas  affliger  ni  réjouir  (l'auditoire).  La  justice, 
en  effet,  c'est  de  lutter  en  s'armant  des  seuls  faits,  si 
bien  que  tout  ce  qui  est  étranger  à  la  démonstration 
est  superflu.  Toutefois  (l'action)  a  une  grande  puis- 
sance, comme  on  vient  de  le  dire,  par  suite  de  l'im- 
perfection morale  des  auditeurs. 

VI.  Ainsi  donc  la  question  de  l'élocution  a  un  côté 
quelque  peu  nécessaire  en  toute  sorte  d'enseignement, 
car  il  est  assez  important,  pour  faire  une  démonstra- 
tion quelconque,  de  parler  de  telle  ou  telle  façon,  mais 
ce  n'est  pas  déjà  d'une  aussi  grande  importance  (que 
pour  la  rhétorique)  ;  car  tout,  dans  cet  art,  est  disposé 
pour  l'effet  et  en  vue  de  l'auditeur.  Aussi  personne 
ne  procède  ainsi  pour  enseigner  la  géométrie.  Lors- 
que, par  conséquent  (l'action)  interviendra,  elle  don- 
nera le  même  résultat  que  l'hypocritique l. 

VII.  Quelques-uns  ont  entrepris  de  traiter  en  peu 
de  mots  cette  dernière  question  (au  point  de  vue  ora- 
toire) ;  Thrasymaque  2,  par  exemple,  dans  son  livre 

1.  L'hypocritique,  yïcoy-ptTtx^,  l'art  du  jeu  scénique,  une  des 
parties  de  la  musique  d'après  une  classification  que  nous  ont 
conservée  Martien  Capelle  (liv.  IX,  §  936)  et  Michel  Psellus,  dans 
un  texte  inédit  que  nous  avons  publié  (Archives  des  missions  se. 
et  lilt.,  3°  série,  t.  II,  1875,  p.  618),  et  traduit  (Annuaire  de  l'As- 
wciation  grecque,  1874,  p.  140). 

2.  Sur  Thrasymaque  rt?  Chakédoine,  contemporain  de  Platon, 
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sur  l'Art  d'exciter  la  pitié.  La  faculté  hypocritique  est 
une  faculté  naturelle  et  indépendante  de  l'art â;  mais, 
rattachée  à  l'élocution,  elle  en  devient  dépendante. 
Voilà  pourquoi  ceux  qui  ont  du  talent  en  ce  dernier 
genre  remportent  des  triomphes  à  leur  tour,  comme 
les  orateurs  préoccupés  de  l'action  ;  car  les  discours 
écrits  valent  plutôt  par  l'expression  que  par  la 
pensée  2. 

VIII.  Ce  furent  les  poètes  qui  les  premiers  commen- 
cèrent à  provoquer  les  mouvements  de  l'âme s,  et 
c'était  naturel;  car  les  dénominations  sont  des  imita- 
tions, et  la  voix  est  chez  nous  la  partie  la  plus  apte  de 
toutes  à  l'imitation  :  c'est  ce  qui  a  donné  naissance  à 
la  rapsodie,  à  l'hypocritique  et  à  d'autres  arts,  du 
reste. 

IX.  Mais  comme  les  poètes,  tout  en  ne  disant  que 
des  futilités,  semblaient  devoir  au  style  la  gloire  qu'ils 
acquéraient,  il  s'ensuit  que  le  style  poétique  vint  le 
premier;  tel,  par  exemple,  celuideGorgias.Et  mainte- 
nant encore,  bien  des  gens  dépourvus  d'instruction 
trouvent  que  ceux  qui  le  pratiquent  sont  les  plus 
beaux  parleurs  ;  or  cela  n'est  pas  :  autre  est  le  lan- 
gage de  la  prose,  autre  celui  de  la  poésie,  et  un  fait  le 
démontre  :  ceux  qui  composent  des  tragédies  ne  l'em- 
ploient pas  de  la  même  façon  ;  mais,  de  même  que,  des 
tétramètres  ils  sont  passés  au  mètre  ïambique  *,  parce 

cp.  Cicéron,  Brulut,  §  30;  Quintilien,  Insl,  oral.,  m,  3;  Philo- 
strate, Vie  des  Soplistes,  §  14.  Cicéron  parle  des  "EXeoi  [Xôyot], 
titre  qj'il  traduit  par  Miserationes  (De  Oratore,  m,  32). 

1.  Cp.  Cicéron,  De    Oratore,   m,   fin. 

2.  Allusion  indirecte,  croit-on,  aux  discours  d'Isocrate,  lesquels, 
généralement,  ne  furent  pas  prononcés. 

3.  KtvTjcra:.  Nous  avons  songé  un  moment  à  proposer  la  cor- 
rection fitu.Ti<rct  (à  imiter),  très  plausible  au  point  de  vue 
ptléographique. 

4.  Hexamètre  composé  d'ïaœties  et  de  trochées. 
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que  celui-ci  ressemblait  plus  que  tout  autre  à  la  prose  *, 
de  même,  ils  évitent  les  expressions  étrangères  au  lan- 
gage de  la  conversation,  ou  les  termes  ornés  que  re- 
cherchaient leurs  devanciers  et  que  recherchent  encore 
ceux  qui,  aujourd'hui,  composent  des  hexamètres  ". 
Aussi  serait-il  ridicule  d'imiter  ceux  qui  ne  font  plus 
eux-mêmes  usage  de  ce  genre  de  style. 

X.  On  le  voit  donc,  nous  n'avons  pas  à  étudier  en 
détail  toute  la  question  de  l'élocution,  mais  seulement 
l'élocution  qui  se  rapporte  à  notre  objet 8.  Quant  à 
l'autre,  on  en  a  parlé  dans  le  traité  sur  la  Poétique  *. 


CHAPITRE  II 

Sur  les   qualités  principales  du  style. 

I.  Telles  étaient  les  considérations  à  faire  valoir.  Main- 
tenant, on  devra  établir  que  le  mérite  principal  de 
l'élocution  consiste  dans  la  clarté;  la  preuve,  c'est 
que  le  discours,  s'il  ne  fait  pas  une  démonstration, 
ne  remplit  pas  son  rôle.  Il  consiste  aussi  à  ne  tomber 
ni  dans  la  bassesse,  ni  dans  l'exagération,  mais  à 
observer  la  convenance;  car  l'élocution  poétique  ne 
pèche  sans  doute  point  par  la  bassesse,  mais  elle  ne 
convient  pas  au  discours  en  prose. 

II.  Parmi  les  noms  et  les  verbes,  ceux-là  rendent 
l'élocution  claire  qui  sont  des  termes  propres.  Quant 
à  ce  qui  a  pour  effet  de  lui  ôter  la  bassesse  et  de  lui 

1.  Cp.  Poétique,  ch.  rv. 

2.  Des  vers  héroïques  tels  que  ceux  d'Homère. 

3.  L'élocution  oratoire. 

4.  Poét.,  ch.  xx-xxii. 
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donner  de  l'élégance,  ce  sont  d'autres  termes  qui  ont 
été  expliqués  dans  le  traité  de  la  Poétique.  En  eket, 
la  substitution  d'un  mot  à  un  autre  donne  à  l'éîocution 
une  forme  plus  élevée,  car  l'effet  différent  que  pro- 
duisent sur  nous  des  étrangers  et  nos  concitoyens  est 
produit  également  par  l'éîocution1. 

III.  Voilà  pourquoi  il  faut  donner  au  langage  un 
cachet  étranger,  car  l'éloignement  excite  l'étonnement, 
et  l'étonnement  est  une  chose  agréable.  En  poésie, 
plusieurs  éléments  amènent  ce  résultat  et  sont  de 
mise  dans  ce  genre-là,  attendu  que  l'on  voit  de  plus 
loin  les  choses  et  les  personnes  dont  il  est  question. 
Mais,  dans  le  discours  pur  et  simple,  ces  éléments  sont 
beaucoup  moins  nombreux,  car  le  sujet  est  moins 
relevé.  D'autant  plus  que,  dans  ce  genre-ci,  soit  qu'on 
fasse  parler  le  beau  langage  à  un  esclave  ou  à  un  tout 
jeune  homme,  ou  qu'on  l'applique  à  des  sujets  tout  à 
fait  secondaires,  l'inconvenance  n'en  sera  que  plus  sen- 
sible. Toutefois,  même  pour  traiter  de  tels  sujets,  la 
convenance  se  prêtera  tantôt  au  langage  condensé, 
tantôt  à  l'ampleur.  Aussi  doit-on  parler  ainsi  sans 
laisser  voir  l'art,  et  s'appliquer  à  ne  pas  paraître  user 
d'un  langage  apprêté,  mais  naturel;  car  celui-ci  amène 
la  conviction  et  celui-là  produit  l'effet  contraire.  En 
effet,  on  est  alors  prévenu  contre  l'orateur  comme  s'il 
était  insidieux,  de  même  qu'on  se  défie  des  vins  mé- 
langés. C'est  ainsi  que  la  voix  de  Théodore  prévenait 
ses  auditeurs  contre  celle  des  autres  acteurs;  la  sienne 
ressemblait  à  celle  du  personnage,  tandis  que  celles 
des  autres  paraissaient  affectées. 

V.  L'artifice  se  dérobe  heureusement  lorsque  l'on 
compose  un  discours  en  choisissant  ses  termes  dans 

1,  Solvant  qu'elle  est  élevée  ou  commune. 
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Je  langage  de  la  conversation.  C'est  ce  que  fait  Euripide 
et  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  donné  l'exemple.  Comme 
le  discours  est  formé  de  noms  et  de  verbes  et  qu'il 
y  a  autant  d'espèces  de  noms  qu'on  l'a  exposé  dans  la 
Poétique1,  il  faut  n'employer  que  rarement,  et  en  peu 
d'occasions,  les  mots  étrangers2,  les  mots  composés 
et  les  mots  forgés.  Quelles  sont  ces  occasions,  nous 
le  dirons  plus  tard8;  pour  quel  motif  (elles  sont  rares), 
nous  l'avons  dit4,  c'est  que  l'on  s'éloigne  ainsi  davan- 
tage du  style  convenable. 

VI.  Le  terme  propre  et  familier,  la  métaphore,  telles 
sont  les  seules  expressions  utiles  pour  l'élocution 
dans  le  discours  pur  et  simple.  La  preuve  en  est  dans 
ce  fait  que  tout  le  monde  n'emploie  que  celles-là.  En 
effet,  tout  le  monde  use  des  métaphores  dans  la  con- 
versation, ainsi  que  des  termes  familiers  et  propres. 
Et  par  suite,  il  est  évident  que,  si  l'on  procède  avec 
habileté,  on  aura  un  langage  étranger,  l'art  se  déro- 
bera et  l'on  sera  clair,  ce  qui  était  tout  à  l'heure  la 
qualité  principale  du  langage  oratoire. 

VIL  Parmi  les  noms,  les  homonymies5  sont  surtout 
utiles  au  sophiste,  car  c'est  grâce  à  elles  qu'il  accom- 
plit sa  mauvaise  action;  les  synonymies  seront  sur- 
tout utiles  au  poète:  or  je  parle  ici  des  termes  à  la 
fois  synonymes  et  propres;  par  exemple,  7topeûe<ï8at  et 
êaS^eiv6,  qui  sont  tous  deux  propres  et  synonymes 
Vun  de  l'autre.  Qu'est-ce  que  signifie  chacune  de  ces 
qualifications;  combien  y  a-t-il  d'espèces  de  méta- 

1.  Chnp.  xxi. 

2.  D.fôTTx;,  les  mots  étrangers,  inusités,  étranges. 

3.  Chnp.  in  et  vu. 

4.  Ci-dessus,  §  4. 

5.  Ou  équivoques.  Voir  dans  les  Catégories,  chap.  i°r,  la  défi- 
nition des  termes  ô|iwvu[ia,  <rvvwvuu.a  et  i:apwvu(ia. 

6.  Ces  mots  signifient  tous  deux  marcher,  aller. 
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phores;  quelle  en  est  la  valeur,  soit  en  poésie,  soit 
dans  le  discours;  encore  une  fois,  on  l'a  dit  dans  la 
Poétique. 

VIII.  Pour  le  discours,  il  faut  apporter  d'autant  plus 
de  travail  dans  leur  application,  que  cette  forme  de  lan- 
gage a  moins  de  ressources,  comparée  à  la  versification  ; 
que  la  clarté,  l'agrément  du  style  et  sa  physionomie 
étrangère  sont  particulièrement  du  ressort  de  la  méta- 
phore, et  que  l'on  ne  peut  trouver  cet  avantage  ail- 
leurs. 

IX.  Il  faut  aussi  parler  des  épithètes  et  des  méta- 
phores convenables  ;  cela  résultera  de  l'analogie.  Si 
celle-ci  n'existe  pas.  la  métaphore  paraîtra  manquer 
de  convenance,  vu  que  ce  sont  les  contraires  qui 
paraissent  se  prêter  le  mieux  au  parallèle.  Seulement 
il  faut  examiner,  si  l'on  donne  une  robe  de  pourpre 
au  jeune  homme,  quelle  robe  on  donnera  au  vieillard  ; 
car  le  même  vêtement  ne  convient  pas  aux  deux  âges. 

X.  Si  tu  veux  glorifier  (il  faut)  tirer  la  métaphore 
de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  parmi  les  choses  du  même 
genre;  si  tu  veux  blâmer,  la  tirer  de  ce  qu'il  y  a  déplus 
mauvais.  J'entends,  par  exemple,  que,  comme  il  y  a 
des  contraires  dans  un  même  genre,  dire  que  l'un  en 
mendiant  fait  une  prière  et  que  l'autre  en  faisant  une 
prière  mendie,  par  cela  même  que  des  deux  côtés  il 
y  a  des  demandes,  c'est  là  faire  la  chose  en  question. 
Iphicrate  disait  que  Callias  était  un  p^pcvtfpt-qçj  et 
non  pas  un  SaSoîfyoç1,  et  celui-ci  répondit  qu'lphicrate 
était,  lui,  un  à[xo7iToç2;  que,  autrement,  il  ne  l'aurait  pas 
appelé  un  |«jTpaytipT7|;,  mais  un  SaSoD^oç.  En  effet,  les 
deux  termes  s'appliquent  au  culte  divin  ;  seulement 
l'un  est  honorable,  et  l'autre  ne  l'est    pas.   Autre 

1.  Un  quêteur  de  Cybèle,  et  non  pas  un  porte-flambeau. 

2.  Un  non  initié,  un  profane. 
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exemple  :  il  y  a  des  gens  qui  qualifient  du  nom  de 
ZiowaoY.6Aax.ic  *  ceux  qui,  entre  eux,  s'appellent  des 
TgyyTrou  (artistes)  ;  or  ces  termes  sont  tous  deux  des 
métaphores,  appliquées  l'une  par  des  gens  qui  veulent 
avilir  (la  profession),  l'autre  par  des  gens  qui  veulent 
faire  le  contraire. 

C'est  encore  dans  le  même  esprit  que  les  brigands 
se  donnent  entre  eux,  aujourd'hui,  le  nom  de  Tcopurmi 
(agents  d'approvisionnement).  De  là  vient  que,  de  celui 
qui  a  causé  un  préjudice,  on  peut  dire  qu'il  a  fait 
erreur  et,  de  celui  qui  a  fait  erreur,  qu'il  a  causé  un 
préjudice,  ou  de  celui  qui  a  fait  disparaître,  qu'il  a 
pris  ou  qu'il  a  pillé  *.  Dans  le  vers  du  Télèphe  d'Euri- 
pide3 :  «  Commandant  aux  rames  et  ayant  fait  voile 
vers  la  Mysie,  »  il  y  a  manque  de  convenance,  parce 
que  «  commander  »  dit  plus  qu'il  ne  faut.  Le  poète 
n'a  donc  pas  dissimulé  le  procédé. 

XI.  H  y  a  faute  aussi  dans  les  syllabes  si  elles  ne 
représentent  pas  un  son  agréable  ;  comme,  par  exemple, 
lorsque  Denys,  l'homme  d'airain  4,  dans  ses  élégies 
nomme  la  poésie  «  le  cri  de  Calliope  »  (au  lieu  de 

1.  Flatteurs  de  Dionysos  (Bacchus).  Rapprocher  xe^vïTat  des 
8iovy<7[axo\  TexvîTat  mentionnés  par  Philostrate,  p.  360,  édition 
Kayser,  et  par  Aulu-Gelle,  N.  A.  xx,  4.  On  a  voulu  voir,  dans 
ce  mot  composé,  une  injure  à  l'adresse  des  flatteurs  de  Denys  le 
Jeune,  tyran  de  Syracuse.  Le  jeu  de  mots  a  été  fait  (Athénée,  x, 
p.  435  E;  voir  aussi  xv,  p.  538)  et  appliqué  par  Épicure  aux 
disciples  de  Platon  (Diog.,  liv.  X,  i,  4);  mais  le  présent  xaXoOfft 
donne  à  croire,  selon  nous,  qu'Aristoie  parle  exclusivement  des 
artistes  dionysiaques,  ou  acteurs  du  théâtre  de  Bacchus. 

2.  Le  mot  prendre  dit  moins  que  voler,  et  piller  dit  plus.  Le 
premier  terme  sera  une  atténuation,  et  le  second  une  aggrava- 
tion. 

3.  Tragédie  perdue. 

4  '0  yxkxovç,  orateur  et  poète,  surnommé  ainsi  parce  qu'i: 
avait  con-eillé  aux  Athéniens  l'établissement  d'une  monnaie  d'airain 
(Athénée,  Deipnosoph.,  liv.  XV,  p.  669). 
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chant),  attendu  que  les  deux  mots  signifient  un  son  : 
mais  la  métaphore  est  mauvaise,  étant  empruntée  à 
des  sons  non  mélodieux. 

XII.  En  outre,  il  ne  faut  pas  tirer  de  loin  les  méta- 
phores, mais  les  emprunter  à  des  objets  de  la  même 
famille  et  de  la  même  espèce,  de  façon  que,  si  les  choses 
ne  sont  pas  nommées,  on  leur  donne  l'appellation  qui 
se  rattache  manifestement  au  même  ordre  d'idées. 
Exemple,  cette  énigme  bien  connue1  : 

J'ai  vu    un  homme    qui ,  avec  du  feu,   collait  de 
l'airain  sur  la  peau  d'un  autre  homme. 

L'action  subie  n'est  pas  nommée,  mais  dans  les  ter- 
mes il  y  a  une  idée  d'application.  L'auteur  a  donc 
appelé  «collage»  l'application  de  la  ventouse*.  Au 
surplus,  il  faut,  absolument  parlant,  emprunter  des 
métaphores  modérées  à  des  allusions  convenablement 
énigmatiques  ;  car  les  métaphores  sont  des  allusions, 
et  c'est  à  quoi  l'on  reconnaît  que  la  métaphore  a  été 
bien  choisie. 

XIII.  Il  faut  aussi  les  emprunter  à  de  belles  expres- 
sions :  or  la  beauté  d'un  mot,  comme  le  dit  Lycimnius3, 
réside  ou  dans  les  sons,  ou  dans  la  signification;  la 
laideur  d'un  mot  pareillement.  En  troisième  lieu,  il  y 
a  ce  qui  renverse  un  raisonnement  sophistique  ;  car  il 
ne  faut  pas  dire,  comme  Bryson  *,  qu'une  parole  ne 
sera  jamais  déplacée  si  la  signification  est  la  même, 
soit  que  l'on  emploie  telle  expression  ou  telle  autre. 

1.  Composée  par  Cléobule  ou  par  Eumétis  (Plut.,  Banquet  des 
sept  Sages,  ch.  x).  Cp.  Poét.,  ch.  xxu. 

2.  Les  ventouses  auxquelles  fait  allusion  cette  énigme  étaient 
des  cloches  en  airain. 

3.  Rhéteur,  ami  de  Gorgias. 

4.  Mentionné  aussi  dans  les  Secondes  Analytiques,  u  9.  «t 
dans  les  Sophist.  elench.,  chap.  n. 
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Cela  est  faux  ;  car  tel  terme  est  plus  propre  qu'un  au- 
tre, même  plus  rapproché  de  l'objet  dénommé  et  plus 
apte  à  représenter  la  chose  devant  les  yeux.  De  plus, 
tel  mot,  comparé  à  tel  autre,  n'a  pas  une  signification 
semblable,  et,  par  suite,  il  faut  établir  que  l'un  sera 
plus  beau  ou  plus  laid  que  l'autre.  En  effet,  tous  deux 
servent  à  marquer  la  signification  de  ce  qui  est  laid  et 
de  ce  qui  est  beau,  mais  non  pas  en  tant  que  beau,  et 
non  pas  en  tant  que  laid;  ou,  s'il  en  est  ainsi,  il  y  aura 
du  plus  ou  du  moins.  Voici  d'où  l'on  doit  tirer  les 
métaphores  :  des  mots  qui  aient  de  la  beauté  dans  le 
son,  ou  dans  la  valeur,  ou  dans  leur  aspect,  ou  enfin 
par  quelque  autre  qualité  sensible.  Il  est  préférable 
de  dire,  par  exemple,  £ooo8dcxTuXoç  ^toç1,  plutôt  que 
<5>oivixooâxTi>Aoç  2,  ou,  ce  qui  est  encore  plus  mauvais, 

spuOpoSdtXTuXoç  8. 

XIV.  Dans  le  choix  des  épithètes,  on  peut  employer 
des  appositions  tirées  de  ce  qui  est  mauvais  ou  laid  ; 
comme,  par  exemple,  «  le  meurtrier  de  sa  mère4».  On 
peut  encore  les  tirer  de  ce  qui  est  meilleur,  comme 
«  le  vengeur  de  son  père  5  ».  Simonide  aussi,  comme 
certain  vainqueur  aux  courses  de  mules  lui  accordait 
une  rémunération  trop  faible,  refusa  de  composer  une 
poésie  en  son  honneur,  alléguant  qu'il  lui  répugnait 
de  chanter  à  propos  de  mulets  ;  mais  l'autre  lui  accor- 
dant une  somme  suffisante,  il  fit  ce  vers  : 

Salut,  filles  de  cavales  rapides  comme  la  tempête, 

bien  que  ces  mules  fussent  aussi  filles  des  ânes. 

XV.  Ajoutons  l'atténuation.  On  distingue  entre  autres 

1.  Aux  doigts  de  rose. 

2.  Aux  doigts  couleur  pourpre. 

3.  Aux  doigts  rouges. 

4.  Allusion  à  Oreste.  Cp.  Eiu-ip.,  Oreste,  vers  1603. 

5.  Ibid.,  vers  1604. 
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celle  qui  affaiblit  l'importance  du  bien  ou  du  mal. 
C'est  ainsi  qu'Aristophane  emploie,  en  manière  de 
plaisanterie,  dans  les  Babyloniens,  le  terme  de  miette 
d'or  pour  or,  petit  vêtement  pour  vêtement,  petite  in- 
jure pour  injure,  petite  maladie  pour  maladie.  Seule- 
ment il  faut  user  avec  prudence  des  diminutifs  et 
observer  une  juste  mesure  dans  l'emploi  de  l'un  ou  de 
l'autre  terme1. 


CHAPITRE  III 

Sur  le  style  froid. 

I.  Les  expressions  sont  froides,  quant  au  style,  dans 
quatre  cas  différents.  D'abord  dans  celui  des  mots  com- 
posés. Exemple  :  Lycophron  a  dit  :1e  ciel  uoXu7tpô<ju)7to; 
(aux  nombreuses  faces) ,  la  terre,  jjLeyaXoxdpucpoî  (aux 
grandes  cimes),  une  rade  ffTevowopoç  (à  l'entrée  étroite) s. 
Gorgias  disait  :  un  flatteur  itTw^fAouffo;  (artiste  en 
fait  de  mendicité);  il  a  employé  aussi  les  mots  èittopx^- 
(javtaç  (ceux  qui  se  sont  parjurés)  et  xaTeuopx-qçavTaç 
(ceux  qui  ont  contre-juré  la  vérité)*»  Alcidamas:  «  l'âme 
remplie  de  courroux,  et  la  face  devenue  mipfypa>v 
(rouge  comme  du  feu)  ;  »  il  pensait  que  son  ardeur  leur 
serait  xeXeccpopoç  (les  emporterait  vers  leur  but)  ;  il 
faisait  de  la  persuasion  le  TeXe<j<p<5poç  des  discours 
l'agent  qui  mène  au  but)  ;  il  nommait  xuavu^pcov  (cou- 

1.  Le  terme  propre  et  son  diminutif. 

2.  Il  s'agit  du  sophiste  de  ce  nom.  Cp.  Soph.  elench.,  chap.xv. 

3.  'Axty)  <TTev67topo;.  La  traduction  littérale  «  un  rivage  au 
passage  étroit  »  ne  fait  aucun  sens. 

4.  KtxTa  tcvo;  eùopy.^cavTa;,  dit  Etienne. 
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leur  d'azur)  la  surface  de  la  mer.  Toutes  ces  expres- 
sions, en  leur  qualité  de  mots  composés,  appartiennent 
à  la  langue  poétique. 

II.  Voilà  donc  une  première  cause  de  froideur  ;  il  en 
est  une  autre  qui  consiste  dans  l'emploi  des  termes 
étranges.  C'est  ainsi  que  Lycophron  appelait  Xerxès 
un  homme-colosse,  et  Scipion  un  homme-fléau.  Alci- 
damas  fait  de  la  poésie  «  un  amusement  »  ;  il  parle  de 
l'àTacôaXta  (la  folie  cruelle)  de  la  nature,  et  d'un  homme 
«  aiguillonné  par  la  fureur  effrénée  de  la  pensée  ». 

III.  Une  troisième  cause  réside  dans  les  épithètes 
lorsqu'elles  sont  tirées  de  loin,  placées  mal  à  propos 
ou  trop  rapprochées.  Ainsi,  en  poésie,  l'on  dira  très 
bien  «  un  lait  blanc...  »  ;  mais,  dans  le  langage  de  la 
prose,  les  épithètes,  ou  sont  hors  de  mise,  ou,  si  elles 
font  pléonasme,  trahissent  l'art  et  rendent  mani- 
feste la  présence  de  la  poésie.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne 
doive  en  faire  quelque  usage ,  car  elle  change  le  terme 
habituel  et  donne  au  style  une  physionomie  étrangère; 
seulement  il  faut  atteindre  la  juste  mesure,  car,  sans 
cela,  le  mal  produit  serait  encore  plus  grand  que  si  l'on 
parlait  sans  art.  Dans  le  premier  cas,  l'élocution  n'est 
pas  bonne,  mais  dans  le  second  elle  est  mauvaise.  C'est 
ce  qui  fait  paraître  froides  les  expressions  qu'emploie 
Alcidamas.  Car  ce  n'est  pas  l'assaisonnement,  mais 
l'aliment  de  son  style,  que  ces  épithètes  multipliées, 
exagérées,  brillantes  à  l'excès.  Ainsi,  au  lieu  de  dire 
«  la  sueur  »,  il  dira  «  la  sueur  humide  »;  il  ne  dira 
pas  oc  aux  jeux  isthmiques  »,  mais  a  à  la  solennité 
des  jeux  isthmiques  »  ;  ni  «  les  lois  »,  mais  «  les  lois, 
reines  des  cités  »*  ;  ni  «  dans  la  course  »,  mais  «  dans 
l'entraînement  de  l'âme  qui  nous  fait  courir  »  ;ni 

1.  Expression  de  Pindare  citée  par  Platon  [Gorgias   484  B.  et 
Banquet,  196  C). 
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c  ayant  reçu  un  musée  »,  mais  «  le  musée  de  la 
nature  » .  Il  dira  :  «  le  sombre  souci  de  l'âme  »  ;  et 
non  pas  «  l'auteur  de  la  faveur  »,  mais  «  l'auteur 
de  la  faveur  populaire  et  le  dispensateur  du  plaisir 
de  ses  auditeurs  »;  et  non  pas  «  il  recouvrit  de  ra- 
meaux »,  mais»  de  rameaux  provenant  de  la  forêt  »; 
non  pas  «  il  voila  son  corps  »,  «  mais  la  pudeur  de  son 
corps  ».  Il  dira:  «  le  désir,  contre-imitateur  de  l'âme  ». 
Ce  dernier  terme  est  tout  ensemble  un  mot  composé 
et  une  épithète,  de  sorte  qu'il  devient  une  expression 
poétique.  Il  dira  de  même  «  le  comble  superlatif  delà 
méchanceté  ».  Aussi  ceux  qui  s'expriment  poétique- 
ment hors  de  propos  pèchent  par  le  ridicule  et  par  la 
froideur,  et  leur  verbiage  produit  l'obscurité;  car,  s'ils 
ont  affaire  à  un  auditoire  au  courant  de  la  question, 
ils  dissipent  la  notion  claire  en  la  couvrant  de  ténè- 
bres. On  a  recours,  d'ordinaire,  aux  mots  composés, 
lorsque  manque  le  terme  propre  et  que  le  mot  est 
bien  composé,  comme,  par  exemple,  ^povorptêeïv  (perdre 
son  temps)  :  mais,  si  le  fait  est  fréquent,  ce  sera  tou- 
jours un  langage  poétique.  Aussi  le  mot  composé  est 
surtout  utile  à  ceux  qui  font  des  dithyrambes,  lorsqu'ils 
recherchent  les  termes  sonores.  Les  mots  étranges  le 
seront  surtout  aux  poètes  épiques,  lesquels  recher- 
chent la  majesté  et  la  hardiesse;  la  métaphore,  aux 
poètes  ïambiques,  car  ceux-ci  en  font  usage  encore 
aujourd'hui,  comme  nous  l'avons  dit. 

IV.  En  quatrième  lieu,  la  froideur  a  pour  cause  la 
métaphore  ;  car  il  y  a  des  métaphores  déplacées  :  les 
unes  parce  qu'elles  sont  ridicules,  attendu  que  les 
poètes  comiques  ont  aussi  recours  aux  métaphores,  les 
autres  par  ce  qu'elles  ont  de  trop  majestueux  et  de 
tragique.  De  plus,  elles  sont  obscures,  si  l'on  va  les 
chercher  trop  loin. 
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V.  Voici  des  exemples  pris  dansGorgias  :  «  Les  choses 
pâles  et  ensanglantées.  »  —  «  Mais  toi,  c'est  à  ta  honte 
que  tu  as  semé  cela,  et  ta  moisson  a  été  criminelle.  » 
Toutes  ces  expressions  sentent  trop  la  poésie.  C'est 
comme  dans  Alcidamas  :  «  La  philosophie,  rempart 
des  lois.  »  —  «  L'Odyssée,  miroir  fidèle  de  la  vie  hu- 
maine, » —  «  n'offrant  aucun  agrément  aussi  grand  à  la 
poésie.  En  effet,  toutes  ces  expressions  sont  ineffi- 
caces pour  amener  la  conviction,  parles  motifs  donnés 
précédemment.  Le  mot  de  Gorgias,  sur  une  hirondelle 
qui,  en  volant,  laissa  tomber  sa  fiente  sur  lui,  serait 
tout  à  fait  digne  d'un  poète  tragique  :  «  C'est  vraiment 
honteux,  ô  Philomèle  !  »  Pour  un  oiseau,  un  tel  acte 
n'était  pas  honteux  ;  il  le  serait  de  la  part  d'une  jeune 
fille.  Le  reproche,  par  conséquent,  eût  été  bien  placé 
s'il  se  fût  adressé  à  ce  qu'elle  a  été.  mais  il  ne  l'eat 
pas,  s'adressant  à  ce  qu'elle  est  maintenant l. 


CHAPITRE  IV 

Sur  limage. 

I.  L'image  est  aussi  une  métaphore,  car  il  y  a  peu 
de  différence  entre  elles.  Ainsi,  lorsque  (Homère)  dit  en 
parlant  d'Achille  :  «  Il  s'élança  comme  un  lion 2,  » 
il  y  a  image;  lorsqu'il  a  dit:  «  Ce  lion  s'élança,  »  il  y 
a  métaphore.  L'homme  et  l'animal   étant  tous  deux 

1.  Après  sa  métamorphose.  Sur  Philomèle  —  hirondelle,  et 
Procné  —  rossignol,  voir  P.  Decharme ,  Mythologie  de  la  Grèce 
antique,  p.  528. 

2.  Cette  citation  ne  se  retrouve  pas  textuellement  dans  Homère. 
Cp.  Iliade,  xx,  164.  L'exemple  choisi  par  Aristote  a  été  repris 
par  Quintilien,  Inslit.  oral.,  vui,  6,  9. 


LA    RHETORIQUE 

pleins  de  courage,  il  nomme,  par  métaphore,  Achille 
un  lion. 

IL  On  emploie  aussi  l'image  dans  la  prose;  seule- 
ment c'est  rare,  attendu  qu'elle  est  propre  à  la  poésie. 
On  place  les  images  de  la  même  manière  que  la 
métaphore,  car  ce  sont  des  métaphores  qui  se  distin- 
guent des  autres  par  la  différence  qu'on  vient  d'indiquer. 

III.  Les  images  sont,  par  exemple,  ce  que  dit  Andro- 
tion1  sur  Idrée2  :  qu'il  ressemblait  a  de  petits  chiens 
qu'on  vient  de  déchaîner  ;  que  ceux-ci  se  jettent  sur  les 
gens  et  les  mordent;  que,  tout  de  même,  Idrée,  sortant 
de  prison,  est  inabordable.  C'est  encore  ainsi  que 
Théodamas  comparait  Archidamus  à  Euxène,  ignorant 
en  géométrie,  et,  d'après  la  même  relation,  Euxène  sera 
un  Archidamus  géomètre8.  Telle  encore  la  comparaison 
qui  figure  dans  la  République  de  Platon4  et  d'après 
laquelle  ceux  qui  dépouillent  les  morts  ressemblent 
à  de  petits  chiens  qui  mordent  les  pierres  qu'on  leur 
jette,  sans  toucher  ceux  qui  les  lancent.  Telle  encore 
cette  image,  relative  au  peuple,  qu'il  est  dans  la  situa- 
tion d'un  pilote  à  la  main  solide,  mais  qui  aurait 
l'oreille  dure5.  Telle  l'image  relative  aux  vers  des 
poètes,  à  savoir  :  qu'ils  ressemblent  aux  jeunes  gens 
sans  beauté  ;  ceux-ci  quand  ils  n'ont  plus  la  fleur  de 
la  jeunesse,  ceux-là  quand  ils  sont  démembrés,  ne 
sont  plus  reconnaissables6.  Telle  l'image  de  Périclès, 
visant  les  Samiens  :  «  Ils  ressemblent,  disait-il,  aux 

1 .  Disciple  d'Isocrate. 

2.  Idrée   parait  être  le  frère  de  Mausole,  roi  de  Carie,  dont 
parle  Isocrate,  Discours  à  Philippe,  §  103. 

3.  D'après  la  conjecture  très  plausible  de  Vettori,  cet  Euxène 
n'avait  pour  lui  que  la  profonde  connaissance  de  la  géométrie. 

4.  RepubL,  liv.  V,  p.  469. 

5.  Républ.,  liv.  VI,  p.  488. 
G.  Rèpubl,  liv.  X,  p.  601. 
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enfants,  qui  reçoivent  la  nourriture,  mais  continuent 
de  pleurer.  »  Telle  encore  celle  qu'il  faisait  sur  les 
Béotiens  :  «  Ils  ressemblent,  disait-il,  aux  chênes  verts  ; 
car  les  chênes  verts  se  cassent  entre  eux1  et  les 
Béotiens  se  battent  les  uns  contre  les  autres.  »  Dé- 
mosthène  disait  du  peuple  qu'il  ressemblait  à  ceux 
qui  ont  des  nausées  sur  un  navire.  Démocrate  com- 
parait les  orateurs  aux  nourrices  qui,  mangeant  les 
aliments2,  trottent  de  salive  les  lèvres  des  enfants3. 
Antisthène  comparait  le  maigre  Céphisodote  à  l'encens 
qui  fait  plaisir  en  se  consumant.  Il  est  permis  de  voir, 
dans  tous  ces  exemples,  et  des  images  et  des  méta- 
phores, de  telle  sorte  que  toutes  celles  qui  sont  goû- 
tées, étant  dites  comme  métaphores,  seront  évidem- 
ment tout  aussi  bien  des  images,  et  que  les  images 
sont  des  métaphores  qui  demandent  à  être  expliquées. 

IV.  Il  taut  toujours  que  la  métaphore  réponde  à  une 
métaphore  corrélative,  qu'elle  porte  sur  les  deux 
termes  (de  la  corrélation)  et  s'applique  à  des  objets  de 
même  nature.  Si,  par  exemple,  la  coupe  est  le  bou- 
clier de  Dionysos  (Bacchus),  on  pourra  dire,  avec  le 
même  à-propos,  que  le  bouclier  est  la  coupe  d'Ares 
(Mars)4. 

Tels  sont  les  éléments  dont  se  compose  le  dis- 
cours 6. 

1.  Parce  quecet  arbre  servaità  faire  des  comspour  fendrele bois. 

2.  Destinés  à  leurs  nourrissons.  Cp.  Sextus  Empiricus,  h,  42, 
et  Aristoph.,  Chevaliers,  721. 

3.  Ou  peut-être  :  «  Qui,  mâchant  les  aliments,  les  mettent  tout 
mâchés  sur  les  lèvres  des  enfants,  »  ce  qui  se  fait  aussi  pour  les 
petits  oiseaux. 

4.  Op.  Poétique,  chap.  xxi.  — D'après  Athénée  (Ddpnosoph., 
I.  XI,  p.  502),  le  mot  serait  d'Anaxondride,  poète  de  la  comédie 
moyenne. 

5.  Ces  éléments  sont  la  clarté,  la  propriété  des  termes,  la 
métaphore  et  l'image 

20 
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CHAPITRE     V 

Il  faut  parler  grec. 

I.  La  principale  condition  à  remplir,  c'est  de  parler 
grec,  oela  consiste  en  cinq  choses. 

II.  Premièrement,  dans  les  conjonctions,  au  cas  où 
l'on  veut  expliquer  qu'elles  sont  naturellement  appe- 
lées a  se  produire  au  premier  rang,  comme  quelques- 
uns  l'exigent;  de  même  que  [*àv  et  iyù  fxàv  exigent 
oà  et  ô  SI1.  Mais  il  faut,  autant  que  la  mémoire  le  per- 
met, faire  correspondre  les  conjonctions  les  unes  aux 
autres,  en  évitant  une  suspension  trop  prolongée  et  le 
placement  d'une  conjonction  avant  celle  qui  est  néces- 
saire; car  il  arrive  rarement  que  ce  soit  à  propos.  «Moi, 
de  mon  côté,  puisqu'il  s'est  adressé  à  moi...  car  Cléon 
est  venu  (à  moi)  me  priant,  me  pressant,  —  je  partis 
les  ayant  emmenés  avec  moi 2.  »  En  effet,  dans  cet 
exemple,  on  a  introduit  beaucoup  de  conjonctions  avant 
celle  qui  devait  venir,  et,  s'il  y  a  un  grand  intervalle 
pour  arriver  à  je  partes,  le  sens  est  obscur.  Donc  la  pre- 
mière condition  c'est  le  bon  emploi  des  conjonctions. 

III  La  seconde,  c'est  d'employer  des  termes  propres 
et  non  compréhensifs3. 

IV.  La  troisième,  d'éviter  les  termes  ambigus  ;  et 
cela,  à  moins  que  l'on  ne  préfère  le  contraire,  ce  que 
l'on   fait  lorsque  l'on  n'a  rien  à  dire  et  que  l'on  veut 

1.  De  même  que  d'une  part  et  moi  de  mon  côté  exigent  d'autre 
part  et  lui  de  son  côté. 

2.  Exemple  de  conjonctions  mal  ordonnées. 

Qui  embrassent  un  sens  trop  étendu.  Ce  n'est  pas  tout  à  fsît 
la  périphrase,  c'est  plutôt  la  généralité. 
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avoir  l'air  de  dire  quelque  chose.  C'est  le  cas  de  ceux 
qui  s'expriment  en  langage  poétique  :  Erapédocle,  par 
exemple;  car  une  grande  circonlocution  donne  le 
change  et  les  auditeurs  sont  dans  la  situation  de  beau- 
coup de  gens  qui  vont  trouver  les  devins.  Lorsque  ceux- 
ci  prononcent  des  oracles  ambigus,  on  accepte  leur  avis  : 

«  Crésus,  passant  l'Halys,  détruira  une  grande  puissance.  » 

C'est  précisément  pour  s'exposer  à  une  erreur  moins 
grave  que  les  devins  énoncent  les  choses  d'après  les 
genres.  On  trouve  mieux,  lorsqu'on  joue  à  pair  ou  non, 
en  disant  simplement  pair  ou  impair  qu'en  disant  un 
nombre,  et  en  disant  que  telle  chose  sera  qu'en  disant 
dans  quel  temps.  Voilà  pourquoi  les  diseurs  d'oracles 
n'ajoutent  pas,  dans  leur  réponse,  la  détermination  du 
temps.  Toutes  ces  choses-là  se  ressemblent  ;  aussi,  à 
moins  de  quelque  motif  particulier  pris  dans  cet  ordre, 
il  faut  les  éviter. 

V.  La  quatrième  distingue,  comme  l'a  fait  Prota- 
goras,  les  genres  des  noms  masculins,  féminins  et 
neutres1;  car  il  faut  exprimer  ces  genres  correctement: 
«  Elle  est  venue,  et,  après  avoir  causé,  elle  est  partie.» 

VI.  La  cinquième  consiste  à  nommer  correctement 
ce  qui  est  en  grand  nombre,  en  petit  nombre  et  à 
l'état  d'unité  :  «  Ces  gens,  dès  qu'ils  furent  arrivés,  se 
mirent  à  me  frapper...  »  Il  faut  d'une  manière  absolue 
bien  lire  ce  qui  est  écrit,  et  bien  le  prononcer,  ce  qui 
revient  au  même.  C'est  là  une  chose  que  la  multipli- 
cité des  conjonctions  rend  difficile,  ainsi  que  les 
phrases  qu'il  n'est  pas  aisé  de  ponctuer,  comme  celles 
d'Heraclite2;  car  la  ponctuation,  dans  Heraclite,  est 

i.  Exrîii},  les  objets. 

2.  L'obscurité  du  «rtyle  d'Heraclite  élsit  passée  en  proverl* 
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tout  un  travail,  parce  qu'on  ne  voit  pas  à  quel  membre 
se  rattache  la  conjonction,  si  c'est  au  précédent  ou  au 
suivant.  Prenons  pour  exemple  le  début  de  son  livre. 
Il  s'exprime  ainsi:  «Cette  raison  qui  existe  toujours  les 
hommes  sont  incapables  de  la  comprendre.»  On  ne  voit 
pas  clairement  si  c'est  après  toujours  qu'il  faut  ponctuer1. 
VU.  De  plus,  c'est  faire  un  solécisme  que  de  ne  pas 
attribuer,  dans  la  liaison  des  mots  entre  eux,  la  forme 
qui  convient.  Par  exemple,  le  mot  voyant,  qui  n'a  pas 
une  signification  commune,  accordé  avec  «  le  bruit  ou 
la  couleur;  tandis  que  le  mot  percevant  est  commun. 
Il  y  a  obscurité  lorsque  tu  parles  d'un  fait  que  tu  n'as 
pas  annoncé,  et  que  tu  vas  intercaler  une  grande  inci- 
dence; par  exemple:  «  Je  me  proposais,  en  effet,  après 
avoir  causé  avec  lui  et  fait  ceci,  puis  cela,  et  de  telle  ou 
telle  manière,  de  partir  »  au  lieu  de:  «  Je  me  proposais, 
en  effet,  après  avoir  causé,  de  partir  puis  je  fis  ceci  et 
cela  et  de  telle  manière.  » 


CHAPITRE   VI 

Sur  l'ampleur  du  style. 

I.  Voici  ce  qui  contribue  à  l'ampleur  de  l'élocution  : 
donner  l'explication  d'un  nom  à  la  place  du  nom  lui- 
même;  ne  pas  dire  un  cercle,  par  exemple,  mais  «  un 
plan  situé  à  égale  distance  du  point  central  »  ;  tandis 
que,  pour  obtenir  la  concision,  le  nom,  au  contraire, 
sera  mis  à  la  place  de  l'explication*. 

1.  On  ne  voit  pas,  par  suite,  si  toujours  se  rapporte  h  h  pro- 
position principale  ou  \  l'incidence. 

2.  Périphrase. 


LIVRE   III,    CHAPITRE    VI  309 

II.  L'un  ou  l'autre  procédé  dépendra  du  caractère 
bas  ou  inconvenant  de  l'expression.  Si  la  bassesse  est 
dans  l'explication,  on  emploiera  le  nom;  si  elle  est 
dans  le  nom,  l'emploi  de  l'explication  sera  préférable. 

III.  Exprimer  sa  pensée  avec  des  métaphores  et  des 
épithètes,  pourvu  que  l'on  se  garde  du  style  poétique. 

IV.  Du  singulier  faire  le  pluriel,  à  l'exemple  des 
poètes.  Bien  qu'il  y  ait  un  seul  port,  ils  disent  néan- 
moins: «  Vers  les  ports  achéens 1.  »  Ils  disent  encore  : 

Voici  les  plis  nombreux  d'une  tablette2. 

V.  Ne  pas  joindre  (les  mots),  mais  les  faire  succéder 
chacun  à  chacun  :  «  de  la  femme  qui  est  la  nôtre,  »  et, 
si  l'on  recherche  la  concision,  faire  le  contraire  :  «  de 
notre  femme.  » 

VI.  Parler  avec  conjonctions,  et,  si  l'on  veut  être 
concis,  parler  sans  conjonctions,  mais  en  évitant  le 
style  haché  ;  par  exemple  :  «  étant  parti,  et  ayant  causé; 
—  étant  parti,  j'ai  causé.  » 

VII.  Pratiquer  le  procédé  avantageux  d'Antima- 
que  3,  lequel  consiste  à  parler  de  choses  qui  n'impor- 
tent pas  au  sujet,  comme  le  fait  ce  poète  à  propos  de 
Teumessos  *  : 

Il  est  une  petite  colline  exposée  au  vent..., 

car  on  peut  amplifier  ainsi  indéfiniment.  Le  procédé 
consistant  à  dire  ce  qu'une  chose  n'est  pas  peut  s'ap- 
pliquer aux  bonnes  et  aux  mauvaises,  selon  l'utilité 

1.  Aijiévac  eî«  'A^aîxoù;.  Fin  de  vers  ïambique  d'un  poète 
inconnu. 

2.  Eurip.,  Iphig.  en  Tauride,  vers  727. 

3.  Antimaque  de  Colophon  ou  plutôt  de  Claros,  colonie  sortie 
de  Colophon.  Voir  sur  ce  vers  C.  Ad.  G.  Schellenberg,  Antimach. 
reliq..  Halo  S.,  1786,  p.  52. 

4.  Montagne  de  Béotie.  Cp.  Strabon,  Géogr.,  ix,  31,  p.  412, 
éd.  Casaub. 
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qu'on  y  trouve.  De  là  vient  que  les  poètes  intro- 
duisent des  expressions  telles  que  «  le  chant  sans 
cordes,  le  chant  sans  lyre  *  ».  Et  ils  les  obtiennent  au 
moyen  des  formes  privatives.  Ce  procédé  fait  bon 
effet  dans  les  métaphores  qui  reposent  sur  l'analogie: 
comme,  par  exemple,  de  dire  que  (le  son  de)  la  trom- 
pette est  un  chant  sans  lyre. 


CHAPITRE   Vil 

Sur  la  convenance  du  style. 

I.  L'élocution  sera  conforme  à  la  convenance  si  elle 
rend  bien  les  passions  et  les  mœurs,  et  cela  dans  une 
juste  proportion  avec  le  sujet  traité. 

II.  Il  y  aura  juste  proportion  si  l'on  ne  parle  ni  sans 
art  sur  des  questions  d'une  haute  importance,  ni  so- 
lennellement sur  des  questions  secondaires,  et  pourvu 
que  l'on  n'adapte  pas  un  terme  fleuri 2  au  nom  d'une 
chose  ordinaire  ;  sinon,  la  comédie  apparaît,  et  c'est 
ce  qui  arrive  à  Cléophon3  ;  il  affectait  certaines  expres- 
sions dans  le  genre  de  celle-ci  :  «  Vénérable  figuier.  » 

III.  L'élocution  rendra  l'émotion  d'un  homme  cour- 
roucé s'il  s'agit  d'un  outrage.  A-t-on  à  rappeler  des 
choses  impies  et  honteuses?  il  faudra  s'exprimer 
en  termes  (respectivement)  sévères  et  réservés. —  Des 
choses  louables  ?  en  termes  admiratifs;  —  des  choses 
qui  excitent  la  pitié?  dans  un  langage  humble  ;  et 
ainsi  du  reste. 

1.  "A'/op^oç  est  dans  Théognis  cité  par  Démétrius,  §85.  'AXupoc 
e«t  dans  Eurip.,  Iph.  en  Taur.,  v.  144. 

2.  Littéralement  :  un  ornement. 

3.  Poète  tragique  d'Athènes. 
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IV.  L'élocution  appropriée  à  la  circonstance  rend  le 
fait  en  question  probable;  car  notre  âme  se  fait  alors 
cette  illusion  que  l'orateur  dit  la  vérité,  parce  que, 
dans  des  conditions  analogues,  elle  serait  arîectée  de 
même,  et  par  suite  l'on  pense,  lors  même  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi,  que  les  choses  se  passent  comme  il  le 
dit. 

V.  L'auditeur  partage  les  émotions  que  l'orateur  fait 
paraître  dans  ses  discours,  même  s'ils  ne  disent  rien. 
Voilà  d'où  vient  que  beaucoup  d'orateurs  frappent 
l'esprit  des  auditeurs  en  faisant  grand  bruit. 

VI.  La  manifestation  des  mœurs  est  celle  qui  se  fait 
oarles  indices,  attendu  que  chaque  genre  et  chaque 
condition  (ectç)  donnent  lieu  à  une  manifestation  corré- 
lative. J'entends  par  genre,  au  point  de  vue  de  l'âge, 
par  exemple,  un  enfant,  ou  un  homme  mûr,  ou  un 
vieillard  ;  j'entends  aussi  un  homme  ou  une  femme, 
un  Lacédémonien  ou  un  Thessalien. 

VII.  J'appelle  condition  ce  qui  fait  que  par  sa  vie  un 
homme  est  tel  ou  tel  ;  car  les  diverses  existences  hu- 
maines ne  sont  pas  dans  une  condition  quelconque. 
Si  donc  l'on  emploie  des  expressions  appropriées  à  la 
condition,  l'on  aura  affaire  aux  mœurs.  En  effet,  un 
homme  inculte  et  un  homme  éclairé  n'auront  pas  le 
même  langage  ni  la  même  manière  de  parler.  Une 
locution  qui  produit  un  certain  eïiet  sur  les  auditeurs 
et  dont  les  logographes  usent  à  satiété,  c'est,  par 
exemple  .  «  Qui  ne  sait...?  »  ou  encore  :  «  Tout  le 
monde  sait...1»  Là-dessus  l'auditeur  est  gagné,  car  il 
rougirait  de  ne  pas  partager  une  connaissance  acquise 
par  tous  les  autres. 


1.  Cp.  Spengel,  t.  II,  p.  381,  où  sont  réunis  un*  fonle  d'exempte 
Je  ces  deux  locutions. 
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VIII.  L'opportunité  ou  l'inopportunité  dans  l'appli- 
cation est  un  fait  commun  à  tous  ces  artifices. 

IX.  C  r  il  est  un  remède  rebattu  pour  corriger  avant 
(l'auditeur)  n'importe  quelle  exagération1:  c'est  de  se 
(la)  reprocher  à  soi-même,  car  il  semble  alors  que 
l'orateur  est  dans  le  vrai,  du  moment  qu'il  n'ignore 
pas  ce  qu'il  fait. 

X.  De  plus,  ne  pas  employer  en  même  temps  tous 
les  procédés  qui  sont  en  corrélation,  car  c'est  un 
moyen  de  donner  le  change  à  l'auditeur.  J'entends 
par  là  qu'il  ne  faut  point,  si  les  expressions  sont 
dures,  prendre  une  voix  et  un  visage  à  l'avenant 2. 
Sinon,  chaque  démonstration  apparaît  telle  qu'elle 
est;  mais,  si  l'on  tait  l'une  de  ces  choses  et  non  pas 
l'autre  sans  le  laisser  voir,  l'enet  sera  le  même.  Si, 
par  conséquent,  l'on  exprime  les  choses  douces  en 
termes  durs  et  les  choses  dures  en  termes  doux,  le 
discours  apportera  la  conviction 3. 

XI.  Les  épithètes,  les  mots  composés  pour  la  plu- 
part, et  surtout  les  mots  étrangers  sont  ceux  qui  con- 
viennent à  celui  qui  parle  le  langage  de  la  passion. 
On  excuse  un  homme  en  colère  de  dire  un  malheur 
«  grand  comme  le  ciel  *  »  ou  «  colossal  »  ;  de  même 
lorsqu'il  est  déjà  en  possession  de  son  auditoire,  et 
qu'il  l'aura  enthousiasmé  par  des  louanges,  ou  des 
reproches,  ou  par  la  colère,  ou  par  l'affection.  C'est 
ainsi  qu'Isocrate  par  exemple,  à  la  fin  du  Panégyrique, 

1.  Exemple  dans  Isocrnte,  Panathenaxc.,  chap.  ixxxiv.  Cp. 
Quintilien,  De  Inst.  orat.,  vm,  3.  Nous  lisons  comme  lai  : 
upoEwt^XrjdffEiv.  Nous  disons  de  même  .  aller  au-devant  d'une 
objection. 

2.  On  voit  que  nous  adoptons  la  lecture  de  Vahlen,  qui  sup- 
prime xat. 

3.  Nous  coirigeons,  comme  M.  Thurot,  ànîôavov  eu  itifavô*. 

4.  Oypav6tAY)xe;.  Ce  mot  est  dans  Isocrate  {Antidosis.  §  134). 
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met  en  œuvre  les  mots  de  «  gloire  »  et  de  «  mémoire  *  » 
et  cette  expression  :  «  Ceux  qui  ont  enduré...1  »  Car 
c'est  dans  ces  termes  que  s'expriment  ceux  qu'emporte 
l'enthousiasme.  De  cette  façon,  l'auditoire  évidemment 
accepte  un  tel  langage,  une  fois  mis  dans  le  même  état 
d'esprit.  Aussi  ce  style  convient-il  pareillement  à  la 
poésb-  ;  car  la  poésie  a  quelque  chose  d'inspiré.  Il  faut 
donc  s'exprimer  ainsi,  ou  bien  le  faire  avec  ironie, 
comme  le  faisait  Gorgias,  ou  comme  on  le  voit  dans 
le  Phèdre3. 


CHAPITRE  VIII 

Sur   le  rythme   oratoire. 

I.  L'élocution  ne  doit  ni  affecter  la  forme  métrique, 
ni  être  dépourvue  de  rythme.  Si  elle  est  métrique, 
elle  n'est  pas  probante,  car  elle  parait  empruntée,  et 
en  même  temps  elle  distrait  l'auditeur,  en  portant  son 
attention  sur  la  symétrie  et  sur  le  retour  de  la  cadence  ; 
tout  comme  les  gamins  préviennent  le  crieur  lorsqu'il 
demande  qui  est-ce  que  l'affranchi  adoptera  pour 
patron  *,  en  disant  :  «  C'est  Cléon  5.  » 

II.  Si  le  discours  manque  de  rythme,  la  phrase  ne 
finit  pas.  Or  il  faut  que  la  phrase  finisse,  mais  non 
pas  au  moyen  du  mètre.  Un  discours  sans  repos  final 

1.  Isocrate,  Panégyr.,  §186.  —  Voir  la  note  de  F.-A.-G  Spobn, 
dans  son  édition  du  Panégyrique,  revue  par  J.-G.  Baiter. 

2.  Panégyr.,  §  97. 

3.  Platon,  Phèdre,  p.  238,  où  Socrate  se  dit  ironiquement  in- 
spiré par  les  nymphes  du  lieu,  vujAç6Xï)irto«. 

4.  Ttva  atpcîTat  èutTpoitov. 

5.  Allusion  possible  a  quelque  scène  de  comédie. 
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est  insaisissable  et  fatigant.  Toutes  choses  sont 
déterminées  par  le  nombre,  et  le  nombre  appliqué  à  h 
forme  de  l'élocution,  c'est  le  rythme,  duquel  font 
partie  les  mètres  avec  leurs  divisions. 

III.  Voilà  pourquo'  le  langage  de  la  prose  doit 
nécessairement  posséder  un  rythme,  mais  non  pas 
un  mètre;  car  ce  serait  alors  de  la  poésie.  Du  reste, 
il  ne  s'agit  pas  d'un  rythme  dans  toute  la  rigueur  du 
mot,  mais  de  quelque  chose  qui  en  approche. 

IV.  Parmi  les  rythmes  \  l'héroïque  est  majestueux 
et  n'a  pas  l'harmonie  propre  à  la  prose2.  L'ïambe 
se  rapproche  du  langage  ordinaire;  aussi,  de  tous  les 
mètres,  ce  sont  les  ïambes  que  l'on  forme  le  plus  sou- 
vent en  parlant.  Mais  il  faut  nécessairement  (dans  le 
discours)  quelque  chose  de  majestueux etqui  transporte 
l'auditoire.  Le  trochaïque  convient  plutôt  à  la  danse 
appelée  cordace,  comme  le  font  voir  les  tétramètres; 
car  le  rythme  des  tétramètres  semble  courir.  Reste  lé 
péan3  dont  ïhrasymaque  a  fait  usage  le  premier. 
Seulement  ses  imitateurs  ne  pouvaient  le  définir;  or  le 
péan  est  le  troisième  rythme  et  fait  suite  aux 
rythmes  précités  ;  car  il  est  dans  le  rapport  de  3  à  % 
et,  des  deux  précédents,  l'un  est  dans  le  rapport  de 
1  à  i,  et  l'autre  dans  celui  de  2  à  1.  Vient  après  ces 
rapports  l'hémiole  (sesquialtère)  ;  or  c'est  celui  du 
péan . 

V.  Quant  aux  autres,  il  faut  les  laisser  de  côté  pour 

1.  Cp.  Cicéron,  De  Oral,  m,  47;  Quintilien,  De  Inst.  orat., 
ix,  4.  ' 

2.  Cp.  Poétique,  iv,  §§  7  et  19.  —  Démétrius,  42. 

3.  D'où  l'expression  mxtwvtxbv  ylvoç,  genre  péonique,  genre  de 
rythme  sesquialtère,  c'est-à-dire  comportant  cinq  pieds  disposés 
dans  le  rapport  de  trois  à  deux  ou  de  deux  à  trois.  (Aristoxène 
Elem.  rythmiques,  p.  302  de  Morelli.) 
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les  raisons  données  plus  haut  et  parce  qu'ils  sont 
métriques.  Le  péan  est  d'un  bon  emploi,  vu  que. 
considéré  isolément,  il  ne  sert  pas  de  mesure  aux 
rythmes  précités,  de  sorte  que  c'est  lui  qui  se  dissi- 
mule le  mieux.  Aujourd'hui  donc,  on  emploie  un  péan, 
et  cela  au  début;  mais  il  faut  que  le  début  et  la  fin 
dînèrent l. 

VI.  Il  y  a  deux  formes  de  péans  opposées  l'une  à 
l'autre:  l'une  délies  convient  au  début;  c'est  le  péan 
qui  commence  par  une  longue  et  finit  avec  trois 
brèves.  Ainsi 

AaXoyevlç  sTxe  Auxi'av  *... 

et 

Xptxrsoxffywc  "Exats,  ira?  Aid;  '...  ; 

l'autre  péan,  au  contraire,  est  celui  où  trois  brèves 
viennent  en  premier  lieu  et  la  longue  en  dernier  : 

Merà  8à  yôcv  u?ara  t  '  ûxeavov  vjtpàvicre  vtî?  *. 

Ce  péan  sert  de  finale5,  car  la  syllabe  brève,  étant 
incomplète6,  produit  quelque  chose  de  tronqué,  tandis 
qu'il  faut  que  la  finale  soit  tranchée  au  moyen  de  la 
longue  et  soit  bien  marquée,  non  point  par  les  soins 
du  copiste,  ni  par  le  signe  de  ponctuation,  mais  par  le 
rythme. 

VII.  Ainsi  donc,  comme   quoi  l'élocution  doit  être 

1.  C'est-à-dire  que,  par  exemple,  on  mettra,  au  début,  le  péan 
(commençant)  par  la  longue  — uuv,  et,  à  la  fin,  le  péan  par  les 
brève    vuv  — . 

2.  D^logene,  ou  Lycie... 

3.  Hécate,  à  la  chevelure  d'or,  fille  de  Jupiter. 

4.  Après  la  terre  et  les  enux,  la  nuit  couvrit  d'ombres  l'Océan. 

5.  Isocrate  a  commencé  psr  ce  péan  le  Panégyrique,  l'Éloge 
d'Hélène,  Busiris,  etc. 

6.  Ln  brève  ne  correspond  qu'à  une  fraction  du  pied  ryth- 
mique, lequel  compte  toujours  au  moins  deux  temps.  (Aristoxène, 
l.  c,  p.  289.) 
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bien  rythmée  et  non  pas  dépourvue  de  rythme,  quels 
rythmes  la  rendent  bien  rythmée  et  dans  quelles 
conditions  ils  la  rendent  telle,  nous  venons  de  l'ex- 
pliquer. 


CHAPITRE   IX 

Du  style  continu  et  du  style  périodique. 

I.  Il  faut  ou  que  l'élocution  soit  continue  et  liée 
par  la  conjonction,  de  même  que  l'introduction  dans 
les  dithyrambes,  ou  bien  qu'elle  procède  par  tours  et 
retours1,  semblable  en  cela  aux  antistrophes  des  an- 
ciens poètes. 

II.  L'élocution  continue  est  celle  des  anciens.  «  Voici 
l'exposition  de  l'histoire  d'Hérodote  le  Thurien*...  » 
Précédemment,  tous  les  écrivains  employaient  ce  tour, 
mais    aujourd'hui    c'est  le  petit   nombre. 

J'appelle  élocution  continue  celle  qui  ne  prend  fin 
que  lorsque  la  chose  à  dire  est  terminée.  Elle  manque 
d'agrément,  en  raison  de  son  caractère  indéfini  ;  car 
tout  le  monde  aime  à  saisir  la  fin.  C'est  ainsi  que, 
(dans  les  courses)  arrivé  aux  bornes,  on  est  essoufflé 
et  l'on  est  à  bout  de  forces,  tandis  qu'auparavant,  en 
voyant  devant  soi  le  terme  (de  la  course),  on  ne  sent 
pas  encore  sa  fatigue.  Voilà  donc  ce  que  c'est  que 
l'élocution  continue. 

III.  Elle  procède  par  tours  et  retours  quand  elle 
consiste  en  périodes.  Or  j'appelle  période  une  forme 

i.  Cp.  Démétrius,  §  12. 

2.  Le  Thurien,  parce  qu'Hérodote  alla  se  fixer  à  Thurium,  en 
Italie. 
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d'élocution  qui  renferme  en  elle-même  un  commence- 
ment et  une  fin,  ainsi  qu'une  étendue  qu'on  peut 
embrasser  d'un  coup  d'œil.  Elle  est  agréable  et  facile  à 
saisir  :  agréable,  parce  qu'elle  est  le  contraire  de  celle 
qui  ne  finit  pas  et  que  l'auditeur  croit  toujours  pos- 
séder un  sens,  vu  qu'on  lui  présente  toujours  un  sens 
défini,  tandis  qu'il  est  désagréable  de  ne  pouvoir 
jamais  rien  prévoir,  ni  aboutir  à  rien  ;  —  facile  à  saisir 
en  ce  qu'elle  est  aisément  retenue,  ce  qui  tient  à  ce  que 
Félocution  périodique  est  assujettie  au  nombre,  condi- 
tion la  plus  favorable  à  la  mémoire,  d'où  vient  que  tout 
le  monde  retient  les  vers  mieux  que  la  prose  ;  car  ils 
sont  assujettis  au  nombre,  qui  leur  sert  de  mesure. 

IV.  Il  faut  que  la  période  se  termine  avec  le  sens 
et  ne  soit  pas  morcelée ,  comme  ces  ïambes  de 
Sophocle  (sic)  : 

KaXo8wv  {iiv,  rJSe  yaîa  IleXoJcetaç  yôovrfç...  * 

En  effet,  cette  division  pourrait  faire  comprendre 
tout  autre  chose  que  (la  pensée  du  poète),  comme 
qui  dirait,  dans  cet  exemple,  que  Calydon  est  dans  le 
Péloponèse. 

V.  La  période  est  tantôt  composée  de  membres, 
tantôt  tout  unie.  La  période  composée  de  membres  est 
à  la  fois  achevée  et  divisée,  avec  des  repos  commodes 
pour  la  respiration,  établis  non  pas  dans  chaque  partie 
comme  pour  la  période  précitée,  mais  dans  sa  totalité. 
Le  membre  est  l'une  de  ces  deux  parties 2.  J'appelle 
période  tout  unie  celle  qui  n'a  qu'un  membre. 

VI.  Les  membres,  ainsi  que  les  périodes,  ne  doivent 

1.  «  Colydon,cette  ville  du  pays  de  Pélops...  »,  vers  du Méléagre 
d'Euripide.  Le  Philoctète,  de  Sophocle,  commence  à  peu  près 
même:  'Axrrç  tièv  yjôe  *T|î  neptpfÛToo  yf)ovô<...Cp.  Démétrius, 

2.  Cp.  Démérrias,  §  34. 
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être  ni  écourtés,  ni  prolongés.  Trop  de  brièveté  fait 
souvent  trébucher  l'auditeur;  car  il  arrive  nécessaire- 
ment, quand  celui-ci,  lancé  sur  une  certaine  étendue 
dont  il  mesure  le  terme  en  lui-même,  est  brusquement 
interrompu  par  un  arrêt  de  la  phrase,  qu'il  trébuche, 
comme  devant  un  obstacle  l.  Par  contre,  trop  de 
longueur  fait  que  l'auditeur  vous  abandonne,  de 
même  que  ceux  qui  retournent  sur  leurs  pas  au 
delà  du  terme  de  la  promenade;  car  ces  derniers 
abandonnent  ceux  qui  se  promènent  avec  eux.  Il  en 
est  de  même  des  périodes  prolongées.  Le  discours  res- 
semble alors  à  une  introduction  (dithyrambique)  et  il 
arrive  ce  que  Démocrite  de  Chio  reproche  à  Méla- 
nippide  2  en  le  raillant  d'avoir  fait  des  introductions, 
au  lieu  de  faire  des  antistrophes  : 

L'homme  se  nuit  à  lui-même  en  voulant  nuire  à 
autrui  *♦ 

Et  l'introduction  prolongée  nuit  surtout  à  celui  qui 
l'a  faite  \  En  effet,  c'est  le  cas  d'appliquer  ce  reproche 
aux  périodes  à  longs  membres.  Mais,  si  les  membres 
sont  écourtés,  il  n'y  a  plus  de  période. 

VII.  Le  style  composé  de  membres  procède  tantôt 
par  divisions ,  tantôt  par  antithèses  ;  par  divisions, 
comme  dans  cet  exemple  :  «  Je  me  suis  souvent  étonné 
que,  parmi  ceux  qui  ont  réuni  des  panegyries  et  qui 
ont  institué  des  concours  gymniques5...  ;  »  — par  anti- 

1.  C'est  ce  qui  arrive,  au  propre,  lorsque  l'on  croit  avoir  tant 
de  marches  à  descendre  et  qu'il  y  en  a  un  plus  petit  nombre. 

2.  Poète  qui  vivait  au  milieu  du  ve  siècle  et  avait  innové  dans 
e  dithyrambe. 

3.  Ce  vers  est  un  souvenir  d'Hésiode.  [Œuvres  et  Jours, 
v.  263.) 

4.  Cette  phrase  ressemble  à  un  vers  didactique. 

5.  Isocrate,  Panégyrique,  §  1. 
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thèses  ;  auquel  cas  un  contraire  est  placé  auprès  ou  en 
face  de  son  contraire,  ou  bien  le  même  est  relié  à  ses 
contraires.  Exemple  :  «  Ils  furent  utiles  à  ces  deux  classes 
de  personnes,  ceux  qui  demeurèrent  et  ceux  qui 
les  suivirent,  car,  en  faveur  de  ces  derniers,  ils 
acquirent  plus  de.  bien  qu'ils  n'en  avaient  chez  eux, 
et  aux  autres  ils  laissèrent  assez  de  terre  pour  vivre 
chez  eux1.  »  Les  contraires  sont  «  demeurer,  suivre; 
assez,  plus  ».  —  «  De  sorte  que,  et  pour  ceux  qui 
manquaient  de  bien  et  pour  ceux  qui  voulaient  jouir 
du  leur,  la  jouissance  est  opposée  à  l'acquisition  ',  » 
Autre  exemple  :  «  Il  arrive  souvent,  en  de  telles  con- 
jonctures, que  les  sages  échouent  et  que  les  fous 
réussissent 8.  »  —  «  Dès  lors,  ils  reçurent  le  prix  de 
leur  bravoure  et.  peu  de  temps  après,  ils  obtenaient 
l'empire  de  la  mer  4.  »  —  «  ...  Naviguer  sur  le  con- 
tinent et  marcher  à  pied  sec  sur  la  mer,  après  avoir 
relié  les  deux  rivages  de  l'IIellespont  et  creusé  le  mont 
Athos*.  »  —  Citoyens  de  par  la  nature,  ils  étaient,  de 
par  la  loi,  privés  de  leur  cité  6.  »  —  «  Parmi  eux,  les 
uns  avaient  eu  le  malheur  de  périr,  et  les  autres  la 
honte  de  survivre  7.  »  —  «  (Il  est  honteux)  que  les  par- 
ticuliers aient  des  serviteurs  barbares  et  que  l'État 
voie  avec  indifférence  nombre  de  ses  alliés  tomber  en 
esclavage  8.  »  —  «  Avoir  la  perspective  soit  de  les 
posséder  vivants,  soit  de  les  abandonner  après  leur 
mort  9.  »   Citons  encore  ce  que  quelqu'un  a  dit  de 

1.  Panégyrique,  §  35. 

2.  Panégyrique,  §  41. 

3.  Panégyrique,  §  48. 

4.  Panégyrique,  §  72. 

«t.  Panégyrique,  §  89.  Creuser  dans  le  sens  de  «  canaliser  », 

6.  Panégyrique,  §  105. 

7.  Panégyrique,  §  149. 

8.  Panégyrique,  §  181. 

9.  Panégyrique,  §  186. 
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tholaùs  et  de  Lycophron  en  plein  tribunal  :  «  Ces 
hommes,  lorsqu'ils  étaient  chez  eux,  vous  vendaient  ;  et, 
venus  chez  vous,  ils  se  sont  mis  en  vente1.  »  En  effet, 
toutes  ces  propositions  réalisent  ce  que  nous  avons  dit. 

VIII.  Ce  genre  de  style  est  agréable,  parce  que  les 
contraires  sont  très  reconnaissables  et  que  les  idées 
mises  en  parallèle  n'en  sont  que  plus  faciles  à 
saisir.  Ajoutons  que  cette  forme  ressemble  à  un  syllo- 
gisme ;  car  la  réfutation  n'est  autre  chose  qu'une 
réunion  des  propositions  opposées. 

IX.  L'antithèse  est  donc  (une  période)  de  cette  na- 
ture. H  y  a  antithèse  avec  égalité  lorsque  les  membres 
sont  égaux,  et  antithèse  avec  similitude,  lorsque  cha- 
cun des  membres  a  les  parties  extrêmes  semblables. 
Or  cela  doit  nécessairement  avoir  lieu  soit  au  com- 
mencement, soit  sur  la  fin.  Le  commencement  com- 
prend toujours  les  mots  (en  entier),  mais  la  fin  (seu- 
lement) les  dernières  syllabes,  ou  les  désinences  du 
même  mot,  ou  le  même  mot  (en  entier). 

Voici  des  exemples  de  ce  qui  a  lieu  au  commence- 
ment: 

'Aypov  Y&p  eXaêev  àpyov  7tap  '  aùtou2. 

AwpïlTO^  T  '£7rÉX0VT03,    TrapippiT|TOl   T  'è7t££<7fftV  *  ; 

et  des  exemples  de  ce  qui  a  lieu  sur  la  fin  : 

QtVÎÔ'irjffav  <xÛtov  toxioYov  Teroxévat ,  àXX  '  aÙTOu  al'-rcov 
Yeyovévat*. 

1.  Cp.  Diod.  Sic,  xyi,  14.  (Voir  Spengel.) 

2.  «  Car  il  reçut  de  lui  un  champ  non  travaillé.  »  Jeu  de  mois 
sur  àypô;  et  àpyoç,  que  l'on  rencontre  aussi  dans  Xénophon. 
[Cyrop..  vin,  3,  37.) 

3.  «  Ils  se  laissaient  gagner  par  les  présents  et  persuader  par 
les  paroles.  »  (II.,  ix,  526.) 

4.  «  Ils  crurent  qu'il  n'était  pas  le  père  de  l'enfant,  mais  plutôt 
la  cause  de  sa  naissance.»  Nous  ajoutons  une  négation  awc  deui 
manuscrits  et  l'édition  Aldine  ;  malgré  cela,  le  sens  reste  douteux. 


LIVRE   III,   CHAFITKE  IX  321 

'Ev  TrXe&JTatç  8è  cppovrfot  xat  èv  èXa^UTXtç  ilntei*. 

Voici,  maintenant,  un  exemple  des  diverses  dési- 
nences du  même  nom  : 

"A?to;    8  à  «JTaôïjvai  ^aXxouç,   oùx  oîijtoç  &v   ^aXxoîî8  ; 

puis  un  exemple  de  la  répétition  du  même  mot  : 

«  Mais  toi,  de  son  vivant,  tu  le  dénigrais  en  parole, 
et,  maintenant  qu'il  est  mort,  tu  le  dénigres  par  écrit.  » 
Exemple  de  la  ressemblance  d'une  syllabe: 
«  Quel  effet  si  terrible  (Seivrfv)  aurait  produit  sur  toi 
la  vue  d'un  homme  inoccupé  (àpy<5v)3? 

11  est  possible  que  tout  cela  se  rencontre  dans  la 
même  phrase  et  qu'une  même  période  ait  une  anti- 
thèse, avec  égalité  et  avec  similitude  d'assonances  fi- 
nales (homéotéleuton).  Quant  aux  commencements  de 
périodes,  on  les  a  énumérés  presque  (tous)  dans  les 
livres  adressés  àThéodecte*. 

X.  Il  y  a  aussi  de  fausses  antithèses,  comme  dans 
ce  vers  d'Épicharme  : 

Tantôt  j'étais  au  milieu  d'eux,  tantôt  auprès  d'eux5. 

Sauppe  propose  à\\  'ocOtôv  itatSîov.  On  serait  tenté  de  voir,  dans 
ce  dernier  exemple  et  dans  le  suivant,  l'origine  du  vers  léonin. 

1.  «  Dans  les  plus  grands  soucis  et  les  plus  faibles  espérances.» 

2.  «  Se  jugeant  digne  d'une  statue  d'airain  et  ne  valant  pas  un 
chalcous.  »  —  Chalcous,  petite  monnaie  d'airain,  le  huitième 
d'une  obole. 

3.  La  syllabe  visée  n'est  pas  entièrement  semblable.  Peut-être 
faut-il  corriger  àpyov  en  Gfcj  »ôv. 

k.  Ouvrage  perdu,  que  l'on  croit  être  la  source  de  la  Rliélorique 
à  Alexcuidre. 
5.  Cp.  Démétrios,  §  24. 
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CHAPITRE  X 

Sur   les   mots   d'esprit. 

I.  Ces  explications  données  sur  ces  points,  il  faut 
dire  en  quoi  consiste  ce  qu'on  appelle  les  propos 
piquants  et  les  mots  heureux.  Ces  propos  ont  leur 
source  tantôt  dans  un  naturel  bien  doué,  tantôt  dans 
l'exercice.  Montrer  ce  que  c'est  est  du  ressort  de  l'art 
qui  nous  occupe.  Parlons-en  donc  dans  tous  les  détails. 

II.  Le  fait  d'apprendre  aisément  est  agréable  pour 
tout  le  monde  ;  or  les  mots  ont  toujours  une  certaine 
signification  et,  par  suite,  tous  les  mots  qui  contri- 
buent à  nous  enseigner  quelque  chose  sont  les  plus 
agréables.  Mais  le  sens  des  mots  étrangers  reste 
obscur  et,  d'autre  part,  celui  des  mots  propres  est  chose 
connue.  La  métaphore  est  ce  qui  remplit  le  mieux 
cet  objet;  car,  lorsqu'il  dit  (Homère)1  que  la  vieillesse 
est  (comme)  la  paille,  il  produit  un  enseignement  et 
une  notion  par  le  genre,  l'une  et  l'autre  ayant  perdu 
leurs  fleurs. 

III.  Les  images  employées  par  les  poètes  atteignent 
le  même  but.  Aussi,  pour  peu  que  l'emploi  en  soit  bon, 
l'élégance  se  manifeste.  En  effet,  l'image,  comme  on  l'a 
dit  précédemment2,  est  une  métaphore  qui  se  distin- 
gue des  autres  par  une  exposition  préalable  ;  de  là 
vient  qu'elle  est  moins  agréable,  étant  trop  prolongée. 
Elle  ne  dit  pas  que  «  ceci  est  cela  »  et,  par  conséquent, 
l'esprit  ne  cherche  pas  même  «  ceci  ». 

1.  Odyssée,  XVI,  214. 
î.  Chap.  iv,  §  3. 
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IV.  Il  s'ensuit  nécessairement  que  l'élocution  et  les 
enthymèmes  sont  élégants  lorsqu'ils  sont  prompte- 
ment  compris.  Voilà  pourquoi  l'on  ne  goûte  ni  les 
enthymèmes  entachés  de  banalité  (et  nous  appelons 
banal  ce  qui  est  évident  pour  tout  le  monde  et  ne 
demande  aucun  effort  d'intelligence),  —  ni  ceux  dont 
l'énoncé  ne  fait  pas  comprendre  la  signification,  mais 
bien  plutôt  ceux  dont  le  sens  est  compris  dès  qu'on 
les  articule,  si  même  il  ne  l'était  pas  auparavant1,  ou 
ceux  dont  le  sens  ne  tarde  guère  à  être  saisi.  En  effet, 
dans  ce  dernier  cas,  nous  apprenons  quelque  chose, 
tandis  que,  dans  les  précédents,  on  n'obtient  ni  l'un 
ni  l'autre  résultat2. 

V.  Ainsi  donc,  l'on  goûte  ceux  des  enthymèmes  qui 
ont  ce  caractère,  d'après  le  sens  des  paroles  énoncées, 
et  aussi  d'après  l'expression  envisagée  dans  sa  forme, 
si  l'on  parle  par  antithèse.  Dans  cette  phrase  :  «  Et 
jugeant  que  la  paix  commune  aux  autres  était  la 
guerre  pour  eux-mêmes  en  particulier3...,  »  on  oppose 
la  paix  à  la  guerre. 

VI.  Ensuite  d'après  les  mots,  s'ils  contiennent  une  mé- 
taphore, et  alors  il  ne  faut  pas  que  celle-ci  soit  étran- 
gère*, car  on  aurait  peine  à  la  comprendre;  ni  banale, 
car  elle  ne  ferait  aucune  impression.  Puis,  si  l'on  place 
(les  faits)  sous  les  yeux  (de  l'auditeur),  car  on  voit  mieux, 
nécessairement,  ce  qui  est  en  cours  d'exécution  que 
ce  qui  est  à  venir.  Il  faut  donc  se  préoccuper  de  ce 
triple  but:  la  métaphore,  l'antithèse  et  l'exécution5. 

1.  Aristote,  si  nous?'  von  s  bien  compris,  parle  ici  du  cas  où 
l'auditeur  peut  penser  .  «  C'est  au->i  ce  que  je  me  disais.  » 

2.  A  savoir,  d'être   jmpris  d'emblée  ou  avec  un  léger  effort. 
o.  Isocrate,  Discours  à  Philippe,  §  73. 

4.  C'est-à-dire  choisie  dans  un  ordre  d'idées  inconnues  de 
'auditeur. 

5.  *Ev!pYeta.  Cp.  Cic,  De  Orat.,  h,  59. 
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VII.  Des  quatre  sortes  de  métaphores1,  celles  qui  se 
font  le  plus  goûter  sont  les  métaphores  par  analogie. 
C'est  ainsi  que  Périclès  a  dit  :  «  La  jeunesse  qui  a  péri 
dans  la  guerre  a  laissé  un  vide  aussi  sensible  dans  la 
cité  que  si,  de  l'année,  on  retranchait  le  printemps*.  » 

Leptine,  parlant  en  faveur  des  Lacédémoniens.  a  dit 
qu'il  ne  fallait  pas  permettre  que  la  Grèce  fût  réduite 
à  perdre  un  œil'.Céphisodote4,  voyant  Charès  insister 
pour  rendre  ses  comptes  au  moment  de  la  guerre 
olynthienne,  dit,  pour  exprimer  son  indignation,  «  qu'il 
tentait  de  rendre  ses  comptes  en  tenant  le  peuple  dans 
un  four.  »  Et,  pour  exhorter  les  Athéniens  à  faire  une 
expédition  en  Eubée  :  «  Il  faut,  dit-il,  après  nous  être 
approvisionnés,  lancer ledécret  de  Miltiade5.  »  Iphicrate, 
sur  ce  que  les  Athéniens  avaient  traité  avec  ceux  d'Épi- 
daure  et  les  habitants  de  la  côte,  s'écriait  dans  son 
indignation  :  a  Ils  se  sont  ôté  à  eux-mêmes  les  appro- 
visionnements de  guerre.  «Pitholaus  appelait  la  trière 
paralienne8  «  la  massue  du  peuple  »,  et  Sestos  «  le 
marché  au  blé  du  Pirée  ».  Périclès  voulait  qu'on  dé- 

1.  Elles  sont  énumérées  dans  la  Poétique,  ch.  xxi.  La  méta- 
phore est  :  1°  Le  transport  du  genre  à  l'espèce;  2°  de  l'espèce  au 
genre;  3°  de  l'espèce  à  une  autre  espèce;  4°  celui  d'un  terme  à 
son  corrélatif,  ce  qui  est  la  métaphore  par  analogie,  dont  Aris- 
tote  va  parler. 

2.  Cp.  plus  haut  (1.  I,  ch.  vu,  §  34),  où  la  même  pensée  est 
rapportée  en  d'autres  termes.  Il  y  a  dans  Hérodote  (vu,  162) 
une  métaphore  ou  plutôt  une  comparaison  analogue.  —  Athénée 
(m,  p.  99)  attribue  à  Démade  ce  mot  que  «  les  éphèbes  étaient 
le  printemps  du  peuple.  » 

3.  Cp.  Plut ,  Préceptes  politiques,  ch.  vi.—  (Voir  i'éd.  Spengel.) 

4.  C'estrorateur  athéniei   Dobree,  et  non  le  discple  d'Isocrate. 

5.  Décret  ayant  pour  objet  l'expédition  des  Grecs  contre  Xerxès. 
Cp.  Démosthène,  Fausse  ambasiaie,  §  303.—  Voir  Dobree,  Ad- 
versaria  critica,  p.  138. 

6  L'une  des  deux  trières  consacrées  (l'autre  était  la  Salami- 
nicnne),  lesquelles  n'étaient  mises  à  l'eau  que  dans  les  circonstances 
grevOT. 
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truisît  Ëgine,  «  cetle  chassie  du  Pirée1.  »  Mceroclès  pré- 
tendait qu'il  n'était  pas  moins  honnête  que  tel  hon- 
nête homme  dont  il  citait  le  nom,  alléguant  que  ce 
dernier  était  malhonnête  à  raison  d'un  intérêt  du  tiers*, 
tandis  que  lui-même  Tétait  (seulement)  à  raison  d'un 
intérêt  du  dixième. 

Tel  encore  l'ïambe  d'Anaxandride  sur  ses  filles  qui 
tardaient  à  se  marier  : 

Mes  filles  qui  ont  laissé  passer  l'échéance  du  ma- 
riage... ; 

et  ce  mot  de  Polyeucte  sur  un  certain  Speusippe, 
frappé  d'apoplexie,  qu'«  il  ne  pouvait  se  tenir  en  repos, 
bien  que  le  hasard  l'eût  enchaîné  dans  les  entraves 
d'une  maladie  pentésyringes.»Céphisodote  appelait  les 
trières  «  des  moulins  ornés*».  Le  Chien5  disait  que 
«  les  tavernes  étaient  les  phidities  d'Athènes6  ».  Ésion 
dit  que  «  (les  Athéniens)  répandirent  leur  ville  sur  la 
Sicile  ».  Il  y  a  là  une  métaphore  et  le  fait  est  mis 
devant  les  yeux. 

Cette  expression,  encore:  «  C'est  au  point  que  la 
Grèce  poussa  un  cri,  »  est,  à  certains  égards,  une 
métaphore  et  met  le  fait  devant  les  yeux.  De  même. 
Céphisodote  recommandait  de  veiller  à  ne  pas  tenir 
«  des  réunions  nombreuses  qui  devinssent  des  assem- 

1.  Cp.Strnbon,IX,  ch.  xiv,  où  la  oetite  ile  de  Psyttolia,  déserte 
et  rocheuse,  est  qu  lifiée  par  quelques-uns  :  X^o  toj  napaiw;. 

2.  Nous  dirions  aujourd'hui  :   *  raison  d'un  intérêt  de  33  0/0. 

3.  A  cinq  trous.  Allusion  ai1  iMvTEffvpsyyov  Ç-jXov,  carcan  percé 
de  cinq  trous,  où  l'on  fais»!-  .trer  les  jambes,  les  bras  et  la 
tête  des  condnmnés.  —  Su  i*olyeucte,  voir  H.  Weil,  Revue  de 
phnoiogie,  t.  VI,  p.  16. 

4.  Voir  la  Préface. 

5.  Diogène  le  Cynique. 

6.  Par  analogie  avec  les  phidities,  ou  repos  pnblics  de  Lacé- 
démone.  Diogène  voulait  peut-être  parler  de  «  marchands  de 
yw  traiteurs  n,  chez  qui  l'on  mangeait  mal  (<pet8o[iivu>«). 
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blées  populaires  »,  et  Isocrate  critiquait  «  ceux  qui  se 
pressent  dans  les  panégyries 1  ».  Autre  exemple  dans 
YÉloge  funèbre  :  «  Il  était  juste  et  digne  que,  sur  le 
tombeau  de  ceux  qui  sont  morts  à  Salamine,  la  Grèce 
se  coupât  les  cheveux,  la  liberté  étant  ensevelie2,  en 
même  temps  que  leur  vaillance.  » 

En  effet,  si  l'on  avait  dit  :  «  Il  était  juste  et  digne 
qu'elle  versât  des  pleurs,  leur  vaillance  étant  ensevelie 
en  même  temps...,»  il  y  avait  métaphore  et  le  fait  était 
mis  devant  les  yeux,  tandis  que  les  mots  «  en  même 
temps  que  leur  vaillance,.,  la  liberté,  «produisent  une 
certaine  antithèse.  Dans  ce  mot  d'Iphicrate:  «  Car  mes 
paroles  s'ouvrent  un  chemin  au  milieu  des  actes 
accomplis  par  Charès,  »  il  y  a  métaphore  par  analogie, 
et  la  locution  «  au  milieu...  »  met  l'image  devant  les 
yeux.  Cette  expression,  «  exhorter  aux  dangers,  »  est 
une  métaphore  qui  met  aussi  les  choses  devant  les 
yeux.  Lycoléon,  plaidant  pour  Chabrias:  «  Et  vous, 
dit-il,  sans  avoir  égard  à  son  image  en  bronze,  qui 
vous  supplie...  »  C'est  là  une  métaphore  propre  à  la  cir- 
constance présente,  qui  n'est  pas  d'une  application  gé- 
nérale, mais  qui  met  les  choses  devant  les  yeux.  Car. 
Chabrias  courant  un  péril,  son  image  supplie;  partant, 
la  matière  inanimée  s'anime,  comme  un  témoin  des 
actes  de  la  cité  (en  son  honneur).  Autre  exemple: 
«  S'étudiant  de  toute  façon  à  rabaisser  leurs  senti- 
ments3. »  En  eft'et,  s'étudier  à  marque  une  insistance. 
—  a  L'intelligence  est  le  flambeau  que  Dieu  alluma 

1.  Cp.  Isocrate,  Discours  à  Philippe,  §  12. 

2.  Lysins,  Éloge  funèbre,  §  60.  (Voir  la  note  dans  la  traduction 
de  M.  Barthélémy  Saint-Uilaire,  et  dans  Spengel.)  Cp.  Dobree 
(Adversaria,  t.  Ier,  p.  13),  qui  supprimait  comme  interpolation  èv 
SaXau.îvi.  On  a  proposé  èv  Aapiia,  à  Lamia. 

3.  Isocrate  [Panégyrique,  §  150),  en  parlant  des  sentiment*  s*tr~ 
viles  des  Perses  vis-à-vis  de  leurs  princes. 
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dans  l'âme1.  »  Et  réellement,  les  deux  mots2  servent  à 
faire  voir  quelque  chose.  —  «;Nous  n'en  finissons  pas 
avec  les  guerres,  mais  nous  les  ajournons  ;  car  voilà 
deux  choses  qui  appartiennent  à  l'avenir  :  l'ajourne- 
ment et  une  paix  faite  dans  ces  conditions3  ».  — C'est 
comme  de  dire:  «  Les  traités,  ce  sont  des  trophées  bien 
plus  glorieux  que  ceux  qu'on  recueille  dans  les 
guerres;  car  ceux-ci,  on  les  obtient  pour  un  faible 
avantage  et  par  l'effet  d'un  hasard,  tandis  que  les 
traités  sont  le  fruit  de  toute  la  guerre  *.  »  En  effet,  les 
traités  c'est  comme  les  trophées  :  ils  sont,  les  uns  et 
les  autres,  des  signes  de  la  victoire.  — «Les  cités,  elles 
aussi,  rendent  un  compte  sévère  en  encourant  le 
blâme  des  hommes B  » .  Car  la  reddition  de  compte  est 
une  sorte  de  dommage  émanant  de  la  justice. 

Ainsi  donc,  comme  quoi  les  mots  piquants  ont  leur 
source  dans  la  métaphore  par  analogie  et  dans  le  fait 
mis  devant  les  yeux,  on  vient  de  l'expliquer. 


CHAPITRE  XI 

Mettre  les  faits  devant  les   yeux. 

ï.  Il  faut  dire  maintenant  ce  que  nous  entendons 
par  un  «  fait  mis  devant  les  yeux  »  et  ce  qu  on  fait 
pour  qu'il  en  soit  ainsi. 

II.  J'entends  par  «  mettre  une  chose  devant  les  yeux  » 
indiquer  cette  chose  comme  agissant.  Par  exemple. 

1.  Source  inconnue. 

2.  çù>ç  et  àvri^ev. 

3.  Panégyrique,  §  172. 

4.  Panégyrique,  §  180. 

5.  Source  inconnue.  Cp.  Isocrate,  Sur  lapaix,  §  120. 
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dire  que  l'homme  de  bien  est  un  carré,  c'est  faire  une 
métaphore,  car  les  deux  termes  renferment  une  idée 
de  perfection1,  mais  ils  n'indiquent  pas  une  action  ;  au 
lieu  que,  dans  l'expression:  «  Ayant  la  force  de  l'âge 
pleinement  florissante2,  »  il  ya  une  idée  d'action.  Dans 
cette  autre:  «  Mais  toi,  en  qualité  d'homme  libéré, 
il  te  convient...  3  »  il  y  a  une  action.  Dans  celle-ci: 
«Alors  les  Grecs  s'étant  élancés  de  là...4,  »  il  y  a  action 
et  métaphore.  C'est  ainsi  qu'Homère,  en  beaucoup  d'en- 
droits, anime  des  êtres  inanimés  au  moyen  de  la 
métaphore. 

III.  En  toute  occasion,  le  fait  de  mettre  en  jeu  une 
action  produit  une  impression  goûtée  de  l'auditeur.  En 
voici  des  exemples  : 

Et,  de  nouveau,  le  rocher  sans  honte  roulait  dans  la 
plaine5. 

La  flèche  prit  son  vol  ;. 

Brûlant  de  s'envoler7. 

(Les  traits)  restaient  immobiles  sur  le  sol  désireux 
de  se  repaître  de  chair  8. 

La  lance  traverse  sa  poitrine  avec  rage9. 

En  effet,  dans  tous  ces  passages,  les  objets,  par  cela 
même  qu'ils  sont  animés,  apparaissent  comme  agissant. 
Les  expressions  «  être  sans  honte  »,  «  avec  rage  »,  etc., 
indiquent  une  action  ;  le  poète  les  a  placées  au  moyen 

1.  Le  carré  est  une  figure  parfaite,  limitée  dans  toutes  ses 
parties. 

2.  Isocrate,  Discours  sur  Philippe,  §  10. 

3.  Ibid.,  §  127. 

4.  Euripide,  Iphigénie  en  Auiide,  v,  80,  où  il  y  a  àt;avTï;  S6?u, 
ayant  brandi  leur  lance. 

5.  Cp.  Homère.  Odyssée,  xi,  598. 

6.  Homère.  Iliade,  xiu,  587. 

7.  Iliade,  iv.  126. 

8.  Iliade,  xi,  574. 

9.  Iliade,  xv,  541. 
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de  la  métaphore  par  analogie,  et  le  rapport  du  rocher 
à  Sisyphe  est  celui  de  l'être  sans  honte  à  celui  sur  qui 
l'on  agit  sans  honte. 

IV.  Il  en  fait  autant,  dans  des  images  d'un  heureux 
effet,  avec  les  êtres  inanimés  : 

Les  (vagues)  se  soulèvent  en  courbes  blanchissantes  ; 
les  unes  s'avancent  et  d'autres  arrivent  par-dessus  '. 

On  le  voit,  il  donne  à  toutes  choses  le  mouvement 
et  la  vie  ;  or  l'action  est  (ici)  une  imitation. 

V.  Il  faut,  quand  on  emploie  la  métaphore,  comme 
on  l'a  dit  précédemment2,  la  tirer  d'objets  propres  (au 
sujet),  mais  non  pas  trop  évidents.  En  philosophie,  par 
exemple,  tu  dois  viser  à  considérer  le  semblable  dans 
tels  objets  qui  ont  entre  eux  une  grande  dilférence. 
C'est  ainsi  qu'Archytas  a  dit  :  «  Un  arbitre  et  un  au- 
tel sont  la  même  chose,  car  vers  l'un  comme  vers 
l'autre  se  réfugie  l'homme  qui  a  subi  une  injustice.  » 
Ou,  comme  si  l'on  disait  qu'une  ancre  est  la  même 
chose  qu'une  crémaillère,  car  toutes  deux  font  une 
même  chose ,  seulement  elles  différent  en  ce  que  l'une 
la  lait  par  en  haut,  et  l'autre  par  en  bas  ;  —  ou  encore  : 
«  Les  (deux)  villes  ont  éternises  au  même  niveau8.  »  Un 
trait  commun  à  deux  choses  très  différentes,  la  surface 
et  les  ressources,  c'est  l'égalité. 

VI.  La  plupart  des  propos  piquants  dus  à  la  méta- 
phore se  tirent  aussi  de  l'illusion  où  l'on  jette  l'audi- 
teur. En  effet,  on  est  plus  frappé  d'apprendre  une 
chose  d'une  façon  contraire  (à  celle  que  l'on  attendait) 
et  1  ame  semble  se  dire  :  «  Comme  c'est  vrai  1  c'est  moi 

1.  Iliade,  xni,  799. 

2.  Ch.  x,  §  6. 

3.  Souvenir  d'Isocrate  [Discours  à  Philippe,  §  40)  :  olSoc  yàp 
àniara;  wiAcàtauiva;  ûnb  xà>v  (wucpopùv,  car  je  sais  que  le  mal- 
heur les  a  mises  toutes  au  même  niveau. 


330  LA  RHÉTORIQUE 

qui  étais  dans  l'erreur.  »  Les  apophtegmes  sont  pi- 
quants lorsqu'ils  ne  disent  pas  expressément  ce  qu'ils 
veulent  dire.  Tel,  par  exemple,  celui-ci ,  de  Stési- 
chore  :  «  Leurs  cigales  chanteront  de  par  terre l.  »  Les 
énigmes  bien  tournées  sont  agréables  par  la  même 
raison  ;  car  on  y  apprend  quelque  chose  et  il  s'y  trouve 
une  métaphore.  Une  chose  agréable  aussi,  c'est  ce  que 
prescrit  Théodore  :  «  user  d'expressions  nouvelles  ;  » 
or  c'est  ce  qui  arrive  lorsque  l'application  d'un  mot  est 
inattendue  et  non  pas,  comme  il  le  dit,  conforme  à 
l'opinion  antérieure2,  mais  comme  font  ceux  qui,  dans 
leurs  plaisanteries,  emploient  des  expressions  défigu- 
rées. Le  même  effet  est  produit  dans  les  jeux  de  mots, 
car  il  y  a  surprise,  et  cela,  même  en  poésie  :  le  mot 
qui  vient  n'est  pas  celui  que  l'auditeur  avait  dans  l'es- 
prit : 

«  Il  marchait  ayant  aux  pieds...  des  engelures.  » 

On  croyait  que  le  poète  allait  dire:  des  souliers.  Seu- 
lement il  faut  que,  aussitôt  le  mot  énoncé,  le  sens  soit 
bien  clair.  Quant  au  jeu  de  mots,  il  fait  que  l'on  dit  non 
pas  ce  qu'on  paraît  vouloir  dire,  mais  un  mot  qui.  trans- 
forme le  sens.  Tel  le  propos  de  Théodore  s'adressant 
à  Nicon  le  Citharède  :  ©pdtrrei  ce 3.  On  s'attend  à  ce 
qu'il  va  dire:  ©pânei  se,  «  il  te  trouble,  »  et  il  y  a  sur- 
prise, car  il  dit  autre  chose.  Le  mot  est  joli  pour  ce- 
lui qui  le  comprend,  attendu  que,  si  l'on  ne  soupçonne 
pas  que  Nicon  est  Thrace,  ce  mot  ne  paraîtra  plus 

1.  Mot  déjà  cité  (I.  II,  ch.  xxi,  §  8),  comme  laconique  et  énig- 
ma tique.  (Voir  la  note.) 

2.  A  celle  que  l'on  avait  antérieurement  sur  le  sens  de  ce  mot 

3.  Peut-être  faut-il  écrire  :  Oparr  '-fae,  il  a  joué  des  airs 
thraces?Cp.  Meineke,  Comic.  gr.,t.  III,'  p.  575.  Buhle  propose: 
Spârrt]  <n[?hoxt],  et  Cobet  (nov.  leci.)  :  ©pctrrr);  eï,  p.  655. 
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avoir  de  sel.  Tel  encore  cet  autre  jeu  de  mots:  «  Veux- 
tu  le  perdre  *  ?  » 

VII.  Il  faut  que  les  deux  applications  du  mot  sur 
lequel  on  joue  offrent  un  sens  convenable  ;  c'est  alors 
(seulement)  qu'elles  sont  piquantes  ;  comme  par  exemple 
dédire:  «  L'empire  (àpx^)  de  la  mer  n'est  pas  pour  les 
Athéniens  une  source  (àp^)  de  malheurs  ;  car  ils  en 
profitent:  »  ou,  comme  Isocrate:  «  L'empire  (de  la  mer) 
est  pour  les  Athéniens  une  source  de  malheurs  ■.  » 
Dans  les  deux  expressions,  on  a  dit  une  chose  que 
l'auditeur  ne  présumait  pas  qu'on  allait  dire  et  qu'il 
a  reconnue  pour  vraie.  Et  en  effet,  dire  que  l'empire 
est  un  empire,  ne  serait  pas  fort  habile;  mais  il  ne 
parle  pas  de  cette  façon  et  le  mot  àp^  ne  garde  pas  sa 
première  signification,  en  reçoit  une  autre. 

VIII.  Dans  tous  les  cas  analogues,  si  le  mot  est 
amené  convenablement  par  l'homonymie,  ou  par  la 
métaphore,  alors,  tout  va  bien.  Exemple: 

«  Anaschétos  n'est  pas  àvâ<Jx.e-co$  (supportable).  » 

Cette  phrase  renferme  une  homonymie,  mais  elle 
est  convenable  si  l'individu  est  désagréable. 
Autre  exemple  : 

Tu  ne  serais  pas  un  hôte  plutôt  que  tu  ne  dois  être 
un  étranger. 

Ou  bien  :  «  pas  plus  que  tu  ne  dois  l'être,  »  car  le 
mot  garde  le  même  sens,  et  dans:  «  Il  ne  faut  pas  que 
l'hôte  soit  indéfiniment  un  étranger,  »  le  mot  Çévo; 
est  pris  (successivement)  dans  un  sens  différent 8. 

1.  Botoei  aùtbv  nfperect.  On  entrevoit  ici  un  jeu  de  mots  sur 
Tt!p<rai,  qui  signifie  avoir  perdu  et  les  Perses. 

2.  Discours  à  Philippe,  §61;  Panégyrique,  §  119  ;  Sur  la  Paix, 
6101. 

3.  EI>o;  signifie  hôte  et  étranger. 
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Même  remarque  sur  ce  vers  célèbre  d'Anaxandride: 

Il  est,  certes,  beau  de  mourir  avant  d'avoir  été  digne 
de  la  mort. 

C'est  la  même  chose  que  si  l'on  disait:  «  Il  est  beau 
de  mourir,  bien  que  l'on  ne  soit  pas  digne  de  la  mort;  » 
ou  :  a  II  est  beau  de  mourir  quand  on  n'est  pas  digne 
de  la  mort  ;  »  ou  «  quand  on  ne  fait  pas  des  actions 
dignes  de  la  mort1  ». 

IX.  Ici,  c'est  la  forme  de  l'expression  qui  est  la 
même. 

Plus  l'expression  est  laconique,  plus  elle  accentue 
l'antithèse,  mieux  elle  vaut.  La  raison  en  est  que 
l'antithèse  la  fait  mieux  comprendre,  et  que  l'on  com- 
prend plus  vite  ce  qui  est  exprimé  brièvement. 

X.  Il  faut  toujours  que  l'expression  se  rapporte  à 
la  personne  qui  en  est  l'objet,  qu'elle  soit  correcte- 
ment appliquée  si  l'on  veut  frapper  juste,  et  qu'elle  ne 
soit  pas  vulgaire;  car  ces  conditions  ne  vont  pas  sépa- 
rément. Exemple  : 

Il  faut  mourir  sans  avoir  commis  aucune  faute . 

Cet  exemple  n'a  rien  de  piquant. 

«  Il  faut  qu'une  femme  digne  épouse  un  homme  qui 
soit  digne.  » 

Celui-ci  aussi  manque  de  sel. 

C'est  autre  chose  si  les  deux  termes  marchent  en- 
semble: «Il  est  certes  digne  de  mourir  sans  être  digne 
de  mourir.  »  Plus  il  y  a  de  mots  (dans  l'antithèse),  plus 
la  phrase  a  de  relief.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple, 
si  les  mots  renferment  une  métaphore,  et  telle  méta- 

1.  Le  mot  êéÇto;  est  pris  successivement  dans  les  acceptions  de 
digne  (honorable)  et  de  passible. 
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phore,  une  antithèse,  une  symétrie,  et  s'ils  comportent 

une  action. 

XL  Les  images,  aussi,  comme  on  l'a  dit  plus  haut1, 
sont  toujours,  à  certains  égards,  des  métaphores  ap- 
préciées; car  elles  se  tirent  toujours  de  deux  termes, 
comme  la  métaphore  par  analogie.  Nous  disons,  par 
exemple:  «  Le  bouclier  est  la  coupe  de  Mars»;  »  — 
«  un  arc  est  une  lyre  sans  cordes.  » 

En  s'exprimant  ainsi,  l'on  n'emploie  pas  une  méta- 
phore simple  ;  mais,  si  l'on  dit  que  l'arc  est  une  lyre, 
ou  que  le  bouclier  est  une  coupe,  la  métaphore  est 
simple. 

XII.  On  fait  aussi  des  images  de  cette  manière-ci  : 
par  exemple,  un  joueur  de  flûte  est  assimilé  à  un  singe 3, 
l'œil  du  myope  lest  à  une  lampe  dont  la  mèche  est 
mouillée.  En  effet,  tous  deux  se  contractent. 

XII.  Les  images  sont  heureuses  lorsqu'elles  renfer- 
ment une  métaphore,  car  on  peut, par  assimilation, ap- 
peler le  bouclier  «  coupe  de  Mars  »,  les  ruines  «  haillons 
d'une  maison  »,  JNicérate  «  un  Philoctète  mordu  par 
Pratys  »,  assimilation  faite  par  Thrasymaque,  voyant 
Nicérate  vaincu  par  Pratys  dans  un  concours  de  rap- 
sodie,  et  qui  avait,  1m  aussi,  les  cheveux  longs  et 
une  tenue  misérable4.  C'est  surtout  dans  ces  figures 
que  les  poètes  échouent,  s'ils  ne  les  rendent  pas  bien, 
fussent-ils  appréciés  (d'ailleurs);  j'entends  par  là  s'ils 
les  rendent  ainsi  : 

Il  porte  des  jambes  torses  comme  des  branches  de 
persil. 

1.  Ch.  iv.  §  1. 

2.  Cp.  ci-dessus,  ch.  iv,  §  4. 

3  Sans  doute  à  cnuse  de  ses  contorsions. 

4  Allusion  à  Philoctète,  piqué  par  un  serpent  et,  depuis  lor», 
très  négligé  de  sa  personne.  Cp.  Sophocle  (Philoctète,  vers  267). 
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Comme  Philammon,  lorsqu'il  se  bat  avec  le  ballon  de 
gymnastique1... 

Tous  les  exemples  analogues  sont  des  images  ;  or 
les  images  sont  des  métaphores,  nous  l'avons  dit  sou- 
vent. 

XIV.  Les  proverbes  aussi  sont  des  métaphores  par 
lesquelles  on  passe  d'une  espèce  à  une  autre  espèce. 
Ainsi,  que  l'on  introduise  chez  soi  une  chose  avec  la 
conviction  qu'elle  sera  bonne,  puis,  qu'elle  tourne  en 
dommage  :  «  C'est  comme  le  lièvre  pour  le  Carpathien.  » 
dira-t-on*.  En  effet,  tous  deux  ont  éprouvé  ce  qu'on 
vient  de  dire. 

Par  quels  moyens  on  peut  tenir  des  propos  piquants 
et  à  quelles  causes  ils  se  rattachent,  c'est  expliqué  à 
peu  près  (complètement). 

XV.  Les  hyperboles  de  bon  goût  sont  aussi  des 
métaphores.  Par  exemple,  on  dira  d'un  homme  au  vi- 
sage balafré:  «Vous  croiriez  voir  un  panier  de  mûres  ». 
En  effet,  les  meurtrissures  sont  rouges  ;  mais,  le  plus 
souvent,  c'est  abusif.  La  locution  «  comme  ceci  et  cela  » 
est  une  hyperbole  qui  ne  diffère  que  par  l'expression. 
Dans  l'exemple: 

Comme  Philammon  se  battant  avec  le  ballon  de  gym- 
nastique..., 

vous  croiriez  que  Philammon  combat  un  ballon. 
Dans  celui-ci: 

Il  porte  des  jambes  torses,  comme  des  branches  de 
persil, 

on  croirait   qu'il   a  non  pas  des  jambes ,  mais  des 
branches  de  persil  torses. 

1.  Spengel,  sur  ce  passage,  renvoie  à  Mercurialis,  Gymn.  n,  4. 

2.  Les  Carpathiens  avaient  introduit  dans  leur  ile  de  -  lièvres 
dont  la  reproduction  multipliée  amena  sa  dévastation.  Cp.  Pollux, 
Onomast.,  v,  12. 
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XVI.  Les  hyperboles  ont  quelque  chose  dejuvénile, 

car  elles  marquent  de  la  véhémence  ;  c'est  pourquoi 

elles  viennent  souvent  à  la  bouche  des  gens  en  colère: 

Non,  quand  il  me  donnerait  autant  (de  présents)  que 
de  grains  de  sable  ou  de  poussière, 

je  n'épouserais  pas  ia  fille  d'Agammnon,  fils  d'Atree  ; 
non,  quand  même  elle  rivaliserait  en  beauté  avec 
Aphrodite  (aux  cheveux)  d'or,  et  en  talents  avec 
Athéné1. 

Les  hyperboles  sont  principalement  en  usage  chez 
les  orateurs  athéniens.  Pour  la  raison  donnée  plus  haut, 
elles  ne  conviennent  pas  dans  la  bouche  d'un  vieillard. 


CHAPITRE    XII 

A  chaque  genre  convient  une  diction  différente. 

I.  Il  ne  faut  pas  ignorer  que  chaque  genre  (oratoire) 
s'accommode  d'un  genre  différent  d'élocution.  On 
n'emploie  pas  la  même  dans  le  discours  écrit  et  dans 
le  discours  débité  en  public,  ni  la  même  dans  les 
harangues  et  au  barreau.  Seulement  il  faut  posséder 
ce  double  talent  :  d'abord  celui  de  savoir  parler  grec, 
ensuite  de  ne  pas  être  réduit  à  se  taire  lorsqu'on  veut 
se  mettre  en  communication  avec  les  autres,  ce  qui 
est  le  sort  de  ceux  qui  ne  savent  pas  écrire. 

II.  L'élocution  écrite  est  celle  qui  a  le  plus  de  pré- 
cision ;  celle  des  débats  se  prête  le  mieux  à  l'action. 
Cette  dernière  est  de  deux  espèces  :  elle  est  morale, 
elle  est  pathétique.  Aussi  les  acteurs  recherchent  l'un 
et  l'autre  de  ces  caractères  dans  les  drames,  et  les 

1.  Homère,  Iliade,  ix,  385  et  suiv. 
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poètes  dans  leurs  interprètes.  Ceux  dont  les  œuvres 
se  prêtent  à  la  lecture  ont  une  renommée  soutenue. 
Chérémon,  par  exemple  '  ;  car  il  est  précis  comme  un 
logographe.  Il  en  est  de  même  de  Lycimnius  2,  parmi 
les  poètes  dithyrambiques. 

Comparés  entre  eux,  les  discours  écrits  paraissent 
maigres  dans  les  débats,  et  ceux  des  orateurs,  qui 
font  bon  eiiet  à  la  tribune,  semblent  être  des  œuvres 
d'apprentis' dans  les  mains  des  lecteurs.  Cela  tient 
à  ce  qu'ils  sont  faits  pour  le  débat.  Aussi  les  produc- 
tions destinées  à  l'action,  abstraction  taite  de  la  mise 
en  scène,  ne  remplissant  plus  leur  fonction,  ont  une 
apparence  médiocre.  Ainsi,  par  exemple,  l'absence 
des  conjonctions  et  les  répétitions  sont  désapprouvées, 
à  bon  droit,  dans  un  écrit  ;  tandis  que,  dans  une 
œuvre  faite  pour  le  débat,  les  orateurs  même  peuvent 
recourir  à  ces  procédés,  vu  que  ce  sont  des  ressources 
pour  l'action. 

III.  Du  reste,  il  faut  varier  les  expressions  pour 
dire  la  même  chose,  ce  qui  sert  à  amener  les  eftets 
dramatiques  :  «  Cet  homme  vous  a  volés  ;  cet  homme 
vous  a  trompés  ;  cet  homme  enfin  a  essayé  de  vous 
livrer.  »  C'est  ainsi,  pareillement,  que  procédait  l'ac- 
teur Philémon  dans  la  Gérontomanie  d'Anaxandride  4, 
quand  il  dit:  «  Rhadamanthys  et  Palamède,  etc...,»  et 
dans  le  prologue  des  Eusèbes,  quand  il  dit  :  «  moi  ». 
En  efiet,  si  l'on  ne  met  pas  d'action  en  prononçant  ces 
paroles,  c'est  le  cas  de  dire  :  «  Il  porte  une  poutre  8.  » 

1.  Poète  tragique.  Cp.l.  II,  ch.xxm,  et  Poétique,  ch.  u  et  mv. 

2.  Cp.  ch.  ii  et  plus  loin  ch.  un. 

3.  'IStomxot,  de  profanes. 

4.  La  Folie  des  vieillards,  pièce  d'Anaxandride.  Cp.  Athénée, 
Deipnosoph.,  1.  xm,  p.  570. 

ô.  Le  discours  devient  monotone  comme  le  pas  d'un  homme 
qui  porte  un  fardeau. 
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IV.  Il  en  est  de  même  de  l'absence  de  conjonctions: 
«  Je  suis  arrivé,  je  l'ai  recherché,  je  lui  ai  demandé...  » 
Il  faut  mettre  de  l'action  et  ne  pas  prononcer  ces  mots 
en  les  disant  tour  à  tour  dans  le  même  sentiment  et  sur 
le  même  ton.  Les  phrases  dépourvues  de  conjonction 
offrent  encore  une  particularité,  c'est  qu'il  semble  que 
l'on  dise  plusieurs  choses  dans  le  même  moment  ;  car 
la  conjonction  isole  plusieurs  choses  qui  se  succèdent; 
de  sorte  que,  si  on  la  supprime,  il  est  évident  que  la 
pluralité  cède  la  place  à  l'unité ,  et  de  là  résulte  une 
gradation  :  «  J'arrive,  je  prends  la  parole,  je  fais  de 
nombreuses  supplications;  mais  il  semble  dédaigner 
ce  que  je  dis,  ce  que  j'affirme.  »  Homère  recherche  cet 
effet  dans  ce  passage. 

Nirée  de  Symé... 

Nirée,  fils  d'Aglaé... 

Nirée,  le  plus  beau  des  hommes i... 

Eu  effet,  celui  de  qui  l'on  dit  plusieurs  choses  doit, 
nécessairement,  être  nommé  plusieurs  fois.  Par  suite, 
si  on  le  nomme  plusieurs  fois,  on  semble  dire  de  lui 
plusieurs  choses.  De  cette  façon  il  l'a  grandi,  tout  en 
ne  le  mentionnant  qu'une  seule  fois,  grâce  à  l'illusion 
qu'il  produit,  et  il  en  fixe  le  souvenir,  bien  qu'il  n'en 
reparle  plus  nulle  part. 

V.  Quant  à  l'élocution  propre  aux  harangues,  elle 
ressemble  tout  à  fait  à  un  tableau  ;  car  plus  les 
objets  figurés  sont  nombreux,  plus  il  faut  se  mettre 
loin  pour  le  contempler.  Aussi,  dans  l'unecommedans 
l'autre,  les  détails  négligés  et  imparfaits  ont  l'ap- 
parence de  la  précision.  L'élocution  judiciaire  demande 
plus  d'exactitude,  surtout  quand  on  a  aflaire  à  un  juge 
unique;  car,  dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  moyen  de 

1.  Homère,  Iliade,  II,  671. 
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recourir  aux  artifices  oratoires,  attendu  que  l'on  voit 
aisément  ce  qui  se  rattache  à  l'affaire  et  ce  qui  pour- 
rait y  être  étranger.  Il  n'y  a  pas  de  débat  et,  par 
suite,  la  décision  survient  purement  et  simplement. 
C'est  ce  qui  fait  que  les  mêmes  orateurs  ne  sont  pas 
également  goûtés  dans  toutes  ces  sortes  de  causes; 
mais  où  l'on  met  le  plus  d'action,  c'est  là  qu'il  y  aura 
le  moins  de  précision,  et  cela  aura  lieu  quand  on 
donnera  de  la  voix  et,  principalement,  quand  elle  sera 
forte.  L'élocution  démonstrative  est.  plus  que  toute 
autre,  propre  au  discours  écrit;  car  elle  est  faite  pour 
la  lecture;  vient  en  second  lieu  l'élocution  judiciaire. 

VI.  Pour  ce  qui  est  de  distinguer,  en  outre,  quand 
l'élocution  doit  être  agréable  et  (quand  elle  doit  être) 
sublime,  c'est  chose  supertlue;  car  pourquoi  exiger 
ces  qualités  plutôt  que  la  tempérance  ou  la  générosité 
et  quelque  autre  mérite  moral?  11  est  évident  que  les 
conditions  précitées  la  rendront  agréable,  pour  peu  que 
nous  ayons  défini  en  bons  termes  celles  qui  constituent 
sa  qualité  principale.  En  effet,  à  quoi  tiendra  qu'elle 
soit  nécessairement  claire,  exempte  de  trivialité,  mais 
convenable?  C'est  que,  si  elle  est  diffuse,  elle  man- 
quera de  clarté  ;  et  pareillement,  si  elle  est  trop 
concise,  mais  que  la  juste  mesure  se  trouve  au  degré 
intermédiaire.  Les  conditions  énonc.ies  plus  haut  la 
rendront  agréable,  si  l'on  fait  un  heureux  mélange 
de  langage  moral  et  étranger,  de  rythme  et  d'arguments 
persuasifs  bien  amenés. 

Nous  nous  sommes  expliqué  sur  l'élocution,  sur 
ses  divers  genres  considérés  ensemble,  et  sur  chacun 
d'eux  en  particulier.  11  nous  reste  à  parler  de  la  dis- 
position. 
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CHAPITRE  XIII 

De  la  disposition. 

f .  H  y  a  deux  parties  dans  le  discours  ;  car  il  faut 
nécessairement  exposer  le  tait  qui  en  est  le  sujet,  puis 
en  donner  la  démonstration.  Aussi  personne  ne  peut 
se  dispenser  de  démontr  r,  quand  on  n'a  pas  com- 
mencé par  un  exposé.  En  effet,  celui  qui  démontre 
démontre  quelque  chose,  et  celui  qui  fait  un  exorde 
le  fait  en  vue  d'une  démonstration. 

II.  Ces  deux  parties  sont  donc:  l'une,  la  proposition1, 
l'autre,  la  preuve  ;  c'est  comme  si  l'on  établissait  cette 
distinction  que  l'une  est  la  question  posée,  et  que 
l'autre  en  est  la  démonstration. 

III.  Aujourd'hui  (les  rhéteurs)  établissent  des  dis- 
tinctions ridicules ,  car  la  narration  n'appartient,  en 
quelque  sorte,  qu'au  seul  discours  judiciaire;  or  com- 
ment admettre  que,  pour  le  genre  démonstratif  et  pour 
les  harangues,  une  narration,  telle  qu'ils  l'entendent, 
soit  ou  bien  ce  que  l'on  objecte  à  la  partie  adverse, 
ou  l'épilogue  (la  péroraison)  des  di>cours  démonstra- 
tifs? Lexorde,  la  discussion  contradictoire  et  la  réca- 
pitulation ont  leur  place  dans  les  harangues,  alors 
qu'il  y  a  controverse  :  et  en  effet,  l'accusation  et  la 
défense  interviennent  souvent;  seulement,  ce  n'est  pas 
en  tant  que  délibération.  La  péroraison,  en  outre, 
n'appartient  pas  à  toute  espèce  de  discours  judiciaire, 
à  celui,  par  exemple,  qui  est  de  peu  détendue,  ou  dont 

1.  îlp&ôtaïc,  ls  position  préliminaire  de  la  question 
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le  sujet  est    facile  à  retenir;  car  on  peut  alors  la 
retrancher  pour  éviter  la  prolixité. 

IV.  Ainsi  donc,  les  parties  essentielles  sont  la  pro- 
position et  la  preuve.  Ces  parties  sont  propres  (au 
sujet).  Les  plus  nombreuses  qu'il  paisse  y  avoir  sont 
l'exorde,  la  proposition,  la  preuve,  la  péroraison.  Les 
arguments  opposés  à  l'adversaire  rentrent  dans  la 
classe  des  preuves.  La  controverse  est  le  développe- 
ment des  arguments  favorables  à  l'orateur,  et,  par 
suite,  une  partie  des  preuves,  car  on  fait  une  démons- 
tration lorsque  l'on  met  en  œuvre  cette  partie  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'exorde,  ni  de  la  péroraison, 
laquelle  a  plutôt  pour  objet  de  remémorer. 

V.  Par  conséquent,  si  l'on  établit  de  telles  distinc- 
tions, ce  que  fait  Théodore,  on  aura  la  narration, 
la  narration  additionnelle,  la  narration  préliminaire, 
la  réfutation  et  la  réfutation  additionnelle  ;  mais 
alors  il  faut  nécessairement  que  celui  qui  parle  d'une 
espèce  et  d'une  différence  établisse  autant  de  déno- 
minations; sinon,  la  division  est  vaine  et  frivole  ;  c'est 
ainsi  que  procède  Lycimnius  dans  son  traité,  où  il 
emploie  les  dénominations  de  è7toôp<o<jc;  (impulsion)  *, 
de  digression  et  de  rameaux  *. 

1.  littéralement  :  «  Souffle  d'un  vent  favorable.  »  Cp.  la  dé- 
fini Jon  de  l'èuipovffi;  (sic)  donnée  par  une  scolie  :  c  Éléments 
venant  en  aide  aux  enthvmèmes,  et,  d'une  manière  absolue,  tout 
ce  que  l'on  peut  dire  à  l'appui  d'une  démonstration.  »  (Spengel, 
Evvarwn  Te^vôiv.  Arlium  scriptores,  p.  89.) 

2.  C'est  peut-être  comme  qui  dirait  le  branchage  d'un  discours; 
autrement  dit,  une  série  de  petites  digressions. 


LIVRE   III,    CHAPITRE    XIV  341 

CHAPITRE   XIV 

De  l'exorde. 

I.  L'exorde  est  placé  au  début  d'un  discours  ;  c'est 
comme  en  poésie  le  prologue  et,  dans  l'art  de  la  flûte, 
le  prélude  ;  car  tous  ces  termes  désignent  le  début  et 
comme  une  voie  ouverte  à  celui  qui  se  met  en  marche. 
Le  prélude  donne  bien  une  idée  de  ce  qu'est  l'exorde 
des  discours  démonstratifs.  En  effet,  les  joueurs  de 
flûte,  en  préludant,  rattachent  à  l'introduction  *  l'air 
de  flûte  qu'ils  savent  exécuter,  et  dans  les  discours 
démonstratifs,  c'est  ainsi  qu'il  faut  composer,  à  savoir: 
faire  une  introduction  et  y  rattacher  ce  que  l'on  veut 
dire  en  l'exposant  tout  de  suite.  Tout  le  monde  cite 
pour  exemple  l'exorde  de  l'Hélène,  d'Isocrate.  Car  il 
n'y  a  aucun  rapport  entre  les  œuvres  de  controverse 
et  ['Hélène  2.  Et  en  même  temps,  si  l'orateur  fait  une 
digression,  c'est  un  moyen  d'éviter  que  tout  le  discours 
soit  uniforme. 

IL  Les  exordes  des  discours  démonstratifs  ont  pour 
texte  un  éloge  ou  un  blâme.  Par  exemple,  Gorgias. 
dans  son  discours  olympique  :  «  Ils  sont  dignes  de 
l'admiration  générale,  Athéniens...  »  En  effet,  il  va 
louer  ceux  qui  organisent  les  panégyries.  Dans  cet 
autre  exemple,  Isocratc  lance  ce  blâme  :  «  Les  qua- 
lités corporelles,  ils  les  honoraient  par  des  présents  ; 
mais  aux  gens  vertueux  ils  ne  donnèrent  aucune 
récompense.  » 

1.  Tb  èv86(7t(jiov,  c'est  l'exécution  instrumentale  qui  précède  le 
chant  vocal.  (Hésychius.) 

2.  Cp.  Quintilien,  Inst.  oral.,  m,  8,  8. 
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III.  Us  ont  aussi  pour  texte  un  conseil.  Exemple  : 
«  Il  faut  honorer  les  hommes  de  bien.  »  C'est  pour- 
quoi il  fait  l'éloge  d'Aristide.  Ou  encore  on  louera 
ceux  qui  ne  sont  ni  considérés,  ni  vicieux,  mais  dont 
le  mérite  reste  ignoré ,  comme  Alexandre,  le  fils  de 
Priam.  Ici  encore,  l'orateur  donne  un  conseil. 

IV.  En  outre,  parmi  les  exordes  judiciaires,  il  en 
est  où  l'on  a  en  vue  l'auditeur,  soit  que  le  discours 
porte  sur  un  fait  inadmissible  ou  fâcheux,  ou  sur  un 
bruit  très  répandu,  de  façon  qu'on  fasse  appel  à  l'in- 
dulgence. De  là  ce  mot  de  Chœrile  : 

Mais  maintenant  que  tout  a  été  partagé  *... 

Les  exordes  des  discours  démonstratifs  ont  donc 
pour  texte  un  éloge,  un  blâme,  l'exhortation,  la  dis- 
suasion, les  faits  énoncés  en  vue  de  l'auditeur.  Il 
arrive,  nécessairement,  que  l'introduction  du  discours 
est  étrangère  ou  familière. 

V.  Quant  aux  exordes  du  discours  judiciaire,  il 
faut  comprendre  qu'ils  jouent  le  même  rôle  que  les 
prologues  des  œuvres  dramatiques  et  les  préambules 
des  poèmes  épiques,  tandis  que  ceux  des  dithyrambes 
sont  semblables  aux  exordes  démonstratifs  : 

A  cause  de  toi  et  de  tes  dons,  et  de  les  dépouil- 
les...... 

VI.  Dans  les  discours  et  dans  les  poèmes  épiques 
(l'exorde)  est  comme  un  aperçu  du  sujet  traité,  afin 

1.  Fragment  d'un  passage  de  Chérile  de  Samos,  qui  a  été  rap- 
porté par  le  scoliaste  et  où  le  poète  déplore  que  le  champ  des 
lettres  et  des  art>  soit  tellement  encombré  que  le  seiviteur  des 
Muses  ne  sait  où  faire  courir  «  son  char  au  nouvel  attelage  ». 

2.  Le  scoliaste  donne  une  citation  plus  complète  de  ce  préam- 
bule :  «Je  suis  venu  auprès  de  toi,  à  cause  de  toi,  et  de  tes  dons, 
•C  de  tes  bienfaits,  et  de  tes  dépouilles,  ô  dieu  Dionysos  !  » 
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que  l'on  voie  d'avance  de  quoi  il  s'agit  et  que  l'esprit 
ne  reste  pas  en  suspens,  car  l'indéterminé  nous  égare. 
Ainsi  donc  celui  qui  nous  met  un  exorde  en  quelque 
sorte  dans  la  main  obtient  que  l'auditeur  suive  atten- 
tivement le  discours.  De  là  ces  préambules  : 

Chante,  Muse,  la  colère....  *. 
Muse,  dis-moi  cet  homme... 2. 
Guide-moi  maintenant  pour  raconter  comment  de  la 
terre  d'Asie  une  grande  guerre  tondit  sur  l'Europe3... 

Les  tragiques  aussi  font  un  exposé  de  la  pièce, 
sinon  dès  l'abord,  comme  Euripide,  du  moins  dans 
quelque  partie  du  prologue  ;  tel  Sophocle  : 

Mon  père  était  Polybos... 4. 

Pour  la  comédie,  c'est  la  même  chose.  On  le  voit,  la 
fonction  la  plus  essentielle  du  préambule,  celle  qui 
lui  est  propre,  c'est  de  montrer  le  but  vers  lequel 
tend  le  discours.  C'est  pourquoi,  lorsque  la  chose  est 
évidente  par  elle-même  et  de  peu  d'importance,  il 
n'y  a  pas   lieu  de  recourir  au  préambule. 

VIL  Les  autres  espèces  (d'exorde)  mis  en  usage 
sont  des  expédients  d'une  application  commune.  On 
les  emprunte  soit  à  la  personne  de  l'orateur  ou  de  l'au- 
diteur, soit  à  l'affaire,  soit  encore  à  la  personne  de 
l'adversaire.  Ceux  qui  se  rapportent  à  l'orateur  ou 
au  défendeur  consistent  à  lancer  ou  à  détruire  une 

i.  Début  de  Ylliade. 

2.  Début  de  l'Odyssée. 

3.  Vers  considérés  généralement  comme  début  du  poème  de 
Chœrile  de  Samos,  sur  la  guerre  médique. 

4.  Sophocle,  Œdipe  roi,  v,  767,  alias  774.  Le"  texte  a  dû 
être  altéré,  ou  même  interpolé.  Nous  lirions  volontiers,  avec 
Spengel  :  «  Sinon  dès  le  prologue,  comme  Euripide,  du  moins, 
en  quelque  partie,  comme  Sophocle.  »  (Voir  Spengel,  notes,  et 
Egger,  Bist.  de  la  critique  chez  les  Grecs,  p.  226.) 
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imputation  (BiaSoX-rçv).  Mais  le  procédé  n'est  pas  le 
même  pour  les  deux  cas.  Lorsqu'on  se  défend,  on 
répond  d'abord  à  l'imputation  ;  quand  on  accuse,  on  ne 
la  produit  que  dans  la  péroraison.  La  raison  en  est 
simple  :  celui  qui  se  défend  doit  nécessairement,  pour 
ramener  l'opinion,  dissiper  tout  ce  qui  entrave  sa  dé- 
fense; il  faut  donc  qu'il  commence  par  réduire  à  néant 
l'imputation  ;  celui  qui  la  produit  doit  la  produire  dans 
la  péroraison,  afin  qu'elle  se  fixe  mieux  dans  la  mé- 
moire. Les  arguments  qui  s'adressent  à  la  personne 
de  l'auditeur  ont  pour  origine  l'intention  de  se  con- 
cilier sa  bienveillance  et  d'exciter  son  indignation  ; 
quelquefois  aussi  d'attirer  son  attention  sur  un  point, 
ou,  au  contraire  (de  l'en  détourner),  car  il  n'est  pas 
toujours  avantageux  d'attirer  l'attention.  Aussi  s'ef- 
force-t-on  souvent  de  provoquer  l'hilarité.  Il  y  a  toute 
espèce  de  moyens  d'instruire  l'auditoire,  si  tel  est  le 
dessein  de  l'orateur.  On  s'applique  aussi  à  paraître  hon- 
nête, car  l'auditoire  prête  plus  d'attention  aux  paroles 
de  ceux  qui  le  sont.  Il  est  attentif  aux  choses  de  grande 
importance,  à  celles  qui  le  touchent  particulièrement, 
aux  faits  étonnants,  à  ceux  qui  lui  font  plaisir.  C'est 
pourquoi  il  faut  inspirer  l'idée  que  le  discours  va  traiter 
de  ces  sortes  de  questions.  Maintenant,  si  l'on  veut  dé- 
tourner l'attention,  on  suggérera  l'idée  que  l'affaire  est 
de  mince  importance,  qu'elle  ne  touche  en  rien  les  in- 
térêts de  l'auditeur,  qu'elle  est  pénible. 

VIII.  Il  ne  faut  pas  laisser  ignorer  que  toutes  les 
considérations  de  cette  nature  sont  prises  en  dehors 
du  discours  l,  lorsqu'elles  s'adressent  à  des  auditeurs 
d'un  mauvais  esprit  et  prêtant  l'oreille  à  des  paroles 
étrangères  à  la  question.  En  effet,  si  l'auditeur  n'est 

1.  En  dehors  de  la  cause  que  l'on  plaide. 
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pas  dans  cette  disposition,  il  n'y  a  pas  besoin  de 
préambule,  mais  il  suffit  d'exposer  le  gros  de  l'affaire, 
afin  qu'il  en  possède  ia  tète  comme  s  ii  en  avait  le  corps 
tout  entier. 

IX.  Au  surplus,  la  nécessité  de  rendre  l'auditoire 
attentif  s'impose  à  toutes  les  parties  (d'un  discours), 
si  elle  existe  *  ;  car  l'attention  n'est  jamais  moins 
relâchée  qu'au  début.  Aussi  serait-il  ridicule  de  pren- 
dre ce  soin  quand  on  commmence  à  parler  et  que  tous 
les  auditeurs  prêtent  le  plus  d'attention.  Ainsi  l'on 
devra,  au  moment  opportun,  s'exprimer  en  ces  termes  : 
«  Et  veuillez,  je  vous  prie,  m'accorder  votre  attention, 
car  je  n'  y  suis  pas  autant  intéressé  que  vous ,  »  ou 
encore  :  «  Je  vais  dire  une  chose  si  terrible,  que  vous 
n'en  avez  jamais  entendu  de  telle,  ni  de  si  surprenante.  » 
C'est  ainsi  que  Prodicus,  voyant  que  ses  auditeurs 
s'endormaient,  leur  fit  remarquer  en  passant  qu'il 
s'agissait  pour  eux  de  cinquante  drachmes  \ 

X.  Il  est  évident  que  l'on  ne  s'adresse  pas  à  l'audi- 
teur en  tant  qu'auditeur,  car,  dans  les  préambules,  on 
cherche  toujours  soit  à  lancer  une  imputation,  soit  à 
écarter  des  motifs  de  crainte  : 

Si  je  suis  à  bout  de  respiration,  prince,  je  ne  dirai 
pas  que  c'est  d'être  venu  en  toute  hâte 3. 
—  Que  signifie  ce  préambule*? 

C'est  ainsi  que  s'expriment  les  personnes  qui  ont  ou 
paraissent  avoir  en  main  une  mauvaise  cause.  Car,  dans 
ce  cas,  il  est  préférable  de  discourir  sur  toutes  sortes 

1.  S'il  n'y  a  pas  lieu,  au  contraire,  de  distraire  l'attention. 

2.  Prodicus  avait  sans  doute  autour  de  lui  un  auditoire  qui 
avait  pay»  50  drachmes  pour  l'entendre.  Cp.  Plat.,  Cratyle, 
p.  384  B. 

3.  Sophocle,  Antig.,  vers  223. 

4.  Euripide,  Iphigénie  en  Tauridc,  vers  1162. 
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de  points,  plutôt  que  de  se  tenir  dans  le  sujet.  C'est  ce 
qui  fait  que  les  esclaves  ne  donnent  pas  les  explica- 
tions qui  leur  sont  demandées,  mais  tournent  autour 
du  fait1  et  font  des  préambules. 

XI.  Quels  moyens  on  doit  employer  pour  se  conci- 
lier la  bienveillance  de  l'auditoire,  nous  l'avons  expli- 
qué, ainsi  que  chacun  des  autres  procédés  de  même 
ordre.  Comme  le  vers  suivant  contient  une  idée 
juste  : 

Accorde-moi  d'arriver  chez  les  Phéaciens  en  ami  et  en 
homme  digne  de  leur  pitié... 2, 

il  faut  viser  à  ce  double  but 3.  Dans  les  discours  dé- 
monstratifs, on  doit  faire  en  sorte  que  l'auditeur  croie 
avoir  une  part  des  louanges,  soit  lui-même  en  personne 
ou  dans  sa  famille,  ou  dans  ses  goûts,  ou  à  n'importe 
quel  autre  point  de  vue.  Socrate  dit  dans  Y  Oraison 
funèbre,  avec  raison,  que  «  le  difficile  n'est  pas  de 
louer  les  Athéniens  au  milieu  des  Athéniens,  mais  de 
le  faire  parmi  les  Lacédémoniens  » 4.  Les  (exordes)  de 
la  harangue  sont  empruntés  à  la  source  qui  fournit 
ceux  du  discours  judiciaire  ;  mais  on  en  use  le  moins 
possible,  car  l'auditoire  sait  de  quoi  il  s'agit,  et 
l'affaire  discutée  n'exige  aucunement  un  exorde.  —  à 
moins  que  ce  ne  soit  en  vue  de  l'orateur  ou  de  ses 
contradicteurs,  ou  si  les  auditeurs  ne  supposent  pas  à 
la  question  le  degré  d'importance  qu'on  lui  donne, 
mais  un  degré  supérieur,  ou  inférieur.  Aussi  faut-il  ou 
avancer,  ou  détruire  une  imputation,  et  grandir  ou  di- 
minuer les  choses.  Or,  pour  cela,  il  faut  un  exorde. 

1.  Cp.  Sophocle,  Antig.y  vers  241. 
%  Homère,  Odyssée,  vi,  327. 

3.  Se  concilier  l'attention  et  l'intérêt  de  l'auditeur. 

4.  Platon,  Ménexène,  p.  235.    Cp.  ci-dessus,  p.  132. 
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Il  eu  faut  aussi  à  titre  d'orneraeQt  ;  en  effet,  le  dis- 
cours a  l'apparence  d'une  œuvre  sans  art,  s'il  n'y  en  a 
pas.  Tel  sera  l'éloge  des  Éléens,  par  Gorgias,  qui, 
sans  préparation,  sans  passes  préliminaires  1,  débute 
immédiatement  ainsi  :  «  Élis,  heureuse  ville  ! , . .  » 


CHAPITRE    XV 

Des  moyens  de  réfuter  une  imputation  malveillante. 

I.  En  ce  qui  concerne  l'imputation  à  réfuter,  le 
premier  moyen  consiste  dans  les  arguments  avec  les- 
quels on  pourrait  détruire  une  appréciation  défavo- 
rable; car  il  n'importe  qu'elle  résulte,  ou  non,  des  as- 
sertions énoncées  ;  par  conséquent,  ce  procédé  s'emploie 
en  toute  occasion . 

II.  Un  autre  moyen  consiste  à  répondre,  sur  les  faits 
contestés  :  ou  qu'ils  n'existent  pas,  ou  qu'ils  ne  sont 
pas  nuisibles,  ou  qu'ils  ne  le  sont  pas  à  lu  partie  ad- 
verse, ou  qu'ils  n'ontpasl'importancequ'elleleurprète, 
ou  qu'il  n'y  a  pas  eu  injustice,  ou  qu'elle  n'est  pas 
grave,  ou  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'action  honteuse,  ou 
enfin  que  celle-ci  n'était  pas  d'une  grande  portée ,  — 
car  ces  questions  sont  autant  de  matières  à  débat. 

Citons,  par  exemple,  Iphicrate  contre  Nausicrate.  Il 
dit  avoir  accompli  l'action  que  celui-ci  met  sur  son 
compte,  et  il  ajoute  qu'elle  a  été  nuisible,  mais  non  pas 
injuste.  On  dira  que,  siuneinjustice  a  été  commise,  il 
y  a  eu  compensation  ;  que,  s'il  y  a  eu  dommage,  l'action, 
du  moins,  était  honnête  ;  que,  si  elle  a  été  déplaisante, 

i.  Métaphores  empruntées  aux  gestes  desathlètes  qui  vont  lutter. 
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elle  était  du  moins  utile,  — ou  quelque  autre  chose  de 
ce  genre. 

III.  Un  autre  moyen  consiste  à  dire  qu'il  y  a  erreur, 
malechance ,  nécessité.  Ainsi ,  Sophocle  disait  qu'il 
tremblait  non  pas,  comme  le  prétendait  son  accusa- 
teur *,  en  vue  de  paraître  vieux,  mais  par  nécessité; 
qu'en  effet,  ce  n'était  pas  pour  son  bon  plaisir  qu'il  avait 
quatre-vingts  ans.  On  peut  aussi  alléguer  une  raison 
qui  excuse  le  mobile  du  fait  imputé,  en  disant  que 
l'on  n'avait  pas  l'intention  de  nuire,  mais  d'accomplir 
telle  action,  non  pas  celle  qui  nous  est  imputée;  et 
que  le  résultat  a  tourné  à  mal  :  «  Il  serait  juste  de  me 
haïr  si  j'avais  agi  avec    l'intention  qu'on  me  prête.  » 

IV.  Un  autre  consiste  à  voir  si  l'accusateur  n'a  pas 
été  impliqué  (dans  le  fait  en  cause),  soit  maintenant, 
soit  auparavant,  soit  lui-même,  ou  dans  la  personne 
de  ses  proches. 

V.  Un  autre  consiste  à  voir  si  l'on  implique  (dans 
une  imputation)  des  gens  que  l'on  reconnaît  ne  pas 
donner  prise  à  cette  imputation.  Par  exemple,  si  l'on 
dit  que  le  libertin  est  innocent  (on  en  conclura)  que 
tel  ou  tel  doit  l'être  aussi. 

VI.  Un  autre,  c'est  d'alléguer  que  (l'accusateur)  a 
fait  la  même  chicane  à  d'autres  personnes,  ou  un  autre 
au  défendeur,  ou  bien  que  d'autres  ont  été  présumés 
(coupables  du  même  délit)  sans  être  mis  en  accusation 
de  même  que  l'orateur  aujourd'hui,  lesquels  ont  été 
reconnus  non  coupables. 

VII.  Un  autre  moyen  consiste  à  lancer  une  impu- 
tation contre  l'accusateur.  Car  il  serait  absurde  qu'une 
personne  ne  fût  pas  digne  de  confiance  et  que  ses  dis- 
cours le  fussent. 

1.  Probablement  Iophon,  son  fils  et  poète  tragique  comme  lai, 
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VIII.  Un  autre  encore,  c'est  lorsqu'il  y  a  eu  juge- 
ment; Euripide  l'employa  alors  qu'il  répondit  à  Hygié- 
non  qui  l'accusait  d'iniquité  dans  le  procès  d'anti- 
dosis  S  comme  ayant  excité  au  parjure  en  écrivant  ce 
vers  : 

La  langue  a  juré,  mais  l'esprit  est  libre  de  tout 
serment 2. 

Il  allégua  que  celui-ci  commettait  une  injustice  en 
portant  devant  les  tribunaux  les  décisions  du  con- 
cours dionysiaque8;  que,  dans  ce  concours,  il  avait 
déjà  rendu  compte  (de  ce  vers)  et  qu'il  en  rendrait 
compte  encore  si  l'on  voulait  porter  l'accusation  sur 
ce  point. 

IX.  Un  autre  moyen,  c'est  de  prendre  à  partie  l'im- 
putation calomnieuse  en  montrant  combien  elle  est 
grave,  en  alléguant  qu'elle  déplace  les  questions,  qu'elle 
ne  se  fie  pas  au  fait  *.  Un  lieu  communément  utile  aux 
deux  (parties)  consiste  à  produire  des  conjectures. 
Ainsi,  dans  le  Teucer,  Ulysse  suppose  que  Teucer  est 
apparenté  à  Priara,  carHésione5  était  la  sœur  (de  ce 
dernier).  Teucer  répond  à  cela  queTélamon,  son  père, 

1.  Antidosis,  échange  de  biens  entre  deux  citoyens  dont  le  plus 
fortuné  devait  prendre  à  sa  charge  les  frais  de  liturgie  imposés 
à  l'autre.  (Voir,  dans  le  Dictionnaire  des  anliquités  yr.  et  rom., 
de  Saglio,  l'article  Antidosis,  par  E.  Caillemer.) 

2.  Hippolyte  (tragédie  jouée  en  428),  vers  612. 

3.  On  voit  qu'Euripide  invoque  ici  l'axiome  de  droit:  Non  bit 
in  idem,  éloquemment  développé  avant  lui  par  l'orateur  Andocida 
(iv,  8),  comme  l'a  remarqué  Spengel. 

4.  Littéralement:  «elle  produit  des  jugements  autres  (que  ceui 
qui  se  rapporteraient  à  un  fait  précis);  elle  ne  compte  pas  sur  un 
fait  réel  pour  porter  une  accusation.»  (Voir,  sur  la  Sia6oX^,  plu- 
sieurs citations  d'orateurs  attiques  réunies  par  Spengel.) 

5.  Fille  de  Laomédon,  roi  de  Troie,  devenue  la  troisième 
femme  de  Téla mon.  Explication  conjecturale:  Résidant  à  Troie 
pendnnt  h  guerre,  Télnmon  n'a  pas  dénoncé  les  espions  qne  les 
Grecs  introduisaient  dans  la  ville.  —  Teucer,   pièce  d'un  poète 
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était  l'ennemi  de  Priara,  et  qu'il  n'a  pas  dénoncé  les 
espions. 

X.  Un  autre  moyen,  pour  celui  qui  veut  lancer  une 
imputation,  consiste  à  placer  un  blâme  sévère  à  côté 
d'un  éloge  insignifiant,  à  mentionner  en  peu  de  mots 
un  fait  important,  à  commencer  par  avancer  plusieurs 
assertions  avantageuses  (à  l'adversaire)  pour  en  blâmer 
une  qui  a  trait  directement  à  l'affaire.  Ceux  qui  parlent 
dans  cet  esprit  sont  les  plus  habiles  et  les  plus  injustes, 
car  ils  s'efforcent  de  blâmer  avec  ce  qu'il  y  a  de  bien 
en  le  mêlant  à  ce  qu'il  y  a  de  mal .  Or  c'est  un  procédé 
commun  à  l'imputation  malveillante  et  à  la  défense, 
puisqu'il  peut  arriver  ainsi  que  le  même  résultat  est 
obtenu  dans  une  intention  différente,  en  ce  sens  que 
celui  qui  veut  incriminer  doit  prendre  en  mauvaise 
part  le  fait  qu'il  dégage,  et  que  celui  qui  veut  défendre 
doit  le  prendre  en  bonne  part.  Citons,  par  exemple, 
ce  fait  que  Diomède  a  préféré  Ulysse:  pour  un  défen- 
seur, c'est  parce  que  Diomède  l'a  supposé  le  meilleur; 
pour  un  accusateur,  ce  n'est  pas  par  ce  motif,  mais 
parce  qu'il  né  voyait  pas  en  lui  un  rival  ',  vu  son  peu 
de  valeur. 

Voilà  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  l'imputation  calom- 
nieuse. 

inconnu,  peut-être  Sophocle,  qui  avait  composé  un  Teucer  (Scol. 
d'Aristoph.,  Nubes,  v.  583). 

1.  Homère,  Iliade,  x>  vers  130  et  242.    —  Cp.   ci-dessus,  Il 
eu.  xxui,  20. 
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CHAPITRE  XVI 

De  la  narration. 

î.  La  narration,  dans  les  discours  démonstratifs,  ne 
se  développe  pastor.L  d'un  trait,  mais  à  l'occasion  de 
chaque  partie  ;  car  il  faut  exposer  les  actes  qui  servent 
de  texte  au  discours.  En  effet,  le  discours,  dans  sa  com- 
position, renferme  un  élément  indépendant  de  l'art, 
attendu  que  l'orateur  n'est  en  rien  la  cause  des  actes, 
— et  un  élément  tiré  de  l'art,  et  cet  élément  consiste  à 
démontrer  ce  qui  existe,  si  la  chose  est  difficile  à 
croire,  ou  à  montrer  quelle  en  est  la  qualité  ou  la 
quantité  ,  ou  tout  cela  ensemble. 

II.  Voici  pourquoi,  dans  certains  cas,  il  ne  faut 
point  raconter  tout  d'un  trait  :  c'est  que,  à  démontrer 
de  cette  façon,  on  chargerait  trop  la  mémoire.  D'après 
tels  faits,  l'homme  dont  on  parle  est  brave  ;  d'après 
tels  autres,  il  est  habile,  ou  juste,  et  le  discours,  ainsi 
conduit,  est  plus  simple;  mais,  conduit  de  l'autre 
manière,  il  est  varié  et  alourdi. 

III.  11  faut  rappeler  les  (actions)  célèbres;  aussi  beau- 
coup de  discours  peuvent  se  passer  de  narration  :  par 
exemple,  si  tu  veux  louer  Achille  ;  car  tout  le  monde 
connaît  ses  actions.  Mais  (en  d'autres  cas)  on  doit  y 
recourir.  S'il  s'agit  de  Critias,  il  le  faut;  car  bien  des 
gens  ne  le  connaissent  pas 1. 

IV.  Il  est  ridicule  de  dire,  comme  quelques-uns  le 
font  aujourd'hui,  que  la  narration  doit  être  rapide. 

1.  Dans  le  manuscrit  de  Paris  (1741),  on  a  reproduit  ici  le  pas- 
mge  relatif  à  l'éloge,  1.  I,  ch,  ix,  §§33—37  (p.  1367  6  26  — 
13G8  rt,  10). 
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C'est  comme  cet  individu  à  qui  un  boulanger  deman- 
dait s'il  devait  pétrir  une  pâte  dure  ou  m*  -lie  :  «  Eh 
quoi  !  répondit-il,  n'est-il  pas  possible  de  faire  bien?  » 
Il  en  est  de  même  ici.  Il  ne  faut  pas  être  prolixe  dans 
(a  narration,  pas  plus  qu'il  ne  faut  l'être  dans  l'exorde. 
ni  dans  l'exposé  des  preuves;  car,  ici,  la  bonne  propor- 
tion ne  dépend  pas  de  la  rapidité  ou  de  la  brièveté, 
mais  de  la  juste  mesure  :  or  celle-ci  consiste  à  dire 
tout  ce  qui  rendra  évident  le  fait  en  question,  ou  tout 
ce  qui  aura  pour  résultat  d'en  faire  admettre  l'exis- 
tence, ou  le  côté  blâmable,  le  côté  injuste,  ou  enfin  d'y 
faire  trouver  les  qualités  que  l'orateur  veut  qu'on  y 
trouve,  et  d'obtenir  l'effet  contraire  dans  le  cas  opposé. 

V.  Il  (te)  faut  intercaler,  sous  forme  de  narration, 
tout  ce  qui  peut  mettre  en  relief  ton  mérite.  Exemple: 
«  Quant  à  moi,  je  lui  ai  toujours  donné  des  avertisse- 
ments conformes  à  la  justice  en  lui  disant  de  ne  pas 
abandonner  ses  enfants.  »  Pareillement,  ce  qui  fait 
ressortir  la  perversité  de  l'adversaire  :  «  Il  a  répondu 
à  cela  que,  là  où  il  serait,  il  aurait  d'autres  enfants.  » 
Cette  réponse  est  placée  par  Hérodote  da .is  la  bouche 
des  Égyptiens  quittant  leur  pays1.  On  introduira  en- 
core tout  récit  fait  pour  plaire  aux  juges. 

VI.  Dans  la  défense,  la  narration  est  moins  impor- 
tante. Le  point  discuté  alors  c'est  :  ou  que  le  fait  (mis 
en  cause)  n'existe  pas,  ou  qu'il  n'est  pas  nuisible,  ou 
injuste,  ou  qu'il  n'a  pas  la  gravité  qu'on  lui  prête.  Aussi 
ne  convient-il  pas  de  disserter  en  vue  d'établir  un  point 
reconnu,  à  moins  que  l'on  n'ait  pour  but  de  montrer, 
par  exemple,  si  l'acte  en  cause  a  été  accompli,  qu'il 
l'a  été,  mais  sans  causer  de  préjudice. 

1.  Cp.  Hérodote  (il,  30),  où  les  Égyptiens  accentuent  leur  réponse 
d'un  geste  caractéristique.  —  Cette  dernière  phrase  pourrait 
bien  être  une  scolie  introduite  dans  le  texte. 
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VIL  II  faut,  en  outre,  raconter  les  faits  passés,  à 
moins  que  des  faits  actuels  n'excitent  la  pitié  ou  la 
terreur.  L'apologue  d'Alcinoùs  en  est  un  exemple, 
lorsqu'il  est  retracé  à  Pénélope  en  soixante  vers l.  Citons 
encore  Phayllus  et  son  poème  cyclique2;  ainsi  le  pro- 
logue qui  se  trouve  dans  YEnée3. 

VIII.  Les  moeurs  doivent  jouer  un  rôle  dans  la  nar- 
ration. C'est  ce  qui  aura  lieu  si  nous  voyons  ce  qui  lui 
donne  un  caractère  moral.  D'abord,  c'est  de  faire  con- 
naître son  dessein  :  on  reconnaîtra  quel  est  le  caractère 
moral  en  apercevant  quel  est  le  dessein  ;  et  l'on  recon- 
naîtra quel  est  le  dessein  d'après  le  but  auquel  tend 
l'orateur. 

Ce  qui  fait  que  les  discours  mathématiques  n'ont  pas 
de  caractère  moral,  c'est  qu'ils  ne  comportent  pas  non 
plus  une  détermination.  Car  il  n'y  a  rien  en  eux  qui  les 
motive.  Mais  les  discours  socratiques  en  ont,  attendu 
qu'ils  traitent  de  questions  qui  portent  ce  caractère. 

IX.  Certaines  considérations  morales  sont  inhérentes 
à  chaque  trait  de  mœurs.  Par  exemple:  «  II  marchait 
tout  en  parlant;  »  ce  qui  dénote  de  l'arrogance  et  de  la 
rusticité.  Il  faut  discourir  non  pas  comme  d'après  sa 
pensée,  ainsi  que  le  font  les  orateurs  d'aujourd'hui, 
mais  comme  d'après  une  détermination:  «  Quant  à  moi, 
telle  était  ma  volonté,  parce  que  telle  était  ma  réso- 

1.  Le  récit  fait  par  Ulysse  devant  Alcinoûs,  dans  lequel  le» 
faits  sont  reproduits  comme  actuels  (iïparuô[A£va)>  occupe  les 
chants  ix  à  xn  de  l'Odyssée.  Racontés  devant  Pénélope,  comme 
passés  (Tt£7ipxY(j.£va),  ils  n'occupent  plus  que  60  vers.  On  a  pro- 
posé de  lire  30  (chnnt  xxm,  vers  310-340),  ou  26  (262-288).  L'apo- 
logue d'Alcinoùs  était  passé  en  proverbe,  pour  désigner  un  récit 
interminable.  (Voir  Spengel  et  Meredith  Cope.) 

2.  Phayllus,  poète  inconnu,  qui  paraît  avoir  résumé  des  récits 
étendus  formant  un  poème  cyclique. 

3.  Le  scoliaste  donne  le  début  de  ce  prologue  qui  ouvrait 
ï'Énée  d'Euripide. 

23 
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lution  ;  mais,  si  ce  n'était  pas  de  mon  intérêt,  du  moins, 
c'était  préférable.  »  En  effet,  le  premier  parti  est  d'un 
homme  avisé,  et  l'autre,  celui  d'un  homme  de  bien. 
S'il  est  d'un  homme  avisé  de  poursuivre  un  but  utile, 
il  est  d'un  homme  de  bien  de  se  déterminer  d'après  le 
beau.  Si  le  fait  est  incroyable,  il  faut  s'étendre  sur  les 
motifs.  C'est  ce  que  fait  Sophocle.  Citons  ce  passage  de 
YAntigone  (où  elle  dit)  qu'elle  a  plus  de  sollicitude  pour 
son  frère  que  pour  un  mari  ou  des  enfants,  alléguant 
que  ceux-ci,  ayant  péri,  pourraient  être  remplacés; 

Tandis  que,  son  père  et  sa  mère  étant  descendus  chez 
Pluton,  il  ne  pourrait  plus  lui  renaître  *  un  frère. 

Si  tu  n'as  pas  de  motif  à  faire  valoir,  lu  allégueras  que 
tu  n'ignores  pas  que  tes  assertions  sont  incroyables, 
mais  que  ta  nature  est  ainsi  faite.  En  effet,  on  ne  croit 
pas  que  quelqu'un  fasse,  de  gaieté  de  cœur,  autre 
chose  que  ce  qui  lui  est  avantageux. 

X.  De  plus,  il  faut,  dans  la  narration,  tirer  parti  des 
effets  de  pathétique,  déduire  les  conséquences,  dire 
des  choses  connues  de  l'auditeur,  et  apporter  des  argu- 
ments qui  touchent  personnellement  l'orateur  ou  l'ad- 
versaire :  «  Il  s'est  éloigné  en  me  regardant  de  travers  ;  » 
ou  comme  Eschine  2,  qui  dit  de  Cratyle  :  «  Il  se  mit  à 
siffler  et  à  battre  des  mains.  »  En  effet,  ce  sont  là  des 
choses  qui  apportent  la  conviction,  attendu  que  ce 
sont  des  indices,  que  l'on  connaît,  des  choses  que 
l'on  ne  sait  pas.  On  peut  retrouver  la  plupart  de  ces 
indices  dans  Homère  : 

Elle  dit,  et  la  vieille  femme  tenait  son  visage  dans 
ses  mains 3. 

1.  Littéralement  «  fleurir  b.  (Sophocle,  Antig.,  vers  911-912.) 

2.  Probablement,  Eschine  le  Socratique. 
?.  Odyssée,  xix,  361. 
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En  effet,  ceux  qui  se  mettent  à  pleurer  portent  les 
mains  à  leurs  yeux.  Présente-toi,  tout  d'abord,  sous 
tel  caractère,  afin  que  l'on  considère  ton  adversaire 
comme  ayant  tel  autre  caractère;  seulement,  fais-le 
sans  le  laisser  voir.  La  preuve  que  c'est  facile  est  à 
prendre  dans  ceux  qui  annoncent  une  nouvelle.  Sans 
en  savoir  rien  encore,  nous  nous  en  faisons  déjà  pour- 
tant une  certaine  idée.  Il  faut  placer  la  narration  sur 
plusieurs  points  de  son  discours  et,  quelquefois  même, 
au  début. 

XI.  Dans  la  harangue,  il  y  a  très  peu  de  place  pour 
la  narration,  parce  que  l'on  n'a  rien  à  raconter  quand 
il  s'agit  de  l'avenir;  mais,  s'il  y  a  narration,  elle 
prendra  son  texte  dans  des  événements  passés,  afin 
que,  par  ce  souvenir,  on  conseille  mieux  sur  les  faits 
ultérieurs,  soit  qu'il  serve  à  incriminer  ou  à  louanger; 
et  alors  on  ne  fait  plus  acte  de  conseiller.  Mais,  si  l'opi- 
nion avancée  est  incroyable,  il  faut  promettre  de 
donner  immédiatement  ses  motifs  et  faire  appel  au 
jugement  de  qui  l'auditoire  voudra  désigner.  Citons, 
par  exemple,  »a  Jocaste  de  Carcinus,  dans  son  Œdipe, 
qui  promet  toujours  (des  indications),  quand  l'in- 
terroge celui  qui  cherche  son  fils,  et  encore  YHémon 
de  Sophocle  *. 

CHAPITRE  XVII 

Des  preuves. 

I.  Les  preuves  doivent  être,  nécessairement,  démons» 
tratives  ;  or  il  faut  démontrer,  puisque  la  controverse 
a  lieu  sur  quatre  points  %  en  portant  la  démonstration 

1.  Antig.,  vers  635;  alias  679. 

1.  1°  Non-*xislence  dn  fait.  -  ■  2°  Pnît  existant,  mais  non  nni- 
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sur  le  point  controversé. Par  exemple,  qu'il  s'agisse  de 
discuter:  pour  établir  que  le  fait  n'existe  pas,  on  doit 
insister  sur  la  démonstration  de  ce  point;  —  qu'il  n'a 
pas  été  nuisible,  sur  celle  de  cet  autre  point  ;  —  qu'il 
ne  l'a  pas  été  autant  (que  le  dit  l'adversaire),  ou 
qu'il  a  été  accompli  à  bon  droit  (sur  celle  de  chacun 
d'eux). 

II.  Il  ne  faut  pas  laisser  ignorer  que  c'est  dans  ce 
seul  ordre  de  discussion  1  que  l'un  des  deux  adversaires 
sera  nécessairement  de  mauvaise  foi;  car  cette  discus- 
sion n'a  pas  pour  cause  l'ignorance,  comme  il  pourrait 
arriver  si  l'on  discutait  sur  le  juste.  Aussi  faut-il  s'ar- 
rêter longtemps  sur  ce  point  ;  mais  sur  les  autres, 
non. 

III.  Le  plus  souvent,  dans  les  discours  démonstratifs, 
l'amplification  aura  pour  objet  d'établir  que  les 
actes  (discutés)  sont  beaux  et  utiles.  Il  faut  que  les 
choses  soient  dignes  de  créance,  car  il  arrive  rarement 
que  l'on  en  apporte  la  démonstration,  si  elles  sont  in- 
croyables, ou  si  quelque  autre  en  est  l'auteur. 

IV.  Dans  les  harangues,  on  pourrait  discuter  pour 
établir  ou  que  tel  fait  n'aura  pas  lieu,  ou  bien  que  ce 
que  l'on  prescrit  aura  lieu,  mais  que  ce  ne  sera  pas 
juste  ou  pas  utile,  ou  que  l'importance  n'en  sera  pas  telle 
qu'on  le  dit.  Il  faut  voir,  en  outre,  si  quelque  fausseté 
n'est  pas  avancée  en  dehors  du  fait  discuté  ;  cai  ^e 
sont  autant  de  preuves  qu'il  y  a  eu  mensonge  sur  les 
autres  points. 

V.  Les   exemples  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 


sible.  —  3°  Fait  existant,  nuisible,  mais  moins  qu'on  ne  l'a  dit. 
—  4°  Fait  existant,  nuisible,  nuisible  autant  qu'on  l'a  dit,  mais 
non  injuste. 

1.  Dans  la  discussion  portant  sur  la  non-existence  du  fait  en 
Litige. 
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propre  aux  harangues  ;  les  enthymèmes,  aux  discours 
judiciaires  ;  car  les  premières  ont  trait  à  l'avenir  et, 
par  suite,  c'est  dans  les  faits  passés  qu'il  faut  puiser 
des  exemples.  Les  seconds  se  rapportent  à  ce  qui  a  ou 
n'a  pas  lieu,  et  c'est  plutôt  sur  ce  point  que  se  fait  la 
démonstration  et  que  la  nécessité  s'impose;  car  le 
passé  a  un  caractère  de  nécessité. 

VI.  Seulement,  il  ne  faut  pas  donner  les  enthy- 
mèmes tout  d'un  trait,  mais  les  entremêler  ;  autrement, 
il  se  nuisent  entre  eux,  car  toute  quantité  a  une 
mesure  : 

0  mon  ami,  tu  as  dit  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'au- 
rait dit  un  homme  sage  *. 

Mais  non  pas  :  «  les  choses  telles  que  les  aurait 
dites...  » 

VII.  Il  ne  faut  pas  non  plus  chercher  à  placer  des 
enthymèmes  à  tout  propos  ;  sinon,  tu  feras  ce  que 
font  quelques-uns  des  gens  qui  philosophent,  lesquels 
érigent  en  syllogismes  des  pensées  plus  connues  et 
plus  croyables  que  celles  dont  ils  tirent  leurs  expli- 
cations. 

VIII.  Lorsque  tu  veux  produire  un  effet  pathétique, 
n'emploie  pas  d'enthymème  ;  car,  ou  bien  cet  effet 
sera  manqué,  ou  l'enthymème  sera  sans  portée.  Les 
mouvements  produits  ensemble  s'entre-détruisent,  ou 
bien  encore  s'évanouissent,  ou  sont  affaiblis.  On  ne 
doit  pas  non  plus,  lorsqu'on  veut  faire  paraître  des 
mœurs  dans  un  discours,  chercher,  en  même  temps,  à 
placer  un  enthymème.  La  démonstration  (dans  ce  cas) 
ne  comporte  ni  mœurs,  ni  intention. 

IX.  Les  sentences  sont  de  mise  dans  une  narration 

1.  Homère,  Odyssée,  iv,  204. 
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et  dans  la  preuve  ;  car  c'est  un  élément  moral  :  «  Moi 
aussi  j'ai  donné  (de  l'argent),  tout  en  sachant  bien 
qu'il  ne  faut  pas  être  confiant.  »  Voici  la  même  idée, 
exprimée  en  termes  pathétiques  :  a  II  ne  m'importe 
guère  d'être  préjudicié;  à  lui  il  reste  le  profit,  mais  à 
moi,  la  justice.  » 

X.  Haranguer  est  plus  difficile  que  de  plaider  ;  et 
cela  se  comprend  :  dans  le  premier  cas,  on  s'occupe 
de  l'avenir,  et  dans  le  second,  du  passé.  Les  augures 
le  savaient  bien,  comme  l'a  dit  Épiménide  le  Cretois. 
Il  ne  prononçait  pas  d'oracles  sur  l'avenir,  mais  sur 
le  passé,  inconnu  d'ailleurs.  La  loi  sert  de  texte  aux 
discours  judiciaires;  or,  quand  on  part  d'un  principe, 
il  est  facile  de  concevoir  une  démonstration,  et  l'on 
n'a  pas  à  beaucoup  insister.  Ainsi  l'on  peut  faire 
du  pathétique  contre  l'adversaire,  ou  en  faveur  de  sa 
propre  cause,  mais,  en  aucune  façon,  sans  s'écarter  du 
sujet.  Il  faut  donc  n'y  recourir  que  si  l'on  est  à  court 
d'arguments  ;  c'est  ce  que  font  les  orateurs  d'Athènes, 
et  (notamment  Isocrate).  Il  accuse  dans  un  discours 
délibératif  ;  c'est  ainsi  qu'il  incrimine  les  Lacédémo- 
niens  dans  le  Panégyrique,  et  Charèsdans  son  discours 
sur  les  alliés  *. 

XI.  Dans  les  discours  démonstratifs,  il  faut  placer 
çà  et  là  des  louanges  sous  forme  d'épisodes  comme 
le  fait  Isocrate  ;  car  toujours  il  met  en  scène  quelque 
personnage  2.  C'est  dans  ce  sens  que  Gorgias  disait 
que  la  matière  ne  lui  faisait  pas  défaut:  parlant 
d'Achille,  il  fait  l'éloge  de  Pelée,  puisd'Éaque,  puis  du 
dieu  (Jupiter),  puis,  par  la  même  occasion,  celui  de  la 

1.  Discours  sur  la  paix,  §  27. 

2.  Thésée  {Hélène,  §  22);  Paris  {Ibid.,  §  41);  les  prêtres  égyp- 
tiens et  Pythsgore  (Buiiris,  §  21);  les  poètes  [Ibid.,  §  38);  Aga- 
memnon  (le  Panathéna'ique,  §  72).  Cp.  Spengel. 
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bravoure;  ou  bien  «  il  a  fait  ceci,  il  a  fait  cela,  ce  qui, 
certes,  a  telle  ou  telle  importance...  » 

XII.  Ainsi  donc,  quand  on  dispose  d'arguments  dé- 
monstratifs, il  faut  encore  parler  au  point  de  vue  des 
mœurs,  et  démunstrativement;  mais,  si  tu  n'as  pas 
d'enthymèmes  à  ta  disposition,  parler  (surtout),  au 
point  de  vue  des  mœurs.  Pour  un  orateur  honnête, 
il  est  plus  convenable  de  faire  paraître  ses  qualités 
morales  que  l'exactitude  de  ses  expressions. 

XIII.  Parmi  les  enthymèmes,  ceux  qui  tendent  à 
réfuter  sont  plus  goûtés  que  ceux  qui  tendent  à  dé- 
montrer ,  vu  que  tous  ceux  qui  établissent  une  réfuta- 
tion rentrent  mieux,  évidemment,  dans  les  conditions 
du  syllogisme,  car  le  rapprochement  des  contraires 
rend  ceux-ci  plus  saisissables. 

XIV.  Les  arguments  qui  s'attaquent  à  l'adversaire 
ne  sont  pas  d'une  autre  espèce  que  de  celle  des 
preuves  ;  destinés  qu'ils  sont  à  détruire  son  opinion 
les  uns  au  moyen  d'une  objection,  les  autres  au  moyen 
d'un  syllogisme.  Or,  soit  dans  une  délibération,  soit 
dans  un  procès,  si  l'on  parle  le  premier,  il  faut  a'abord 
exposer  ses  preuves  *,  puis  répondre  aux  argu- 
ments contraires,  soit  qu'on  les  détruise,  ou  qu'on  les 
prévienne  pour  les  combattre.  Si  la  contradiction 
donne  prise  de  plusieurs  côtés,  aborder  en  premier 
les  raisons  contraires,  comme  le  fit  Callistrate  dans 
l'assemblée  des  Messéniens,  car  il  renversa  d'avance 
ce  qu'ils  auraient  pu  dire;  puis,  cela  fait,  il  s'y  prit  de 
cette  manière  pour  produire  ses  propres  raisons. 

XV.  Si  l'on  parle  le  second,  il  faut  d'abord  répondre 
iu  discours  de  l'adversaire  en  détruisant  ses  argu- 
ments et  les  retournant  contre  lui);  et  cela,  surtout 

i.  C'est-à-dire  les  preuves  justifiant  sa  propre  opinion  ou  s: 
propre  couduite. 


3R0  LA  RHÉTORIQUE 

lorsqu'ils  ont  été  goûtés  par  l'auditoire  ;  car,  de  même 
que  l'esprit  n'admet  pas  (comme  innocent)  un  homme 
contre  lequel  s<»  sont  élevées  des  préventions,  il 
n'admet  pas  da\  diitage  (comme  plausible)  un  discours, 
si  l'adversaire  lui  a  semblé  avoir  parlé  dans  le  bon 
sens.  11  laut  donc  préparer  une  place  dans  l'esprit  de 
l'auditeur  pour  le  discours  que  l'on  va  prononcer. 
C'est  ce  qui  arrivera  si  tu  détruis  (les  arguments  du 
préopinant).  Voilà  pourquoi  ce  n'est  qu'après  avoir 
combattu  ou  bien  tous  les  points  traités,  ou  les  plus 
importants,  ou  ceux  que  l'auditoire  a  paru  admettre, 
ou  enfin  ceux  dont  la  réfutation  est  facile,  que  l'on 
abordera,  de  la  façon  que  j'ai  dit,  les  arguments 
plausibles  qui  nous  sont  propres. 

Je  me  porterai  d'abord  comme  champion  des  déesses; 
Car,  pour  moi,  Junon.  ..*. 

Dans  ces  vers,  le  poète  touche  d'abord  le  point  le 
plus  simple.  Voilà  pour  les  preuves. 

XVI.  Quant  aux  mœurs,  comme  le  fait  de  donner 
quelques  détails  sur  sa  propre  personne  nous  expose 
M'envie,  à  l'accusation  de  prolixité  ou  à  la  contradic- 
tion, et  celui  de  parler  d'un  autre  au  reproche  d'ou- 
îrage  ou  de  grossièreté,  il  faut  faire  parler  une  autre 
personne,  comme  Isocrate  le  fait  dans  le  Philippe2  et 
dans  YAntidosis*.  De  même  Archiloque,  pour  blâmer. 
Il  met  en  scène  un  père  qui  parle  ainsi  au  sujet 
de  sa  fille,  dans  cet  ïambe  : 

Avec  de  l'argent,  il  ne  faut  désespérer  de  rien,  ni 
affirmer  par  serment  l'impossibilité  de  quoi  que  ce 
soit. 

1.  Euripide,  Troyennes,  vers  969;  alias  979. 

2.  §  7:3-78  ou  plu  ôt  §  4-7.  (Spengel.) 

3.  §  141-149;  §  132-139.  (Voir,  dans  Spengel,  plusieurs  «utre* 
«temples  de  cet  artifice  oratoire. 
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Il  met  en  scène  l'architecte  Charon,  dans  l'ïambe  qui 
commence  ainsi  : 

Peu  m'importent  les  richesses  de  Gygès. . . 

De  même  Sophocle  fait  parler  Hémon  à  son  père 
en  faveur  d'Antigone,  comme  si  d'autres  personnes 
tenaient  la  parole1. 

XVII.  On  doit  aussi  transformer  les  enthymèmes,  et 
quelquefois  les  convertir  en  sentences  :  «  Il  faut  que 
les  hommes  de  sens  *  contractent  des  traités  pendant 
qu'ils  sont  heureux  ;  car,  dans  ces  conditions,  ils 
obtiendront  les  plus  grands  avantages  »3.  Maintenant, 
sous  forme  d'enthymème  :  «  En  effet,  si  c'est  au 
moment  où  les  traités  sont  le  plus  utiles  et  le  plus 
profitables  qu'il  faut  les  conclure,  il  faut  conclure 
des  traités  pendant  que  la  fortune  est  prospère.  » 


CHAPITRE    XVIII 
Pa  l'interrogation.  —  De  la  plaisanterie. 

1.  En  ce  qui  concerne  l'interrogation,  il  est  surtout 
opportun  d'en  user  lorsque  (l'adversaire)  a  dit  le  con- 
traire, de  façon  que  l'orateur  faisant  questions  sur 
questions,  il  en  résulte  une  absurdité.  Exemple  : 
Périclès  interrogeait  Lampon  au  sujet  de  l'initiation 
aux  mystères  de  la  déesse  libératrice*  ;  et,  comme 
celui-ci  répondait  qu'il  n'était  pas  possible  d'en  enten- 
dre parler  quand  on  n'était  point  initié,  il  lui  demanda  si 

i.  Anlig.,  vers  688  et  suivants. 

2.  Ou  plutôt  les  peuples  sensés. 

3.  Cp.  Isoçrato,  Arckidamus,  §  50. 

4.  Décaéter-Cérès. 
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lui  le  savait.  Lampon  lui  dit  que  oui.  —  «  Eh!  comment 
le  sais-tu,  n'étant  pas  initié?  » 

II.  En  second  lieu,  lorsque  le  premier  point  est 
évident,  mais  qu'il  est  visible  pour  l'interrogateur  que 
l'autre  point  lui  sera  concédé  ;  car,  s'informant  sur  une 
première  proposition,  il  ne  faut  pas  que  sa  seconde 
question  porte  sur  un  point  évident,  mais  qu'il 
énonce  la  conclusion.  Ainsi  Socrate  :  Mélitus  disant 
que  celui-ci  ne  croyait  pas  à  l'existence  des  dieux,  il 
lui  demanda  si  lui,  Socrate,  affirmait  l'existence  d'un 
démon.  Mélitus  en  tomba  d'accord.  Socrate  poursuivit: 
«  Les  démons  sont-ils  des  enfants  des  dieux,  ou  enfin 
quelque  chose  de  divin  ?  »  Mélitus  disant  que  oui  : 
«  Est-il  quelqu'un  au  monde,  dit  Socrate,  qui  admette 
l'existence  d'enfants  des  dieux  sans  admettre  celle  des 
dieux?  » 

III.  De  même  encore,  lorsque  l'on  va  faire  voir  que 
(l'adversaire)  dit  des  choses  contradictoires  ou  para- 
doxales. 

IV.  En  quatrième  lieu,  lorsque  l'on  ne  peut  ré- 
pondre, pour  détruire  l'assertion  avancée,  que  d'une 
manière  sophistique.  Car,  si  l'on  répond  de  cette  ma- 
nière qu'il  y  a  ceci,  mais  qu'il  y  a  aussi  cela,  bien 
que  tantôt  il  y  ait  ceci  et  tantôt  cela,  ou  encore  qu'il 
y  a  ceci  à  certains  égards,  mais  cela  sous  tel  autre 
point  de  vue,  il  en  résulte  que  les  auditeurs  sont  dé- 
routés et  se  troublent.  Il  ne  faut  pas  opérer  ainsi  dans 
d'autres  circonstances  ;  car,  si  l'adversaire  fait  une 
objection,  on  semble  rendre  les  armes.  Il  n'est  pas 
possible  de  faire  un  grand  nombre  de  questions,  à 
cause  de  la  faiblesse  de  l'auditeur.  Aussi  doit-on  serrer 
e  plus  possible  les  enthymèmes. 

V.  Maintenant,  il  faut  répondre  d'abord  aux  équi- 
voques en  établissant  des  distinctions  dans  une  argu- 
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mentation  pas  trop  écourtée  ;  d'autre  part,  aux  asser- 
tions qui  semblent  contradictoires ,  en  apportant 
immédiatement  une  solution,  dans  sa  réponse,  avant 
que  l'adversaire  ait  fait  suivre  une  nouvelle  question 
ou  un  nouveau  raisonnement  ;  car  il  n'est  pas  difficile 
d'entrevoir  d'avance  sur  quoi  porte  son  discours. 
C'est  un  point  dont  l'évidence  doit  ressortir  du  livre 
des  Topiques1,  ainsi  que  les  solutions  à  opposer. 

VI.  Il  faut  donner  des  motifs  en  manière  de  conclu- 
sion lorsqu'une  question  implique  elle-même  une 
conclusion. 

Ainsi  Sophocle8,  à  qui  Pisandre  demandait  s'il  avait 
donné  sa  voix,  comme  les  autres  membres  du  Sénat, 
à  l'établissement  des  Quatre-Cents  : —  «  Oui,  dit-il. — 
Eh  quoi  1  cela  ne  te  semblait  donc  pas  une  mauvaise 
chose?  »  — Il  l'accorda  :  «  Ainsi  donc,  dit  l'autre, tu  as 
l'ait  là  une  mauvaise  chose  ?  —  Oui,  répondit-il,  mais 
parce  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire.  » 

C'est  comme  ce  Lacédémonien,  rendant  ses  comptes 
d'éphorat,  à  qui  l'on  demandait  s'il  trouvait  que  ses 
collègues  avaient  mérité  d'être  condamnés.  Il  répondit 
que  oui  :  «  Mais  tu  as  donné  les  mêmes  avis  que  ces 
derniers  ?»  —  Et  comme  il  en  convenait  :  «  Eh  bien  ! 
donc,  tu  aurais  mérité  de  subir  la  même  condamna- 
tion. —  Non  pas,  répliqua-t-il,  car  ils  avaient  reçu 
de  l'argent  pour  agir  comme  ils  l'ont  fait  ;  moi,  non  : 
j'ai  agi  suivant  ma  conscience.  » 

D  ne  faut  donc  poser  de  question  ni  après  la  con- 
clusion ni  comme  conclusion,  à  moins  que  la  vérité 
ne  nous  soit  pleinement  favorable. 

VII.  Quant  à  la  plaisanterie  (car  elle  me  semble 
pouvoir  être  d'un  certain  usage  dans  les  débats  et 

1.  Top.,  i.  vni. 

2.  Mentionné  déjà  ci-dessus,  1.  I,  eu.  xiv,  §  'i. 
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Gorgias  dit,  et  a  raison  de  dire  que  l'on  doit  détruire 
le  sérieux  de  ses  adversaires  par  la  plaisanterie  et  leur 
plaisanterie  par  le  sérieux),  —  on  a  énuméré,  dans 
la  Poétique1,  les  diverses  sortes  de  plaisanteries. 

Les  unes  conviennent  à  un  homme  libre;  les  autres, 
non.  Il  faudra  voir  dans  quelles  circonstances  pourra 
être  de  mise  celle  qui  convient  à  l'orateur.  L'ironie  a 
quelque  chose  de  plus  relevé  que  la  bouffonnerie.  Par 
la  première,  on  fait  une  plaisanterie  en  vue  de  soi- 
même,  tandis  que  le  bouffon  s'occupe  d'un  autre 2. 


CHAPITRE  XIX 

De  la  péroraison. 

I.  La  péroraison  (sir&oyoç)  se  compose  de  quatre 
éléments  :  bien  disposer  l'auditeur  en  sa  faveur  et  l'in- 
disposer contre  l'adversaire  ;  grandir  ou  abaisser  ; 
mettre  en  œuvre  les  passions  de  l'auditeur;  rappeler 
les  faits.  Il  arrive,  naturellement,  qu'après  avoir  dé- 
montré que  l'on  est  véridique  et  que  l'adversaire  a 
menti,  on  peut,  sur  ces  données,  louer,  blâmer  et 
mettre  la  dernière  main.  Or  il  faut  viser  à  établir  l'une 
de  ces  deux  opinions,  que  l'on  est  bon  au  point  de 
vue  de  l'auditeur,  ou  absolument,  et,  d'autre  part,  que 
l'adversaire  est  malfaisant,  soit  au  point  de  vue  des 
auditeurs,  soit  absolument.  Quant  aux  moyens  à  em- 
ployer pour  amener  ces  dispositions,  on  a  exposé  les 

1.  Partie  perdue. — Voir  ci-dessus  l'appendice  de  la  Poétique. 

2.  Le  bouffon  (ou  plutôt  le  mauvais  plaisant)  s'occupe  de  faire 
rire,  d'amuser  autrui. 
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lieux  qui  servent  à  présenter  les  hommes  comme  bons 
ou  mauvais. 

IL  Le  point  qui  vient  après  celui-là,  les  faits  une 
fois  démontrés,  consiste  naturellement  à  les  grandir  et 
à  les  rabaisser;  car  il  faut  nécessairement  que  les  faits 
accomplis  soient  reconnus  pour  que  l'on  puisse  arriver 
à  parler  de  leur  importance  ;  et  en  effet,  l'accroisse- 
ment des  corps  en  suppose  la  préexistence.  Les  lieux 
qui  servent  à  grandir  ou  à  rabaisser  sont  déjà  l'objet 
d'un  exposé  antérieur  *. 

III.  Après  cela,  une  fois  qu'on  a  fait  voir  clairement 
les  faivs  et  qu'on  les  a  mesurés  à  leur  valeur,  il  faut 
agiter  les  passions  de  l'auditoire.  Ces  passions,  ce  sont 
la  pitié  et  la  'erreur,  la  colère,  la  haine,  l'envie,  l'ému- 
lation et  la  dispote2.  On  a  expliqué  précédemment  les 
lieux  qui  s'y  rapportent 3. 

IV.  Reste  le  fait  de  rappeler  les  arguments  avancés 
dans  les  parties  précédentes.  Or  il  convient  de  le  faire 
de  la  même  manière  que  certains  le  conseillent  pour 
les  exordes,  ce  en  quoi  ils  ont  tort  ;  car  ils  prescrivent 
de  revenir  souvent  à  la  charge  pour  que  les  choses 
soient  bien  connues. 

Dans  cette  partie-là,  il  faut  exposer  la  chose,  afin 
de  ne  pas  laisser  ignorer  à  l'auditeur  les  détails  de 
la  question  mise  en  cause  ;  tandis  que,  dans  celle-ci, 
on  doit  récapituler  les  arguments  qui  ont  établi  la 
démonstration. 

V.  Au  début  (de  la  péroraison),  l'orateur  dira  qu'il  a 
tenu  les  promesses  qu'il  avait  faites;  et  pour  cela,  il 
doit  rappeler  ces  promesses  et  dire  comment  il  les  a 
tenues.  Cela  s'obtient  par  le  contre-rapprochement  des 

1.  L.  II,  ch.  xix  et  xxvi. 

2.  "Epiç.  Peut-être  x«pt;,  la  faveur.  (Spengel.) 

3.  L.  n,  ch.  Ma. 
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arguments  de  l'adversaire.  On  rapprochera  ou  les 
choses  que  les  deux  parties  ont  dites  sur  le  même 
point,  ou  celles  qui  n'ont  pas  été  mises  en  opposition  : 
«  Mon  contradicteur  a  dit  telles  choses  à  ce  sujet,  et 
moi  telles  autres  choses,  pour  telles  raisons.  »  Ou  bien 
on  recourt  à  l'ironie,  comme  dans  cet  exemple:  «  Oui, 
certes,  il  a  bien  dit  ceci,  mais  moi,  j'ai  dit  cela  ;  »  et 
dans  cet  autre  :  «  Qu"  ne  fei ait-il  pas  s'il  avait  démontré 
ceci,  mais  non  pas  cela?  »  —  ou  encore  à  l'interro- 
gation :  «  Quel  point  est  resté  sans  démonstration?» 
ou  bien:  «  Qu'a-t-il  démontré?  »  On  peut  aussi  pro- 
céder, soit  par  rapprochement  ou  dans  l'ordre  naturel, 
de  la  même  façon  que  les  choses  ont  été  dites ,  les 
reprendre  en  vue  de  sa  propre  cause,  et,  par  contre, 
si  on  le  désire,  revenir  isolément  sur  les  divers  points 
du  discours  de  l'adversaire. 

VI.  A  la  fin  (de  la  péroraison),  il  convient  de  parler 
un  langage  dépourvu  de  conjonctions,  afin  que  cette 
fin  soit  bien  un  épilogue,  mais  non  pas  un  nouveau 
discours  :  «  J'ai  dit;  vous  avez  entendu,  vous  possédez 
(la  question)  ;  prononcez  *.  » 

1.  Cp.  Lysias,  contre  Ératosthcne.  dernière  phrase. 
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